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INTRODUCTION 



Nous ne sommes plus au temps où l'œuvre des roisBÎonH 

parmi les païens ^-tait considérée comme lo produit d'un 
zèle outré, d'une piété d'imagination. Le monde entier a 
éti^ BÎlloiiné en tous sens par d'intrépides missionnaires et 
des explorateurs courageux, et les récits qu'ils nous font 
des peuples au milieu desquels ils ont passé ou vécu sont 
bien de nature à exciter la pitié de tous ceux qui ont appris 
à connaître le Christ et les bienfaits qui découlent de ses 
enseignements. II n'est plus possible do s'en rapporter aux 
tableaux que nous ont faits de l'iiomme de la nature, Ber- 
nardin de Saint-Pierre et Jean-Jacques Rousseau; si l'in- 
noGGUce et le bonheur peuvent encore être trouvés sur la 
terre, ce n'est pas en pays païen qu'il faut les cliercher; 
tout, au contraire, semble s'être conjuré pour les en bannir. 
Qui peut lire sans frémir le récit des mœurs et coutumes 
des peuplades a&icaines qui, depuis cinquante ans, ont été 
visitées tour à tour par des missionnaires ou des voyageurs? 
Les scènes de carnage dont ils parlent aprùs en avoir été 
les témoins oculaires, vous plongent dans l'étonnoment et 
dans une amère tristesse dont ruine cbrétieunc ne sort que 
pour s'écrier: Mon Dieu, juaques à quand'i* Nous assistons 
on ce moment, il est vrai, k un mouvement remarquable 
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Ldes nations civiliaéca dont les regards sont toiirnûs vf 
grand continent ufriuRin. Ce mouvement dont le but est 
essentiel le ment commercial et civiliautour a ceci de remar- 
quable, qu'il ne vise pas ù. la conquête, maïs plutôt à un 
sage protectorat des races indigènes qui, à l'abri d'un 
pavillon protecteur, pourront se maintenir et eo développer 
dans leur propre pays. Ce n'est certes pas jiinai qu'on a fait 
dans l'Amérique du Nord et dans l'Afrique australe, où les 
tribus iadigènos ont été vin^t fois indignement dépossédées 
cl cliMssées de leur propre pajs par d'indignes représentants 
d'une race soi-disant chrétienne. 

Toutefois, tout en rendant hommage aux élans généreux 
des nations civilisées en faveur de la race nègre, et tout en 
nous ajisocinnt de grand coeur aux efforts qui sont teutéa 
I pour les civiliser, nous no d«vona pas nous faire illusion et 
Etroire que la civilisation européenne telle qu'elle est, puisse 
Ffiiire le moindre bien aux races indigènes de l'Afrique. 
L'adage si souvent cité: «On ne détruit que ce que l'on 
remplace», est particulièrement vrai ici. L'Evangile h seul 
le pouvoir de détruire l'empire des ténèbres en établissant 
à sa place la Itimicre qui produit la vie et la paix. On s'abuse 
étrangement quand on croît que notre civilisation présente 
des avantages tels aux yeux dus nations barbares, qu'il 
suffit de la leur présenter pour qu'elles l'adoptent aussitôt. 
Certaines coutumes oui, certaines vues oui encore; mais je 
ne connais rien de pire que l'adaptation, par un [leuplo 
sauvage ou barbare, de coutumes qui n'ont pas été précé- 
dées en lui par un changement du cœur. C'est donc à 
l'Eglise de Clirist, c'est k l'œuvre missionnaire qu'il 
incombe d'éclairer et d'instruire les tribus sans nombre qui 
ignorent encore la voie du salut et les vrais principes qui 
doivent être la base do toute civilisation. 

L'entreprise est grande, sans aucun doute, et la tàclie à 
remplir est telle qu'elle pourrait bien décourager les plus 
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courageux, si l'œuvre déjà accomplie «laus le champ ilo lu 
misfiiou ne (loanaît de U force même nux plus tImideB. Mais 
cea réaultiita déjÀ obtenus, qui les couauît, qui les apprécie? 
Il y a Bans doute au sein de nos églises de langue fran- 
^;aîse des frères et des sœurs qui ont suivi avec un véri- 
table intérêt la marclie et le développement de nos couvres 
missionnaires au sud de l'Afrique, au Sénégal et dans 
rOcéanie; et leur intérêt eu fiiveur de ces œuvres est d'au- 
tant plus grand que la connaissance qu'ils en ont est plus 
profonde et plus étendue. Mais à côté do ces frères aînés 
dont la génération diminue et tend à disparaître, que de 
frères plus jeunes qui, tout en s'intéressant à l'œuvre 
actuelle des missions, en ignorent la noble origine et les 
premiers triomphes! Et combien d'autres qui, grâce à une 
ignorance complète de la nature de leurs devoirs envers les 
païens à évangéltser, restent indifférents à l'accompiisse- 
menl de la volonté dernière de notre Maître qui a dit : 
€ Allez et instruisez les nations!» C'est pour contribuer à 
combler cette lacune, que je désire publier le résultat d'une 
étude approfondie sur l'origlue et le développement de 
notre œuvre missionnaire en Afrique. 

Du reste, il 7 a là une page de l'histoire du protestan- 
tisme de langue fran^'uise, qui révèle une grande puissance 
de vitalité. En général, noua parlons beaucoup de lu fot 
de nos pères, de leur courageuse persévérance au mdieu 
de persécutions inouïes. Il y a Ifi sans doute de belles 
leçons à prendre, et malheur à nous si tant d'exemples de 
foi héroïque no portaient pas de fruits. Mais dans ces temps 
de liberté où nous vivons, nous n'avons à redouter ni les 
bagnes, ni les bûchers, et la seule manière de nous rendre 
dignes de tels ancêtres, c'est d'être animés do leur esprit 
de conquête et de travailler à l'extension du règne de 
Christ autour de nous et au loin. Or, la fondation d'une 
mission étrangère à une époquooii le protestantisme surtait 



4 INTRODUCTION 

à peine de Tétat de torpeur dans lequel l'avait jeté des 
siècles de persécution et de mépris, est un acte de foi 
digne de la gloire de nos ancêtres. Et, tout en faisant la 
part de la faiblesse de nos efforts, nous pouvons constater 
à la gloire de Dieu, que Tesprit des pères s'est retrouvé 
et se retrouve encore dans les enfants. 

Théoph. JOUSSE 
Paris, janvier 1889. 
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Un premier ouvrier envoyé en Palesline. — Abandon de celte 
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( el S. Rolland. — Ils sont envoyés au sud de l'Afrique. — 
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La Société des missions évangéliques de Paris fut fondée 
en 1822, Déjà, à cette époque, la plupart des Kglîsos pro- 
testantes de l'Europe et do l'Amérique avaieut leur mis- 
sion en paya étranger. C'est la Société anglaise pour la 
diffusion des connaissHuces chrétiennes qui a ouvert cette 
glorieuse campagne qui no doit s'achever que lorsque 
l'Evaugile aura été prêché i toutijs les nations de la terre. 
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Sa fondation remonte à 1698 et son premier champ de I 
de travail fut l'Inde, en deçà du Gange. Ce fut auasi U que I 
les preniiors uiisaionnaîres appartenant à la Socîi^té pour la j 
propagation de la foi, allèrent s'établir en 1701. La troi- 
sième société de mission, par rang d'âge, est une société 
danoise, fondée en 170*5 ; elle fut puissamment soutenue par 
les chrétiens de la ville de Halle (Saxe) où, semble-t-il, 
une piété vivante et active s'était manifestée en faveur do 
l'extension du règne de Christ sur la terre. Les Danois 
avaient acheté, en 161G, du radjah de Tanjaour, la ville 
de Tranquebar, et c'est là qu'au commencement du xyiu' 
siècle, deux misaionuaires furent envoyés pour y prêcher 
la bonne nouvelle du salut. Les Moraves viennent ensuite. 
Pour ne pas prolonger davantage cette énumération, disons 
qu'eu 1822, époque oJi notre Société fut fondée, il y avait 
déjà travaillant en pays païen : neuf sociétés do mission 
anglaise, trois sociétés de mission américaine, cinq sociétés 
de mission continontale, ayant déjà fondé 298 stations des- .■, 
servies par 5G0 missionnaires. ] 

Il importe de dire que, deux ans avant la fondation do 
la Société dos missions de Paris, il existait, à Toulouse, 
une petite association d'amis chrétiens qui se réunissaient 
de temps à autre sous le patronage de M. le pasteur Cha- 
brand. Daus ces réunions, on disait ce qu'on savait de f 
l'œuvre des missions et l'on priait pour >ia prospérité. Cei 1 
amis avaient trouvé ce qui doit former le fond de réunions I 
de ce genre, et si tant de réunions mensuelles ont présenté 1 
si peu d'intérêt qu'elles sont tombées après avoir long--] 
temps langui, c'est que l'un ou l'autre de ces deux élé- 1 
menta a fait défaut, Aiusi préparés, ces amis furent au | 
comble do lajoio, quand, en 1822, une circulaire venant J 
de Paris leur annonça la fondation, dans cette ville, d'une i 
société de mission chez les peuples non chrétiens. Nous.l 
Bomuies autorisés à croire, par l'accueil que lit la province i 
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à la fondation de cette œuvre nouvetlo, (jue l'amour dea 
missions existait déjà dans plusieurs églises qui semblaient 
n'attendre qu'un signal pour joindre leurs efforts clirétiena 
à ceux dee frères de la capitale. Ajoutons que l'œuvre nais- 
sante était on ne peut mieux représentée par son comité, 
qui comptait dans son soin tout ce que le protestantisme 
avait alors de vie et de céléLirJtés. 

Les vues de la société nouvelle étaient des plus modestes : 
elle recueillera des fonds qu'elle enverra à d'autres sociétés 
démissions, en particulier à celle de Bâie qui, fondée en 1815, 
avait choisi pour cliamp de travail, les peuples riverains 
de la mer Noire et de la mer Caspienne ; elle y comptait déjà 
trois stations. Ce rôle modeste se fût peut-être prolongé 
longtemps encore sans une direction toute particulière de la 
Providence qui poussa le comité à entreprendre une œuvre 
dont il aurait la direction et dont il assumerait toute la res- 
ponsabilité. Cette décision fut prise à l'instigation désinté- 
ressée de M. Blumhardt, alors directeur de la Société dea 
missions de Bâle. Dans une visite qu'il Ht à Paris, il fiit 
mis en rapport avec les directeurs do la société nouvelle, 
auxquels il lit comprendre qu'une Eglise dont le passé avait 
été si glorieux, était digne d'entreprendre elle-même une 
œuvre de mission on pays païen. C'était en 1824. 

La liberté d'action du comité ne demandait qu'à s'exer- 
cer ; mais on n'împroviae pas une œuvre missionnaire et 
dans cette heure de transition oii la France n'avait ni 
champ de travail, ni ouvrier prêt à partir, son activité aurait 
pu facilement s'égarer, son ztile se refroidir si I>îeu ne lui 
eût fourni une occasion de s'exercer. 11 y avait alors, à 
Paria, un pasteur américain nommé Jonas King qui s'ofi'rit 
pour aller prÉclicr l'Évangile aux juifs et aux mahométans 
de la Palestine. Une fois arrivé dans son champ de travail, 
il devait faire une étude spéciale de l'arabe et revenir en 
France pour y préparer do jeunes missionnaires français 



LA UISSIOH FRANÇAISE AU SUD DE I. AFRIQUE 

qui iraient à leur tour en Orient, continuer l'œuvre par lui 
commencée. Ce premier eaaai de mission a dû Être aban- 
donné. Il régnait alors une telle unarcliie on Orient, que 
la vie des serviteurs de Dieu était continuellement en 
danger, sans qu'il en résultât aucun bien pour l'œuvre entre- 
prise et poursuivie avec talent et vigueur par Jooaâ King 
et plusieurs de ses compatriotes. Aussi, après un séjour 
d'environ trois années en Palestine, voyons-nous Jonas 
King revenir en Europe et de là passer en Amérique, sa 
patrie. Il n'en faudrait pas conclure que les efforts tentés 
pour porter l'Évangile en Palestine, à cette époque, aient 
été absolument infructueux ; des Bibles et des traités en 
grand nombre ont été distribués et cette semence a, sans i| 
aucun doute, contribué aux succès postérieurs de la 
mission américaine dans ce pays. On sait que rentré dans sa 
patrie, Jonas King plaida chaudement la cause des missions ' 
en Terre sainte et, comme résultat, l'ou vit deux miuiatraa 
quitter leur patrie pour aller prendre la place de J. King 
et celle du missionnaire Fisk, qui avait succombé ù la * 
tâche. Ainsi se termina cette première tentative faite par le 
comité des missions de Paria en faveur des juifs et des 
musulmans do la Palestine ; c'est ailleurs qu'il devra • 
porter, plus tard, ses regards, et réaliser d'une manière 
plus complète le titre qu'il a donné à la société qu'il repré- 
sente : celui de mission chez les peuples non chrétiens, c'est- 
à-dire complètement en dehors de toute influence chré- 
tienne. ' 
A l'exemple des autres sociétés de missions, celle de ' 
Paris, après s'être organiséej s'établit dans une maison oii 
devaient se préparer les messagers do la bonne nouvelle. 
Un pasteur de l'église de Berue, M. Galland, fut appelé à 
en prendre la direction. Les premiers élèves qui y furent 
admis n'étaient pas Français d'origine; plusieurs apparte- 
naient à la Société de missions de Bâle ; ils fui-ent envoyés 
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talfi de la Frant^o pour l'act^uisitiou des langues et des 
sciences nécessaires k leurs travaux. Dans le nombre se 
trouva un homnio qui devait honorer la carrière miasion- 
uaire par une piété profonde et un dévouement enna bornes 
k la cause do son divin Maître, et qui, après avoir été 
longtemps missionnaire eu Abyssinie, ost devenu l'évèquo 
protestant de Jérusalem \ j'ai nommé .Samuel Gobât. GrUtz- 
laS, l'un des pionniers de la mission en Chine, a aussi fait 
un séjour à la maison des Missions de Paris, de même que 
le D' Korck, de la Société dos missions de Brème, et 
M. Albrecht, de Dresde, Enfin, nous trouvons encore sur 
la liste des élèves missionnaires qui ont séjourné dans 
notre modeste maison des Missions, les noms de Hîldner, 
Sehmidt et celui du fils d'un homme bien connu dans l'his- 
toire de la misaiou de l'île Maurieo, M, Lebrun'. 

Huis le mouieut approchait ou la Société des missions de 
Paris allait entrer dans une ère nouvelle. Son but ne 
devait être atteint que si les Églises de France lui fouruia- 
saieut dos ouvriers qu'elle pût préparer elle-même et 
envoj-er ensuite dans un champ <|uc la Providence ne man- 
querait pas de lui désigner. 

Avant d'entrer dans cette phase nouvelle où la maison 
des missions de Paris s'apprête â recevoir des élèves fran- 
çais, il peut être utile do considérer le caractère do lar- 
geur chrétienne qui lui sert do base, comme à toute œuvre 
inissiounaire vraiment digne de ce nom ; nos premiers 
élèves ont appartenu à des nationalités différentes et à des 
Eglises diverses, mais tout en conservant chacun ses vues 
particulières, tous se sont sentis frères et par-dessus les 
barrières les mains se sont rencontrées et les cœurs ont 
battu à l'unisson. 



' Ce dernier III .les études uom|) lûtes s 
pierre. 
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Les aoutieiiB do cette œuvre nppartiennent iiiissi à toutes 
les dénoniinatioDs clirotiennea; toutes les branches du pro- j 
teetantiame frauçnis sont rcprèsent<^es dans le comité, et I 
tandis que la, plupart des Socîiités de missions ont emprunta 1 
leur nom ^ une fraction de l'Église de Christ, la nôtre 
s'est donné un titre qu'elle tient à honneur de conserver, 
celui de : Missions Évangéliques. 

Avec l'année 1825 commence une ère nouvelle. Les 
premiers élt-ves fran^-iiis reçus dans notre établissement 
sont : Prosper Lemuc, L.-J. Honcolet, Élie Cliarlier, 
Ferdinand Tcudil, Jules ilourgues, J. Itisaeux, Samuel 
Kolland et Frédéric Beuzart. Parmi eux, trois seulement 
devinrent niissionnaîrea : JIM. P. Lemue, J. Bisseux 6t;d 
S. Kolland. i 

L'impulsion était donnée et tout semblait devoir marcher 
à la satisfaction générale, quand pour causo de santé 
M. Cralland dut se démettre de ses fonctions de directeur. 
Les regrets furent alors unanimes. Après un mois de re- 
cherches, accompagnées de prières, le choix du comité 
tomba sur M. J.-H., Grandpierre, do Neucliâtel, qui occu- 
pait un poste de pasteur Éuflraganl à Bâlc. Pendant le 
temps qui s'est 6coulé entre le départ de M. Galland et 
l'arrivée de M. Grandpierre, les élèves -missionnaires 
furent confiés aux soins pieux et éclairés dcM, Colani-Kée, 
pasteur à Lemé, dont les deux elles. M™"" Lemue et Dau- 
raas, devaient plua tard fournir une longue carrière dans 
le champ de la mission da sud de l'Afrique. Constatons 
en passant que l'intérêt pour l'œuvre des miaaions allait I 
croissant; le budget qui, en. 1824, n'était que de 13,000 fr.jbB 
avait atteint, en 1825, le cliiffre de 2(i,000 fr. ^ 

L'expérience acquise par les nombreuses sociétéa de 
missions actuellement à l'œuvre, a démontré combien peu 
étaient justes les théories soutenues autrefois par de chauds 
aiuia des missions, qui trouvaient qu'on était toujours 
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assez bien préparé pour aller porter l'Êvangile aux pa'fens. 
Il sufiiBaît, disait-on, qu'on eût une foi solide, une santé 
robuste pour aller conquénr le monde. De tristes expé- 
riences ont surabondamment prouvé qu'on ne peut ensei- 
gner aux autres que ce qu'on n appris soi-même et que 
pour élever des peuples des ténèbres du paganisme h la 
vie civilisée en passant par le cliangemeut du cœur, il faut 
des hommes solidement préparés par l'étude. 

Le latin, le grec et l'bébreu semblaient être un bora- 
d'œuvre et l'étude de ces langues une perte de temps. 
Mais le nouveau directeur, M. Grandpierro, avait un pro- 
gramme bien arrêté et voici eu. quels termes il répondait 
à ceux qui trouvaient que ce programme était surcliargé: 
«II y a dans la grammaire des langues anciennes une pre- 
mière pbilosopbie, une logique pratique qui impriment, 
dans l'esprit de l'étudiant, les premières règles de l'art de 
penser j ce sont elles qui, plus i|ue toutes les autres études 
peut-être, développent l'intelligence et l'imagination, for- 
ment le go&t; elles ouvrent une immense carrière de con- 
naissances, et ne contribuent pas moins à apprendre h 
écrire, avantage qui n'est pas à dédaigner pour des mis- 
sionnaires appelés à faire part à l'Europe chrétienne, pres- 
que entière, de leurs découvertes, de leurs travaux, de 
leurs expériences et do leurs succès.... Eu donnaut k nos 
élèves la connaissanco de langues simples, précises, telles 
que le sout les langues anciennes, nous les mettons eu état 
en arrivant dans une contrée païenne, d'en étudier aussitôt 
le langage avec facilité. Ils ont des principes fixes aux- 
quels ils savent rapporter les nombreuses anomalies qu'ils 
rencontrent dans les dialectes à peine formés; ils s'expliquent 
une foule de locutions et de mots par le génie des langues 
qu'ils connaissent déjà; ils ont une grammaire générale 
qui leur sert de point de départ et de fil directeur; en un 
mot, ils ne sont point embarrassés comme le sont tous ceux 
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qui n'ont pas re^u une instruction classique.» 51. Grand- 
pierre veillait aussi à ce que les sciences naturelles fussent i 
cuUiv<Ses BOUS la direction de divers professeui-â. ] 

Les vues d'ensemble et de détail exprimées par 
M. Grandpierre sont parfaitement justes et témoignent 
d'une grande intelligence pratique. C'est pour avoir ignoré 
ou méconnu ces principes que tant d'œuvvcs missionnaires 
n'ont pas répondu à l'attente do ceux qui les ont fondées; 
et jusqu'à la fin il sera bon de se conformer à l'exhortation 
de l'Apûtro on ajoutant la science à la foi. 

Quand on jette un coup d'œil dans les archives qui J 
contiennent les origines do notre société de missions, bleBj 
des cl) oses frappent et remplissent d'admiration; on seul 
partout un souiSe de l'Esprit de Dieu qui orée, i}ui orga^fl 
nise les moyens dont le Seigneur se servira pour faire T 
son œuvre. 

On peut dire que son berceau a été entouré de tout ce ] 
que l'amour chrétien renferme de plus aimant ot do plus -j 
sympathique. 

A l'étranger, l'accueil le plus chaleureux lui fut large- 
ment accordé. On eût dit que les cendres des victimes t 
la révocation de l'édit de Nantes qui reposaient sur la| 
terre étrangère, s'associaient à la joie de cous que la per-4 
sécution avait épargnés dane la mère-patrie, et poussaieotri 
ceux qui leur avaient accordé une généreuse hospitalité,} 
k se réjouir de la joie de ccb nobles débris. On connaissait \ 
notre histoire; à l'âge héroïque avait succédé une ère dô I 
sommeil et de langueur; on nous croyait encore assoupis ' 
quand des signes non équivoques de vitalité clirétienue 
attirèrent l'attention de l'Kurope protestante et lui firent 
accueillir avec joie nos premiers efforts. 

L'Angleterre et l'Allemagne qui noua avaient précédés 
dans la carrière missionnaire ne dédaignèrent pas de noua 
tendre une main fraternelle : les Sociétés do Londres, 
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Btirlin, de Leipzig, do Kœnigaberg et de Bfile ont entre- 
tenu avec notre comité des relations d'une haute intimité 
chrétienne. Les Sociétés récemment formées do Neuchâtel, 
de Lausanne et de Genève, bien que liées déjà à la 
Société de Bâle, nous tendirent aussi la main et nous 
promirent un concours qui dès lors ne nous a jamais fait 
défaut. 

L'jVmérîque elle-même s'est émue à la vue de nos efforts 
pour reprendre notre rang au milieu des Églises militantes 
issues de la Réformation. Voici une lettre adressée au 
comité de Paris par le comité d'une société de New-York 
qui en fait foi: 

«L» formation d'une société des missions évangéliques 
à Paris, et l'onvoî de M. King comme missionnaire ont 
produit une grande sensation dans ce pays. La lettre 
venue d'Angleterre et qui donne cette nouvelle, a été 
insérée dans plusieurs journaux des Etats-Unis; on l'a 
accompagnée de quelques réflexions sur l'établissement 
d'une telle société dans Paria, naguère si célèbre par son 
insouciance pour les choses religieuses. 

«Une assemblée extraordinaire ayant été convoquée 
dans l'église hollandaise, comme la plus grande de la ville 
et la plus capable de contenir toute la réunion, le temple 
ne fut pas assez grand, quoiqu'il contînt 4,000 âmes, et 
beaucoup de personnes placèrent des échelles aux fenêtres, 
afin de participer à la cérémonie. 

«Le secrétaire informa le public de la formation d'une 
société des missions évaugéliques à Paris et de ht mission 
de M. J. King. Cette nouvelle inattendue donna lieu à 
quelques réflexions qui produisirent sur l'auditoire un 
grand effet et tous les orateurs témoignèrent la joie que 
l'établissement de la Société de Paris leur avait causée; 
À la fin de la séance, l'on fit une collecte qui produisit 
entre trois c-t quatre mille fr.incs. Outre l'intérêt immédiat 



lA HISSIOK FRANÇIISE AU SUD DS l'àPRIQUE 
qu'u înapirc cette nouvelle, elle a produit la formation 
d'une société nouvello de niÎBsions. Ainsi l'utilité de Ui 
Société de Paria est démontrée non seulement par ses 
propi'ea efforts, mais encore par l'impulaion qu'elle a 
donnée h des habitants du Nouveuu-Moude.» 

Le bon accueil fait k la fondation de notre Sociét^i 
do Paris par les étranger» a été uu encouragement pour 
les fondateurs de cette œuvre; mais it n'aurait pas suffi 
k sa marche progressive , si un zèle correspondant 
s'était pas manifesté au seïn des Kglises protestantes de 
France. 

Nous sommes ici en présence d'un phénomène des plm 
réjouissants. La Société est k peine fondée; les élliveif 
sont encore à l'étudo ; on ne sait encore rien du cham^ 
que nous sommes appelés à défricher et partout l'amour' 
de cette œuvre niiissanto enflamme tous les cceurs daai 
enfants de Dieu. 

Le nombre des sociétés auxiliaires s'accroît rapidement 
jusque dans les hameaux les plus retirés. Les réunions 
mensuellos de prières se multiplient; on en compte II 
dans la paroisse de Saint- J ean-de-MarvéJols desservie par 
M. le pasteur Encontre. L.o consistoire de Bordeaux ft 
autorisé des prières mensuelles dans le temple des Cliar-, 
trons. Une première lettre du comité auxiliaire de cetto 
ville au comité de Paris accompagnait un envoi de 900 fr.^i 
premier témoignage positif d'un intérêt réel en faveur 
Missions. 

A Mens, un comité de dames s'est formé pour colle 
les deniers que la foi et le zèle évangélîques destinent jk, 
l'œuvre des Missions chez les païens. Ce comité s'occupe' 
de faire lire le bulletin raisaionnaire et s'eft'orce de créer 
de nouvelles sympathies. Nîmes s'est aussi constitué;.^ 
M. Heirapel-Boiasier a fait parvenir à la Société de Paria 
une subvention qu'accompagnait l'expression de l'intérêt 
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qu'inspirait U Sociûtû et le but exeelleiit qu'elle se 
propose. 

Lemé a également sa Société fondée par les soins de 
H. le pasteur Colauî. Il s'est formé dans le ressort de 
cette église une association do femmes; cet exemple a été 
imité dans six autres églises confiées au zèle ardent de 
H. Colani. Ces différentes associations comptent de 4 à 
500 Bonscriptoura qui se sont engagés à payer un aou par 
semaine, sans préjudiee de dons plus considérables à la 
convenance do chacun. 

Ici, parmi de pauvres nioatagnards , on ne donnera 
qu'un liard par mois; mais aiJleurs, c'est un frfiuc, un 
franc cinquante centimes et deux francs par semaine. On 
faisait une dùdicave do temple ot l'on voulait que la 
collficto fût consacrée aux païens, privés non seulement 
do temples, mais de la counai.ssauce du vrai Dieu. Le 
vénérable directoire des Églises de la Confession d'Augs- 
bourg siégeant â Strasbourg envoyait au comité de Paris, 
avec un don eu argent, dea téuioigniigos d'approbation. 

La jeunesse de nos églises est entrée avec ardeur dans 
le mouvement général eu faveur dea Missions; les actes 
de réela sacritîces accomplis ^mr elle nous montrent que 
dans cette ardeur, il y avait plus qu'un entraînement 
passager. A Valinuourt, ce sont des jeunes gens qui 
écrivent ce qui suit au comité: 

« Nous avons trouvé bon, puisque le Seigneur a daigné 
noua retirer de la souillure du monde, de faire une quête 
pour les Misaioua, le jour de lu fête de notre village qui 
a lieu deux fois par an , afin que ce qui était employé 
autrefois k la volupté, fitt appliqué maintenant à l'avance- 
ment du régne du Seigneur. » 

C'est là encore qu'on ii vu «ne jeune fille «upplitT sa 
mère de vendre ses boucles d'oreilles et d'en consacrer le 
prix k l'œuvre des Missions. Telle autre a reçu uue cer- 
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taine Bomine pour aller au théâtre ; elle demande comine 
une faveur de la consacrer à l'œuvre qui a pour but'. 
l'évang élis at ion du monde. 

L'enfance ne restera pas en arrière ; elle aussi contri- 
buera dans la mesure de ses forces à faire prêcher l'Évan- 
gile aux païens. Un enfant do douze ans ayant entendu 
la lecture d'un rapport de la Socii5té, en fut tellement 
touclié, qu'il r<5solut do donner la somme do deux francs 
qui composait tout son avoir. Apres cela, il se rendit dans 
un pensionnat de jeunes demoisellea et x'iaida si chaleu- 
reusement la cause des Missions qu'il y recueillit la somme 
de G fr. 50 c, qu'il fut heureux de remettre entre les 
mains de son cher pasteur. 

Dans les montagnes du Dauphiné, au piod des Pyrénées, 
à Bordeaux et à Sainte-Foy, les enfants des écoles se sont 
réjouis de porter k leurs instituteurs les légùres récom- 
penses dues à leur bonne conduite et de les consacrer à 
la conversion et au salut <Ie pauvres païens. Les écoles 
du dimanche sont aussi représentées dans la liste des 
donateurs ; celle de l'Oratoire à Paris, tenue par M. Monod 
fils, figure pour une somme de 161 fr. 20 c. dans le rap 
port de 1828. Nous pourrions en citer bien d'autres, mais 
il faut abréger. 

Encore un trait emprunté au rapport de 1824. 

tOn a vu dans les premiers jours de la Société, uM^ 
pauvre veuve, âgée de 77 ans, donner tout son avoir, la 
fruit de ses longues et pénibles épargnes, en disant : Je la' 
donnerai à la Société des missions de Paris. Je vais mourir^ 
je n'ai point d'enfants, je veux donner cette pite pour pKHJ 
pager l'Evangile de mon Sauveur devant qui je vaiS' 
paraître.» 

Il résulte de tout ce qui précède que dès les premières 
années de sa fondation la Société des missions de Paris 
it vue entourée d'une sympathie réelle et profonde 
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en France! i^u'à l'èlrauger. Partout où l'amour des missions 
pénétrait, on so constituait eu société auxiliaire et cfiaqne 
membre (le cette association devemiit un collecteur. Et cela 
avait lieu duna toutes les régions de la France, 

«Du Nord au Midi, dit un rapport, les cultivateurs 
comme les Iiabilauts des villes ont upportiî leurs offrandes 
modiques ou considérables avec la même joie et le même 
xéle. Les vingt-cinc[ou trente sociétés auxiliaires existantes 
en province, vers l'année 1S27, entretenaient dos rapporta 
suivis avec le comité central de Paria.» 

Cette correspondance, publiée clia(iue année, témoigne 
de la vivacilé et de la profondeur de l'amour chrétien mis 
au service do la plus grande des causes. Pasteurs et laïques, 
tous semblaient dire: Cette œuvre est la mienne! Et voilà 
sans aucun doute ce qui explique le succès imnienae dont a 
joui la Hociété des missions de Paris, dés les premiers jours 
de sa fondation. On savait, tout à la fois, donner et prier. 

A mesure que les élèves de la maison des missions appro- 
cbaienl du terme de leurs études, le comité se demandait, 
avec sollicitude, quel serait le eliarap de leur activité. 
L'essai tenté en Palestine n'avait qu'imparfaitement réussi; 
du reste les chrétiens d' Amérique semblaient avoir adopté 
cette contrée comme théâtre de leur activité future. 

A cette époque le monde païen était à peine entamé; 
l'Afrique, très peu connue, s'otirait avec ses immenses 
déserts. L'Asie était encore plongée dans les ténèbres d'un 
paganisme plus ou moins grossier; l'Amérique et les îles 
de l'Océan, si on en excepte les Etats chrétiens et quel- 
ques groupes d'îles, étaient encore soumises au pouvoir du 
prince des ténèbres. On n'avait donc que l'embarras du 
choix. Mais le comité voulait uvuir du •Seigneur lui-même 
des directions non équivoques de sa volonté. En attendant, 
on observait la marche des autres sociétés et surtout on 
priait. 
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La ri5pou80 no se fit pas loDgtempa désirer et voici coni" 
ment. Un membre du comité des missions de Paris éuil 
allé à Londres pour ses propres affaires. Pendant son séjour, 
il fut mia en rapport avec le D' Philip, lo surintendant des 
missions de la Société de Londres, au sud de l'Afrique; 
il lui fit part des embaiTas du comité de Paris. Le 
D' Philip fut ravi d'entendre ce qu'il entendait; il était 
venu en Europe pour plaider la cause des païens, et 
demander l'abolition de l'eaclavage dans la colonie du cap 
de Bonne -Espérance. N'était-ce pas une réponse à ses 
prières et à ses désirs? 11 donna donc tous les détails dési- 
rables sur les Hottentots, les Cafres et les Griquas, et 
même il vînt à Paris, le 23 janvier 1828, pour s'entretenir 
avec les membres d'une commission spéciale nommée 
effet. 

Quand cette commission se crut sufBsamment înforméA^ 
elle convoqua le comité qui se réunit en séance solennellej 
sous la présidence de M. le comte Verhuel, amiral et pair 
de France. Cet homme vénérable et vénéré, d'origine hol- 
landaise, mais natui'alisé Français sous le premier Empire, 
joignait au courage le plus viril, la foi du petit enfant etj 
le respect le plus absolu des choses de la religion. Chaqa*' 
fois qu'il pronouçait ou entendait prononcer le nom de 
Jésus-Christ, il se découvriiit la tète, comme l'eût fait un 
mousse en présence de son amiral. 

Nommé président de notre Société, il lui porta jusqu'à 
fin l'intérêt le plus vif, — Lorsque la mort vint 1' 
& l'affection des soutiens de notre u^uvro eu 18i5, ce furei 
les élèves de la maison des missions dont je faisais partie^ 
qui eurent l'honneur et le privilège de veiller auprès de 
sa dépouille. — Ce fut lui qui fut chargé de souhaiter la 
bienvenue au D' Philip au commencement de cette mémo- 
rable séance du 28 janvier. 

Le comité après avoir entendu le rapport de la commission 
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et obtenu tous les reuseigneineots nécessuirea, prit à l'una- 
nimitû les rùaolutiona Buiviinlea : 

1° D'envoyer des misaioniiiiires d;ins le aud de l'Afrique; 

2" De les envoyer nu nombre de trois, savoir: Prosper 
Lemue, d'Esqueiiériea (Aisne), Isaac Bîsseux, de Lemé 
(Aisne) et 8amuel Rolland, do Pïerrefontaine (Doubs); 

3" De leur aaaigner pour premier cliamp de leiirs travaux 
le district indiqué par le D*" Plulîp, situé à 25 milles de la 
ville du Cap, pour y instruire tes esclaves liottentots, ee 
réservant de les envoyer plus tard, et lorsqu'ils seront 
saffisaniment préparés, fonder des stations Iiors des limites 
de la colonie ; 

i' D'entretenir ces missionnaires à ses propres frais, de 
De les placer au service d'aucune société étrangère, et de 
diriger lui-même leurs travaux ; 

5" D'accepter avec reconnaissance l'offi'e de M. le 
D' Philip, qui veut bien se charger d'exercer sur eux une 
surveillance paternelle, et de leur donner les conseils et 
les directions dont ils auront besoin dans leur uouvelle 
carrit;re ; 

G' De leur faire faire lo voyage du Cap dans la société 
de M. le D'' Philip dont le dépfirt pour l'Afrique méri- 
dionale est fixé au mois de mai prochain. 

«Ces résolutions prises, dit le procès-verbal de la séance, 
«le comité lit appeler les trois élèves auxquck il avait 
c arrêté de confier cette mission imijortante et leur a fait 
«connaître sa détermination. Fuis M. le Président les a 
«engagés à manifester leurs sentiments à cet égard et leur 
«a demandé do faire connaître au comité s'ils acceptaient 
«cette vocation avec joie et s'ils étaient disposés à en 
«remplir tous les devoirs. Tous trois déclarèrent que la 
« décision qui avait été prise, les remplissait de joie et qu'ils 
«étaient prêts à aller annoncer lo Sauveur aux païens du 
«sud de l'Afrique.» 
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Après quelques exhortations et une fervente prière du 
directeur, les membres du comité, profondément émus, 
donnêreut le baiser fraternel aux frères Lemue, ' 
et Rolland. Le résultat de cette sénnce, la plus importante 
qui ait eu lieu depuis son origine, fut communiqué sans 
retard aux comités auxiliaires de la prorince et de 
l'étranger. 

Les membres du comité do dames se mirent avec zèle i^' 
préparer le trousseau des trois missionnaires partants. L'as- 
semblée générale approchait, elle eut lieu au temple des 
Filles-de-Sainte-Marie et attira un nombre inusité de 
pasteurs désireux d'apprendre à connaître ces jeunes 
hommes qui, librement et avec joie, allaient tout quitter' 
pour porter l'Évangilo aux païens. 

Tous les discours furent empreints d'une saveur chré- 
tienne qui remua profondénaent les Âmes. On était en pré- 
sence de l'inconnu, un voile épais cachait l'avenir et ce^ 
jeunes frères qu'on voyait ei calmes et si rayonnants de 
bonheur, les roverrait-on jamais ? 

Trois jours après, ils furent consacrés, puis vint le 
départ. 

Un départ de missionnaires pour la terre étr.nngère a 
toujours quelque chose de grandeniont héroïque. Je ne fais 
pas allusion seulement à l'héroïsme de ce dévouement qui 
triomphe de l'amour de la famille et de la patrie : je veux 
parler de la grandeur de la foi qui fait qu'un homme s'en 
va au nom du Christ planter l'étendard de la croix sur 
une terre lointaine où Satan, l'ennemi des âmes, règne on 
maître ! Le monde n'a pas tort quand il taxe de folie un 
tel acte d'.imour chrétien! oui, c'est une folie ; c'est la 
folie sublime de la Croix, plus sage, plus puissante que la 
sagesse mondaine la plus raisonnable. Assistons donc avec 
recueillement au départ des trois premiers missionnaires 
que les Eglises de Franco aient envoyés au sud do l'Afrique. 
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C'est le 2 mui 1820 ijue ALM. Lemue, BUbcux et Rol- 
liind furent consacrés; c'eut le 8 du même mois qu'ils 
cjuilti'rent Paris pour aller rejoindre à Londres le D' Phi- 
liji avee qui ils devaient faire lo voyage. Aujourd'hui on 
va do Paris à Londres eu dix heures; alors il fallait plu- 
sieurs jours, et les moments les plus pénibles pour uu mis- 
sionnaire partant sont bien ceux qui suivent la séparation 
d'aveu les parents et les amis. Il y a comme une détente 
de l'esprit et de la volonté; la fatigue causée par les êmo- 
tious vous rend peu propre i'i lutter contre l'adversaire qui 
protite de cette !ieure-li pour essayer d'ébranler dans ees 
résolutions lo serviteur de Dieu. C'est la tentation au 
dései-t ! 

Laissons la parole à l'un de ces frères. Les lignes qui 
suivent ont été écrites de Calais : «En quittant Paris, où 
nous laissions nos amis et nos frères et oii venaient de se 
passer des scènes si toucbantes, nous avions besoin d'être 
fortifiés en esprit afin de pouvoir supporter avec joie une 
séparation qui, dans tout autre eus, aurait été pour noua ' 
trop douloiu'euse. Aussi le Seigneur a daigné se montrer à 
noua comme notre père et notre prolecteur. Le premier 
jour do notre voyage, noua avons traversé une partie de la 
France, tout occupés de l'idéo que, très probablement, 
c'était la dernière fois que nous voyions disparaître à nos 
yeus CG pays chéri. Cependant, malgré l'eflct que produi- 
saient sur nouâ ces réflexions, je pouvais dire au 8eigneur 
avec une constante résignation : «Que ta volonté soit faite, 
je sais quo je no m'appartiens plus à moi-même, je t'ai 
fait le sacrifice de mon corps ot de mon âme.* 

Une déception attendait nos amis en arrivant à Londres: 
le navire qui devait les emmener au Cap no pouvait quitter 
l'Angleterre que deux moi» et demi plus tard, e'esi-à- 
dire eu judlet. Ce fut une épreuve réelle que do passer 
deux longs mois en terre étrangère, et presque eu vue 



de son propre paya. «Depuis que je saifl, dit l'un deux, ] 
que noua devons roator ici aiisai longtemps, je suis pour- ' 
BUivi par un sentiment de tristesse qui m'Ôtc toute espèce j 
de jouissance; c'est qu'en effet je ne fuis rien ici pour I 
Celui qui a tant fait pour moi et je sens qu'il n'y aura I 
do rei)os et de joie pour mon âme que lorsque je aérai J 
au milieu des païens et que je pourrai m'occuper de leur ] 
aalut.» 

Cependant ce contre-temps eut son bon côté : ind^'pen- J 
dammeat du bien qui résulte de notre soumission à la vo- I 
lonté de Dieu, nos frères ont profité de leur séjour à .1 
Londres pour se perfectioaner dans l'étude de la langue 1 
anglaise et apprendre les premiers rudiments de la langasj 
hollandaise en usage au Cap et parmi les esclaves hotten- 
tots. De plus, à la maison des missions de Londres, où ils j 
ont séjourné jusqu'au moment de leur départ, ils ont jout \ 
de la société de missionnaires revenus en Europe poiirl 
cause de santé; c'était une occasion unique qui leur était 
offerte pour écouter les conseils basés sur l'expérienca 
d'hommes capables qui avaient d<yà passé une partie de 
leur vie dans le champ de la mission, soit aus Indes, soit 
à Madagascar, soit dans les îles de la Polynésie, quelques- 
uns même parmi les Uottentots. 

Nos amis se sont aussi trouvés à Londres h. l'époque des 1 
assemblées annuelles de diverses sociétés religieuses de 1»;J 
Grande- Bretagne et ils ont assisté à un grand nombre âfl« 
ces réunions. A celle de la Société des missions où ils 1 
furent présentés à l'assemblée, la joie qu'on a témoignéej 
de les voir et de les entendre est allée jusqu'à l'enthou-T 
BÎasme. Le plus jeune d'entre eux, M. Bisseux, a fait uul 
discours en anglais et a produit la plus vive impression. ] 
Un vote extraordinaire do félicitations aux églises ds d 
France ayant été proposé, on a vu l'assemblée se lever en J 
masse pour témoigner de sa joie. La collecte faite à l'issud^ 
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de cette swincç produisit 10,000 fr. Quelques jours après, 
(Uns une rûunion solennelle d'audience, M. Lemue prit 
aussi la parole. Ce jour-là, la collecte fut de 132,000 fr. 
Jamais cliose pareille ne s'était encore vue. 

Pendant ces semaines, nos trois jeunes missionnaires 
partants eurent aussi l'occasion de se lier avec M. Charles 
Bardes, de Genève, depuis lora si connu et si aimé de tous 
ceux qui ont eu le privilège de le voir de près. Fort jeune 
à cette époque, quoiqu'il eût achevé déjA ses études dons 
sa ville natale, il avait passé uu certain temps à Paris puis 
à Londres. C'est à cette rencontre, sans doute, que nous 
avons dû d'avoir on lui un dos pins ardents soutiens de 
notre œuvre dans la Suisse romande. 

Ainsi que noua l'avons constaté, le retard sulji par nos 
jeunes frères les avait tout d'abord très vivement contra- 
riés. Le D"" Philip était entré en pourparler avec un 
capittine qui aurait pu abréger de beaucoup ce retard, mais 
il fut impossible de s'entendre sur le prix du passage qui 
paraissait exagéré. Ce navire mit à la voile et quelques 
jours après il faisait naufrage sur les c5tes de l'île de 
W'igbt. L'équipage et les passagers furent sauvés, maie ils 
ne retrouvèrent rien de leurs bagages. C'est ainsi que la 
bonne Providence dont les desseins sont souvent voilés, les 
fait concourir au plus grand bien de ceux qui s'attendent 
à elle, 

Lo moment tant désiré du départ approchait; l'heure 
solennelle de la séparation allait sonner; le Charles Kerr, 
qui devait emmener nos missionnaires dans un autre hémia- 
phère, avait déjà quitté Londres et jeté l'ancre à l'entrée 
de la Tamise. Nous devons à M. Frédéric Monod, qui se 
trouvait alors en Angleterre, des détails fort intéressants 
sur les derniers moments pass^-s par nos frères sur la terre 
d'Europe, qu'aucun d'eux no devait revoir. Nous donnons 
ici, en l'abrégeant, le récit de M. F. Monod: 



«Vendredi 17 juillet. — Je me auU embai-qué i 9 heures 
à bord du bateau à vapeur ÏAIltion, pour tîravcsend; j'y 
ai trouvé tous les miâsiontiuîres destinés pour le Cap et uu 
grand nombre d'amis des Missions; eesiniasiannaireij sont: 
le D' Pbilip, sa femme et ses deux filles ; William Fyvie 
et sa femme retournant aux Grandes-Indes où ils ont déjà 
passé treize ans; Jobn Baillie et Théop. Atkinson, élèves 
du collège de Hoxton, envoyés au sud de l'Afrique par 1 
Société des Missions de Londres, avec leurs femtneajpi 
Théobald Bai-on von Vnrmb et sa femme; Jean Leipold^H 
Gustave Zahn et Daniel Paulus Lukbof, envoyés par laJ 
Société de Barmen k la même destination ; enfin nos trois^l 
chère frères de Paris. J'oubliais do nommer Mias Mnrtin'l 
qui va fonder une école à Betlielsdorp et y épouser le fils 1 
de feu le vénérable Vanderkamp, et Mias Lindall ' qui vaj 
établir des écoles parmi les Hottentota; en tout vingt 1 
chrétiens ([ui quittent tout ce que l'homme prise le plui 
aui" lu terre pour idler, portant leur vie dans Icura maiuG, J 
étendre au loin le régne do leur Rédempteur; et trente ! 
amia des miasionnairea réunis pour leur dire un dernier " 
adieu. 

«Après avoir tous dîné ensemble à Gravesend, nous J 
nous sommes embarqués de nouveau à six heures pour * 
aller rejoindre le Otaries Kerr, qui était à l'ancre à sis'' 
ou sept millea plus loin. Après avoir pris inspection duj 
navire, descendu le bagage dans les cabines et défait leurtl 
malles, tous les miasiounairea ae sont réunis et ont sane-] 
tifié par la lecture de la Parole de Dieu et la prière, leur4 
arrivée sur le navire. Ce petit service a été extrêmement \ 
touchant. Le samedi matin IS, nous noua sommes réunis, < 
les trois missionnaires et moi, dans la cabine où j'avais \ 



■ Hiss Lindall est devenue plus tard l'épouse de H. S, Rolland. \ 
El le vit encore; elle a fourni l'une des plus bulles earrières missionnaires 
connues. 
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couché, et nous avoua eu lii une heure et demie de lecture 
de la Parole de Dieu, de prière et de bonnes conver- 
sations. J'ai rarement été aussi touché et éditïé. 

«Eufin, samedi soir à 8 heures, j'ai fiiit mes derniers 
sdîeux ; iious avons encore prié , les trois frères et moi ', 
ua quart d'heure après, nous nous sommes perdus de 
rue, pour ne noua revoir peut-être cjue dnns le royaume 
de notre Maître, oii nous nuud sommes donnés un rendez- 
vous assuré. » 

Ainsi sont partis pour les rives africaines nos trois 
pionniers de la Mission française. Jamais serviteurs dévoués 
n'avaient été entourés de tant d'affection et soutenus par 
tant de prières: ils l'ont senti et, quelques heures avant 
de mettre à la voile, ils écrivaient encore au directeur de 
la maison des Missions: «Oui, le Seigneur est avec nous. 
Il sera avec nous et nous avec Lui, dès maintenant ot k 
toujours. » 

Si nous nous transportons par la pensée h l'époque oit 
les frères Lemue, Rolland et Bisseux ont quitté l'Europe, 
nous pouvons comprendre toute la sollicitude, pour ne pus 
dire toute l'anxiété, dont étaient remplis les cœurs de tous 
ceux qui s'intéressaient à eux. Aussi, quelle ne fut pas 
leur joie quand, le 15 janvier 1830, on apprit d'Angleterre 
la bonne nouvelle de leur heureuse arrivée au Cap, le 
7 octobre. — Ils avaient été 80 jours sur mer. Le comité 
de la Société des Missions de Londres ayant reçu une 
lettre du D' Plûlip s'empressa d'en communiquer quelques 
fi-agmcnts aux membres du comité de Paris. D'après cotte 
luttre, il paraît qu'après avoir passé la ligne, nos voya- 
geurs avaient été assaillis par un fort vent de tempête. 
La mer était eu fureur. Loin d'en être effrayés, celte 
scène magnifique était devenue pour eux une source de 
jouissances. 

On eût dit que tous avaient reçu l'assurant'e que cet 
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orage passerait sans leur causer le moiudre dommage. 
Quelques jours après, le Charles Krrr fit la rencontre d'u 
pirate qui passa, assez prés de lui sans l'attaquer. Ou ae 
demanda quelle pouvait être la cause de cette aménité do 
lîi part d'un navire habitué au pillage. On alla jusqu'à 
croire que le nombre assez considérable de passagers 
réunis sur lo pont, lui avait conseilla la prudence; mais 
arrivé à la ville du Cap, on apprit que ce pirate, conjointe- 
ment avec un autre écumeiir de mer, observait depuis 
plusieurs jours un bAtiment qui se trouvait k quelques 
railles à l'est du Charles Kerr et qu'ils étaient sur le point 
de l'attaquer, lorsqu'un grand vaisseau était venu à son 
secours. L'Éternel veillait décidément d'une façon toute 
particulière sur ces chers serviteurs de Dieu. 

Lo temps passé on mer n'a pas été un temps perdu. 
Dans leurs rapports avec des missionnaires déjà expéri- 
mentés, nos jeunos frères ont appris bien dea choses, dont 
ils ont fait plus tard leur profit. S'ils avaient été tentés 
do se plaindre d'avoir tout quitté pour la cause des 
missions, la constance et la fermeté de frères et de sœurs 
déjà aguerris par un long séjour au milieu des [laïens, 
auraient suffi pour leur donner le courage de ne pas 
regarder en arrière. La communion intime dans laquelle 
Us ont vécu avec des hommes appartenant à des fragments 
divers de l'Eglise de Christ a, dû contribuer à développer 
en eux cet esprit de largeur chrétienne nécessaire partout 
dans l'œuvre du Seigneur, mais indispensable dans le 
champ de la mission. Nos jeunes missionnaires, du reste, 
ont rais à profit ce long séjour on mer, pour continuer à 
étudier le hollandais. 

Laissons maintenant la parole à un de nos jeunes frères 
qui va nous dire ce qu'il a éprouvé, au moment où, après 
80 jours de navigation, le Charles Kerr s'est trouvé en 
vue du cap de Bonne-Espérance: «Le 7, nous décoii-j 
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VTÎmes le Cap ; c'était la première fois que nous revoyions 
la terre depuis que nous avions quitté TEurope ! La mon- 
tagne de la Table nous offrit le plus beau spectacle que 
nous eussions jamais vu et nous remplit d'admiration. 
Quoique le temps fût très beau, une nuée épaisse enve- 
loppait le sommet de la montagne ; le ciel paraissait se 
confondre avec la terre, et il nous semblait que la Provi- 
dence couvrait tout ce pays d'une protection particulière. 
Ce phénomène me rappela la colonne de nuée qui proté- 
geait, pendant le jour, les Israélites dans le désert. En 
arrivant sur le rivage, nos cœurs s'élevèrent spontanément 
vers le ciel, pour implorer la bénédiction de Dieu sur 
nous et sur nos travaux. Plusieurs missionnaires qui nous 
attendaient au port, nous conduisirent à la maison des 
missions où demeure le D"* Philip. » 




ÏMt réFapés français au Cap. — Ce que l'Afiique du Sud doit i la 

FratiL'e. — Noms des premiers pasteurs du refuge. — L'usage de 
la langue franvaise est interdit. — Lettre du Comité de Paris aux 
descendants des réfugiés; elle est lue dans une gi'anile assemblée. 
— Discours de HM. Lemue al Bisseux. — Émotion produitf 
Le) réfugiés demandent qu'un miasonnaire reste au milieu d'eux; 
H. Bisseux consent. — M. Lemue el Rolland iront en Cafrerie 
sèparalion. — Une visite d'esclaves convertis aux missionnaires, — 
Inllucnce de M. Bisseux sur les descendants des réfugiés. — Eir 
roule pour la Cafrerie. — Rencontre d'une iroupe d'éléphants. — ^ 
Visites de stations, — Hospitalité africaine. — Rencontre d' 
esclave français, — La porte de la Cafrerie est fermée; on se louriM! 
vers le pays des Bccliuanas. 



Ea quittant la France pour aller porter l'Évangile aux 
tribus africaines, MM. Lcmue, Rolland et Bisseux n'îguo' 
raient pas qu'après la révocation de l'Ëdit de Nantes, de 
nombreuses familles protestantes, réfugiées en Hollande, 
avaient de là émigré dans les environs de la ville du Cap. 
Mais un siècle et demi s'était écoulé depuis cette époqua 
tristement mémorable , aussi l'étonnement, l'émotion et 
joie de nos frères furent au comble quand, peu de temj 
après leur arrivée, il leur fut donné de voir les descen- 
dants do ces fiers huguenots qui, par leur foi et leur 
résistance à l'inique pouvoir d'un roi, qui n'avait de grant 
que son orgueil, ont posé les bases de la liberté moderne,, 
bien avant la proclumatiou des droits de Vhomnte. 

L'Afrique est redevable au protestantisme français de 
deux bienfaits que l'histoire ne saurait passer sous silence: 
l'établissement d'une colonie de réfugiés au Cap, et celui 
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ti'uQe mission an Lessoiito. Ecrire l'Iiistoire do 1' 
parler de l'autre serait plus qu'une faute, ce serait 
ÏDJusttce, car le Cap doit à noa émigrés en prospérité 
morale et commerciale : ils ont été les proraiera luiaaioii- 
naires de cette contrée et à ce titre ils sont dignes d'occu- 
per une place d'honneur dans les annales de la Mission 
françaiee au sud de l'Afrique. L'élément religieux apporté 
par nos compatriotes sur la terre d'exil a été le sel purifi- 
cateur, la lumière douce et bienfaisante qui éclaire, 
réchauffe et vivifie; il a préparé et secondé l'abolition de 
l'esclavage encore si cher à bi«n des colons qui habitent 
l'Afrique australe. 

11 n'eat pas nécessaire de refaire ici l'histoire glorieuse 
des Églises protestantes de notre patrie ; noua dirons seu- 
lement qu'A cette époque, la Hollande proposa k nos frères 
persécutés d'aller coloniser le cap de Boiine-Eapérance 
qui était alors en son pouvoir. 

La Compagnie des Indes leur offrit le passage gratuit, 
à la condition d'un séjour de cinq années: on leur donne- 
rait autant de terre qu'ils pourraient en cultiver ; en cas 
de besoin, on leur fournirait l'attirail nécessaire et môme 
la semence moyennant un remboursement soit en blé, en 
vin ou auti-es denrées. Si les colons demandaient leur 
rapatriement avant les cinq ans révolus, ce devait être i^ 
leur frais. La Compagnie des Indes, peu scrupuleuse 
d'ailleurs en matière de foi, savait pourtant discerner 
l'avantage qu'elle pouvait tirer d'bommes religieux ; elle 
avait fait de tristes expériences au Cap et dans plusieurs 
de ses nombreuses colonies, en y envoyant des geus sans 
principes religieux ou moraux; aussi, chaque émigrant, 
au moment de son embarquement, devait-il présenter au 
capitaine du navire, le certificat suivant: 

«Noua, pasteurs et anciens de l'Eglise Walonne de Mid- 
«delbourg, certifions que N, N. a fuit ouverte profession de 
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< la religion Réformée, a été reçu avec édification au milied 
« de Qoue, fréquentant les aaiutes assemblées et participatif 
«au sacrement de la sainte Cène du Seigneur. 

«Partant, noua prions nos très honorés Frères les eoïb 
«ductoura des autres Eglises, de le vouloir reconnoistroa 
«pour membre do l'Église de Jésiis-Christ; en foy de quoif 
«nous avons signé ce témoignage, niuny de notre sceai 
«ordinaire. 

«En coneiatoire ce... 

«Signé: Dvvzlaer, pasteur, 

«Charles Laoust ancien, au nom de tous.» 

' Quatre-vingt-dix-sept familles acceptèrent l'offre dd 
gouvernement hollandais; on leur concéda de belles vallét 
et de riches coteaux dans les environs du Cap ; la cultui 
de la vigne attira surtout leur attention et l'on sait i 
quelle estime sont tenus les vins de Constance. 

A l'exemple des Puritains qui ont fondé cette grandi 
puissance qu'on appelle les États-Unis d'Amérique, nOd 
compatriotes avaient emporté avec eux la, Bible, ce tréaon 
précieux qui leur avait révélé le grand amour de DienJ 
envers les pécheurs, et qui devait leur servir de boussole: 1 
dans leur patrie adoptive. Les psaumes mis en vers par ^ 
Clément Marot ont aussi franchi l'Océan ot contribué ÀJ 
l'édification des fidèles. 

On a montré à nos jeunes frères l'emplacement où loi 
réfugiés avaient bâti leur premier temple, mais il 
restait plus aucune trace. Une maison érigée en 1694 suit* 
sistait encore en 1830, de même que des chênes plantés p 



> La liste des rérugiés donoée par le consul de France à M. Lem 
est loin d'filre complète; nous pourrions y ajouter les nomE 
sonnes que nous avons i:onnues el doni les noms des aocStres t 
Hgurent pas sur la dite liste. 
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le» premiers iirrÏTants. La trailition a, coaservi} les noms 
des quatre pasteiira qui ont dirigé succeasiTeinent cet 
inti^ressant troupeau, ee sont: MM. âiuion, Daillé, Bcek et 
Camper. Lo premier paraît avoir été un homme remar- 
quable par SA piété, son savoir et son zèle. Sa mémoire est 
restée eo Ténératioti dans lo canton de Drakensteiu, où il 
a surtout exercé son ministère. 

Cette colonie chrétienne, qui ne formait pour ainsi dire 
qu'une seule famille, prospérait sous le regard du Seigneur. 
Éloignés d'une patrie qui leur avait refusé le droit de ser- 
vir Dieu selon leur conscience, les réfugiés ae croyaient 
désormais à l'abri do toute persécution; scrupuleux dans 
l'accomplis se ment de leurs devoirs vis-à-vis du gouverne- 
ment hollandais, ils n'avaient d'autre ambition que celle 
de justifier la confiance qu'on leur avait accordée. 

Leur union, leur prospérité, l'usage d'une langue qui 
leur rappelait leur patrie terrestre ont-ils inspiré des craintes 
à Ift Hollande? Peut-être. L'idée qu'un jour la France pour- 
rait revendiquer des droits sur une terre défrichée par ses 
nobles enfants a dû hanter lo cerveau do quelque habile 
politique. Quoi qu'il en soit, pendant le pustorat de 
M. Camper, lo gouvernement hollandais rendit une ordon- 
nance par laquelle il défendait de se servir désormais de la 
langue fran(;aise pour annoncer la parole de Dieu. On im- 
posa aux réfugiés français des prédicateurs Ijollandais, et à 
leur grand regret leur langue maternelle cessa peu à peu 
d'être parlée. 

En agissant ainsi, le gouvernement hollandais a perdu 
tout titre h notre reconnaissanee. Le jour où nos ancêtres 
fuyaient la patrie pour échapper aux galères du Koy, la 
Hollande avait ouvert ses portes à ces proscrits; elle avait 
fait acte de piété et s'était créé dea titres à notre gratitude. 
En proscrivant la langue parlée par de tels héros, elle s'est 
rangée au nombre de leurs persécuteurs. 11 est certain que 
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l'Église chrétienne liotlaudAÏse qui nvait si fraternelle ment" 
accueilli nos réfugiés, a été étrangère à cet acte de tyrannie 
digne de Louis XIV et dés lors toute la responeabilité doit 
être rejetée eur le gouvernement ou plutôt sur la com- 
pagnie des Indes, qui alors régnait en maltresse au Cap; 
mais on regrette cependant le silence d'une Église sœur de 
la uôtre; nous ne savons pas qu'elle ait protesté. Notre 
belle langue a donc cessé d'être en usage parmi les vic- 
times de la révocation de l'Édît de Nantes; mais lo senti- 
ment national a survécu ; le titre do descendant de réfugié 
français équivaut k un titre de noblesse ot à 200 aus de 
distance les Joubert, les Duplessis, les de Viliers, les Roux 
80 glorifient d'avoir ou pour ancêtres, des hommes de cel 
valeur. 

Disons-le: la suppression de la langue n'a été que le coi 
ronnement d'une suite de tracasseries sans nom dont 
réfugiés ont été victimes surtout de la part d'un gouvi 
neur, Van der Steel, dont la conduite b. leur égard a été 
digne des miuistrea et confesseurs de Louis SIV. 

Peu de temps après l'arrivée de nos frères, en Afrique, 
une réunion solennelle fut convoquée à la Perle, village 
qui comptait un très grand nombre de réfugiés français. 
On se réunit dans le temple; le D"" Philip présenta nos 
jeuues frères à l'assemblée. Ils étaient porteurs d'une lettre 
d' introduction de notre Comité qui fut lue et écoutée avec 
un profond recueillement. Nous croyons devoir en trans- 
crire une partie. C'est une page fort intéressante de l'hîs- 
toiro du protestantisme en France, à l'époque du départ 
des trois premiers pionuiers de la mission. 
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Aux chefs de famille dfs descendants de réfugiés français, 
au cap de Bontie-Esjiéiaitce. 

« Messieurs, 

«Vous n'avez point, sans doute, oublié la patrie qui a 
donné le jour à voa ancêtres et le beau nom de France 
reveille sûrement, encore, dans vos cœurs, de douces, 
quoique tristes émotions. Cette assurance nous fait attendre 
de vous que vous voudi-ez bien accueillir avec affection et 
bienveillance des fils de votre ancienne patrie. 

«Ils quittent pour toujours les rivages de France, comme 
le tirent jadis vos ancêtres, ruais dans des circonstances 
bien difl'érentes. Ces derniers durent s'exiler parce qu'ils 
ne pouvaient qu'au péril de leur vie servir leur Dieu, 
selon leur conscience, au milieu d'une patrie qui les per- 
sécutait', taudis que les missionnaires français que noua 
envoyons en Afrique, partent librement et volontairement ; 
il» ont la joie de quitter leurs frères en possession de la 
liberté religieuse et civile la plus illimitée, et s'ils con- 
sentent à s'exiler, c'est par un principe d'amour pour leur 
Dieu et leur Sauveur qui les pousse à aller annoncer, sons 
le ciei de l'Afrique, l'Évangile de la grâce de Jésus-Christ 
à leurs frères encore païens. 

«Vos ancêtres en abandonnant la France, prièrent pour 
elle; ils demandèrent à Dieu qu'il ne permît pas que son 
Évangile fût arraché du cœur de ses enfants, mais que la 
pure lumière de sa parole continuât à briller dans son 
Eglise. Les trois missionnaires qui voua remettront cette 
lettre, vous prouveront que ces priéi-ea de vos ancêtres ont 
été exaucées; car, comment iraient-ils porter la lumière 
de l'Évangile en Afrique, si celte lumière avait cessé de 
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briller dans leur patrie?.... Becevez-lea donc, Messieurs 
cliQrs frères, uommQ des compatriotes, des amis, des frères 
qui viennent avec amour auprès de vous; assistez-les dans 
l'accomplissement de leur glorieuse tJÎelie; faeilitez-lour les 
moyens de parvenir au but de leur ddsir. 

*Uoe lettre do vous qui nous instruirait de l'ùtat de vos 
familles, nous causerait la plus vire joie et non souloment 
à nous, mais h toute la France protestante; car, quoique 
nous ne vous ayons jamais vus, nous vous aimons et nous 
prenons le plus vif intérêt à tout ce qui vous concerne. » 

Après la lecture de cette lettre, MM. Leraue et Bieseux 
s'adressèrent à l'asBomblée par le moyen d'un interprète; 
leurs discours, prononcés en anglais, furent traduits sur- 
champ en hollandais. M. Lemuc s'exprima ainsi : 



«Mes bien-aimés frères, 

« Quand deux frères se rencontrent après une lonj 
absence, qu'elles sont tendres et ravissantes les émotiona 
qui remplissent leurs cœurs! Quelle joie n'éprouvent -ils 
pas à se revoir! Avec quel empressement ne s' informent-ils 
pas réciproquement de leur bien-être mutuel et avec quel 
intérêt ne se racontent-ils pas les diverses aventures qui 
leur sont arrivées pendant leur longue séparation! La ren- 
contre de Jacob et d'ÉsaU fut très touchante sous ce rap- 
port. Depuis longtemps, ils ne s'étaient pas vus ; mais 
quand la Providence divine les eut do nouveau réunis, ils 
se jetèrent dans les bras l'un de l'autre, s'embrassèrent 
avec la plus vive affection et mêlèrent ensemble les larmes 
d'une joie fraternelle. 

«Pourrait-il en être antreraent do noua? No sommei 
nous pas des frères qui avons été longtemps séparés 11 
uns des autres? Nos ancêtres sont vos ancêtres, la terre 
nos pères est celle des vôtres. Le lien terrestre qui noi 
unit est des plus étroits; mais il en est un autre enco»' 
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plus iatioie et qui nous est aussi plus cher; c'est le lien 
qui fait de noua les citoyens de la uiÊme patrie céleste; 
votre Dieu est notre Dieu, votre Sauveur est le nôtre et 
nous jouissons en commun des Wnt^dictious du même ËYan- 
g'de. Oh! qu'ils seraient réjouis, ces saints hommes qui, 
(lour l'amour do la religion de Jésus, s'exilèrent oux- 
tnémea de leur chère France et qui, pour se mettre à 
i'abri des persécntions, cherchèrent en paya étrangers nn 
asile que leur pntrîo leur refus^iitl Qu'ils serjiient réjouis, 
s'ils étaient témoins de co qui se paasu dans celte 
assemblée ! » 

M. Isaac Bisaeux a dit : 

«Quelle joie pour moi de mo trouver au milieu de voua 
dans cette circonstance! Depuis le moment de nui consé- 
cration au ministère de l'Évangile chez les païens, j'ai 
toujours fixé mes regards avec attendrissement sur le jour 
où je vous serais présenté. Plus d'une fois, en traversant 
l'Océan, mon cœur s'est réjoui, au milieu des ennuis d'un 
si long voyage, en anticipant sur cet heureux jour. Ce 
désir, si longtemps nourri an dedans de moi, est mainte- 
nant satisfait; et j'ai, dans ce moment, la douce satisfaction 
d'adresser la parole à ceux que j'ai si longtemps désiré do 
voir.» 

A l'ouïe de ces diacom-s, on vit des vieillards fondre en 
larmes. U leur semblait presque impossible que les protes- 
tants jouissent de tant de liberté, dans un pays où leurs 
ancêtres avaient été si cruellement persécutés. Les jours 
suivants furent employés à faire des visites; tous voulaient 
voir ces jeunes frères si remplis d'une sainte ardeur pour 
le service de leur Maître. Partout on leur montrait la 
grosse Bible de famille oîi se trouvaient enregistrées les 
dates de mariages et de naissances. La généalogie était un 
des sujets principaux qui servaient d'introduction à la con- 
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yersation; do degrés en degrés, ils remontaient k leurs 
ancêtres et, âualement, ils étaient Français. 

L'accueil fait aux missionnaires fut le même partout : à 
la Perle, k Drakonstein, à Fransch-Hoeck (le coin français); 
mais un des endroits qui les ont le plus intéressés, c'est la 
vallée du Charron. — Laissons-leur la parole: «Les habi- 
tants do cette vtillée doscendeut presque tous de la même 
famille; ils se distinguent do tous les autres par certaines 
coutumes vraiment remarquables. Uopiiis qu'ils sont établis 
dans cet endroit, qui est un des plus riches et des plus 
beaux du pays, ils ont toujours eu à leur tête un vieillard, 
sans l'avis duquel ils n'entreprennent rien d'important; 
cet homme est toujours choisi parmi les anciens de l'église, 
et l'on a pour lui uue grande vénération — soit qu'il 
s'agisse d'une acquisition, d'un mariage ou de quelque 
autre chose de ce genre, on consulte le vieillard. Nous 
avons remarqué avec beaucoup de plaisir qu'ils avaient à 
cœur l'instructiou de leurs esclaves. L'ancien dont il a été 
parlé les réunit tous les dimanches dans la chapelle, pour 
leur donner une instruction religieuse.» 

Encore une citation : 

«Depuis que nous sommes ici, il s'est passé peu de 
jours que nous n'ayons prêché en anglais ou en français. 
La première fois que nous célébriîmes le ser%'ice en notre 
langue à la Perle, la foule était si grande, que la moitié 
fut obligée de rester hors du temple, faute de place. On 
n'avait pas prêché on français dans la colonie depuis 1' 
née 1730, cette date était encore présente à la mémoire de»" 
réfugiés. » 

En 1829, la population de ces quartiers s'élevait 
10,000 5mes, dont 4000 libres ou descendants de réfugi 
et 6000 esclaves. L'esclavage a été aboli en 1835, grl 
au zèle persévérant du D' Philip, le Wilborforce 
l'Afrique australe. Aujourd'hui, les descendants des réfu 
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gîùs sont répondus un peu partout dans i'Afriquo du Sud: 
leur nombre doit dépasser quiozo mille. 

Après avoir payé un juste tribut à la mémoire dea vif- 
tîineâ de la Révocation de l'Éclit de Nantes réfugiées on 
Afrique, reprenons lo cours de cette biatoire qui nous met 
en face de nos trois jeunes missionnaires, à placer dans un 
cliainp de triivail et d'activité. 

L'idée première du comité avait été de les diriger vers 
la Cafrerie, Toi fut aussi, à l'unanimité, l'avis émis par le 
cercle des amis du Cap. Ce paya, k peine entamé par 
quelques stations anglaises ou allemandes, était assez grand 
pour occuper dea ouvriers de plusieurs sociétés. Seulement, 
tous les missionnaires consultés k ce sujet fui-ent d'avis 
qu'il suffirait de deux Loinmes zélés pour fonder la nouvelle 
station. 

Dans ce moment même, les descendants des réfugiés de 
la vallée du Charron, désireux d'avoir un missionnaire 
pour instruire leurs esclaves, en tirent la demande à nos 
jeunes frères. Ceux-ci virent là une direction d'eu liant. 
L'un d'eux pourra donc se mettre immédiatement à 
l'œuvre, tandis que les deux autres partiront à la recherche 
de l'inconnu. Apres avoir consulté le docteur Pliilip, et 
prié en commun avec sérieux et conviction, on tomba 
d'accord pour reconnaître que la vocation de rester daua 
la vallée française devait être Adressée à M. J. Bisseux. 
Celui-ci se soumit à cette décision, bien qu'il dût lui en 
coâter énormément de se séparer de ses compagnons de 
voyage. 

Le moment du départ approchait; on avait procuré à 
nos frères Lemue et Rolland le wagon africain indispen- 
sable, traîné par douze bœufs et destiné à leur servir de 
maison pendant le voyage qui devait durer deux mois. Les 
réfugiés eurent une occasion favorable de montrer aux 
missiuuuairea partants leur profond attachement; ils leur 



apportèrent des prûvisions île tout genre. A la réimiou 
d'adieux, qui coïncidait avec la réunion annuelle des 
missions, ITjOO personnes trouvèrent place dans lo temple 
de la Perle. «Ces bons compatriotes, dit M. Lemue, avaient 
un si grand uttocLemont pour nous, que la plupart fon- 
daient en lannes. Ce jour-là et le jour suivant, ils vinrent 
tous faire leurs adieux et employèrent tons les arguments 
possibles pour nous faire rester au milieu d'eux. » «Ecrivei:- 
nous, leur disaient-ils encore, et quand vous aurez besoin 
de quelque cliose, nous ferons tout ce qui dt^pendra de 
nous pour vous aider.» 

Ces nouveaux amis avaient cru que MM. Rolland et 
Lemue éprouveraient, au moment de s'éloigner de toatv 
vie civilisée, des regrets et une vive douleur ; grand faï 
leur étonnement en les voyant partir pleins de courage, c 
joie même, vers un avenir qui leur semblait redoutable j 
tous égai'ds. Celui qui était triste, c'était M. Bisseux ; : 
aurait voulut partager avec ses frères les fatigues et 
dangers du voyage et ceux d'un établissement en payi 
sauvage. Il eut assez de courage et de renoncement à s 
volonté propre pour voir partir ses frères bien-aimés et ret« 
ter au poste qui lui avait été assigné. Il les accompagi 
jusqu'à Worcoster, village situé à liuit lieues de sa réna 
dence ; ils ont passé là, ensemble, un dimanche délicieuxj 
employé A s'exhorter mutuellement et à prier les uns ponj 
les autres. La lourde voiture se mit en marche de nouveau^ 
le missionnaire restant la suivit des yeux jusqu'à c 
la montagne l'eût dérobée à ses regards humectés de larmei 

Nous laisserons nos voyageurs continuer leur route i 
la Cafrerie, nous réservant de les suivre plus tard, pas î 
pas, dans la visite des stations qu'ils rencontreront sur lem 
passage ; pour le moment, revenons dans la vallée i 
Français, et voyons à l'œuvre le frère Bisseux, chargil 
désormais de prêcher l'Evaugilc aux esclaves hottentots.ij 
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Je ne Bais si mes lectoura, jugeant involontairement du 
fait par les idûûs du jour, n'auront pas ûprouvé une repu- 
^anco instinctive h voir les réfugiés français, ces hommes 
dont les pures ont tant souH'crt pour la cause do la liberté, 
disposer de cette marchandise humaine qu'où appelle un 
« noir». Mais noud devons nous «ouvenir qu'à cette époque 
l'esclavage régnait danii toutes les colonies. A la décharge 
des colons de l'Afrique australe, j'ajoute ausaî que la vîe y 
est presque patriarcale et l'eacltive y ressemblait plutôt & 
ces nombreux serviteurs attacliés à la vie errante d'Abra- 
ham, qu'aux malheureux qui étaient vendus sur les marchés 
comme des bSteB de somme, et (levaient sous la menace du 
fouet fournir une certaine somme de travail dans un temps 
déterminé. Les réfugiés français, en acceptant un ordre de 
choses établi par le gouveruemc^nt hollandais et continué 
par le gouvernement anglais, y avaient du reste apporté 
un palliatif qui en ôtait l'amertume: ils considéraient leurs 
esclaves comme des créatures de Dieu responsublea, et i 
ce titre Us se croyaient obligés de les instruire des vérités 
du salut. C'était du moins le cas pour les réfugiés de la 
vallée du Charron. 

A l'époque où nos frères missionnaires arrivèrent au sud 
de l'Afrique, il y avait déjÀ une petite église d'esclaves con- 
Tertis ; un jour même cotte congrégation manifesta le désir 
de faîiv3, en corps, une visite aus missionnairca nouvelle- 
ment arrivés. Voici ce que l'un d'entre eux dit à ce sujet: 
« Quand lous les princes, les potentats et les grands du 
mondu seraient entrés dans notre chambre, nous n'aurions 
pas été plus heureux que nous ue l'avons été par la visite de 
C98 bonnes geus. Nous avons passé avec eux une des pins 
agréables soirées de notre vie. Ils noue disaient qu'ils 
avaient demandé à Dieu d'envoyer des ouvriurs dans sa 
moisson et que leurs prières étaient exaucées. Nous lear 
finies un grand nombre do questions telles que collea-ci : 
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je VOUS êtes chrétiens? 



ance avez -voua que vo 
Â quels fruits connaît-on que l'on a 
que nos frères do France eusacnt entendu leurs réponses! 
Que l'on ne s'imagine jms qu'ils sont plus bornés que les 
Européens dans leurs facultés intellectuelles ', non, ils raî-< 
sonnent aussi bien que nous et, de plus, ils sentent mieoX'l 
que nous les bienfaits du cliristianisme. » 

C'est donc avec un cœur rempli de courage que M. Bis- 
seux mit ta main à l'œuvre pour travailler sans relâche au 
bien de ces pauvres déshérités, dont Jésus est venu poi 
briser les fers. 

Pour le moment, disons un mot de l'inAuence qu'il exi 
çait sur les réfugiés français eux-mêmes. 

L'accueil fait à lui et à ses compagnons avait été 
chaud, qu'il résolut de faire tourner à la gloire de Dîea 
ces sentiments réciproques d'affection profonde. A peine 
MM. Lemue et Rolland avaient-ils quitté la vallée française, 
qu'un comité do dames, à l'instar de ceux établis en 
France, était en voie de formation. Le but était de faire et 
de vendre divers ouvrages, au profit de la Société des mis- 
sions de Paris. Cotte association, composée en partie de 
Jeunes filles, devait se réunir tous les premiers lundis du 
mois. Notre frère fit plus ; tl entreprît de mettre les chré- 
tiennes do la Perle en rapport avei: leurs sœurs de la Pi- 
cardie, son pays natal, par le moyen de correspondances. 
On peut donc considérer comme une grande bénédiction 
l'arrivée des miasîonnairea français au Cap, et le place- 
ment de l'un d'eux dans la belle vallée française. 

C'est à Worccater, avons-nous dit, que les frères Rolland 
et Lemue ae séparèrent de leur ami et compagnon d'œuvre, 
M. Bisseux, les premiers ae dirigeant vers ht Cafrerie qui 
semblait devoir être alors leur champ de travail. La distance 
qui les en séparait était de plus de deux cents lieues en 
;aut plus ou moins la côte. Les chemins seulement 
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ti-aci^â par lea roues de lourds chnriota n'étaient paa entre- 
tenus, (le sorte que la marche en était rendue d'autant plus 
diffîiïile. Quelquefois, ils avaient à traverser d'immenses 
déserte privés d'habitants et où l'eau faisait presque com- 
plètement défaut. Four traverser les chaînes de montagnes 
qui leur bai-raieut le passage, ils devaient se frajer un che- 
min dans des gorges souvent étroites, ditlicUes, oii les 
attelages de bœois ne s'en tiraient qu'aveu peine et diffi- 
culté. Lés rivières, peu profondes du reste, étaient traver- 
sées à gué. Les hyènes, les chacals et les singes étaient 
souvent les seules créatures vivantes qu'ils rencontraient 
pendant les étapes de la journée et le repoa de la nuit. Un 
soir, ils eurent la visite d'une troupe d'éléphants qui, 
après avoir considéré de loin le campement de nos mission- 
naires, s'éloignèrent sans avoir cherché à leur nuire. 

Ce qui rend ce voyage intéressant, ce sont les visites 
que nos frères firent aux stations missionnaires qui se trou- 
vaient sur leur passage. II y avait là pour eux une occa- 
sion toute trouvée de jouir de l'expérience de leurs devan- 
ciers dans l'œuvre des missions. Aussi, les voyons-nous 
profiter de tous les moments dont ils peuvent disposer, 
pour s'initier à la pratique d'une œuvre dont la théorie 
leur est connue. Écoles du jour et du dimanche, services 
religieux, visites dans les maisons des Kottentots, la cul- 
ture des terres, aussi bien que les soins accordés au bétail, 
tout les intéresse, les attire et les porte à en tirer du profit 
pour eux-mêmes et pour les indigènes qu'ils seront un jour 
appelés à instruire. 

Quand à la fin d'une journée de marche eu wagon ou à 
cheval, ils avaient le bonheur de trouver sur leur route 
une ferme isolée, ils ne manquaient pas, selon l'usage du 
pays, de s'y arrêter pour y passer la nuit. L'hospitalité est 
de rigueur au sud de l'.^frique, mais on n'est pas toujours 
également bien reçu par les fermiers, dont la position do 
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fortune laisse souvent k désirer. Nos jeunes frères frn] 
pèrent un jour À lit porto d'un nommé Duprii, descendant 
de réfugiés français ; l'accueil fut des plus aimables. Ayant 
appris qu'ils allaient eu Citfrerîe pour y prêcher l'Évan- 
gile, il leur demanda pourquoi ils allaient si loin s'expot 
à des dangers, quand il y avait tant à faire parmi les df 
cendants des réfugiés françnis. Restez avec nous, leur 
M. Dupré, et pour les y engager il leur offrit un 
local pour servir do lieu de culte. Chez plusieurs ■ 
colons, nos missionnaires ont trouvé une véritable piéU 
Les indifférents ne manquaient pourtant pas, suri 
parmi les populations d'origine hollandaise, en voici 
exemple frappant. Un jour, nos amis virent venir au temple 
un jeune couple sur lequel on allait implorer la bénédiction 
nuptiale. C'était pour la première fois que l'épouse enti 
dans un temple ! 

Au soir d'une journée de fatigue, où nos amis avaii 
beaucoup souffert de la clialeur, ils s'apprêtaient à dételi 
leur wagon au fond d'une petite vallée avec l'intention d' 
passer la nuit. A leur grand étonnement, ils virent 
étranger vêtu de peaux de moutons qui, sans plus de céi 
monie, se mit en devoir de les aider. Il n'appartouait 
K la race liottentote. Un sentiment de crainte s'était em] 
des missionnaires encore peu habitués à de tels incidents 
voyage, mais ils ne tardèrent pas à se rassurer en appi 
nant que cet homme était nu esclave envoyé par 
maître à la reciierche d'un iiœuf égaré. Depuis deux joi 
qu'il avait quitté la maison, il n'avait pris aucune noi 
ture. Après avoir partagé le souper des serviteurs hottenJ 
tots, M. Lemuo lui adressa la parole en hollandais. Il li 
demanda d'abord s'il était né dans les environs de la col( 
nie. Après un moment d'li6sitation, il répondit que noi 
Je suis, dit-il, un Français, je suis né à l'Ile -de-France, 
Avez-vous conservé la connaissance du français? lui dil 
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aussitôt M. LemQG. — Oui, réponilit l'étraDger. Le dialogue 
snirant eut lieu : 

M. Leule. Comment êtes-vou» venu ici? 

L'esclave. J'étaia matelot sur uq navire fninçais qui fut 
pris en mer par uuo frégate augluise. Nous étions dix 
matelota et l'on nous amena au Cap où nous fûmes ven- 
dus pour être eacluvea; depuis, je n'ai jamais revu mes 
camarades. 

M. Lemle. Avez-vous un bon maître? Vous apprend-il k 
lire la Bible? Qu'est-ce que la parole de Dieu? 

L' ESCLAVE. Mon maître ne s'occupe pas de ces choses; il 
ne fait que nous exhorter au travail, du matin au soïr. 

M. Lemle. Vous i*avez uependaut qu'il y a un Dieu qui 
a créé lies cieux que voua voj-ez^ ces étoiles qui brillent sur 
noa tâtes et ces montagnes qui nous cnvironneuty 

L'esclave. Jo ne sais rien de tout cela; mon maître ne 
m'en a jamais parlé. 

M. Lëhlt:. Vous ne savez donc pas non plus, que Jésus- 
Christ est le Sauveur dos pécheurs ? 

L'esclave. Non. 

M. Lemle. IMnia vous savez pourtant que vous avez uuc 
Ame immortelle qui subsistera après cette vie et qui sera 
heureuse ou malheureuse pour toujours? 

Aux réponses confuses que fit l'esclave à ces dernières 
questioua, M. Lemue crut comprendre qu'il avait quelques 
idées sur l'âme et sur les châtiments réservés aux méchants 
après leur mort. 

Notre jeune missionnaire saisit cette occasion pour enaei- 
gner à ce pauvre esclave tout ce qu'il était possible d'en- 
seigner dans un ai court espace de temps, sur Dieu, la 
création, le péché, le salut par la foi en Jésns-Cljrist, la 
prière, etc. Cet infortuné promit de ne jamais oublier 
l'entretien sérieux et Kolennel qu'il avait eu aveu un ser- 
viteur de Dieu, le soir auprès du feu. 
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e les vérité 



L'Éternité dira ce qu'ont produit sur cette âi 
qui lui ont été présentées avec foi et prière. 

Le D' Philip, superintendant de la Société des misaiotti 
de Londres, s'était constitué, nous l'avons vu, protectetu 
des trois jeunes missionnaires français. Il souliaitait ardei 
ment la réussito de leur entreprise, et n'avait pas oabliérï 
le désir exprimé par le comité de Paris et entretenu [ 
eux-mêmes de fonder une œuvre en Cafrerie. C'est mêm 
dans ce but qu'il avait entrepria un long et pénible voya( 
afin déjuger par lui-même Jel'état des choses. II ne tare 
pas à étro convaincu de l'impossibilité pour notre Sociét 
d'établir une station dans 1q pays désigné. 

La Cafrerie comptait déjà à cette époque 8 postes toi 
sionnaires, dépendant de quatre Sociétés différentes. Saol 
doute les lieux où l'Evangile n'était pas encore prêchfl 
étaient nombreux. Toutefois, it eût répugné à nos frères da 1 
fonder une mission, dont le développement fût circonacrifc 
par le voisinage de chrétiens prêchant sans doute le mêm 
Evangile, mais appartenant ù des sociétés de nationalité! 
différentes. 

De plus, l'état politique du pays était incertain. Orâcel 
l'envahissement des colons, les limites de la Ca&erW 
avaient été reculées et nombre de chefs qu'on avait dés 
pouillés, erraient, attendant qu'une occasion favorable i 
présentât pour reconquérir leur pays. L'agitation sourdf 
qui régnait alors, détournait de toute pensée sérieuse. 

Cette porte étant formée, les regards du D' Philip 

tournèrent vers le pays des Bcchuanas, situé au delà dj 

IJ'Orange, et duVal, pays immense où les populations, toutsi 

'• iadépendantes, aspiraient plus ou moins à voir s'établir a 

milieu d'elles des messagers de paix. La Société de Londre 

y était alors représentée pur un homme qu'un ministèt 

de plus de cinquante années devait plus tard rendre cé^a 

■ lôbre, Moffat, le hcau-père de Liviugstone. Étjibli à lâ* 



Ll MISSION FB4NÇ*ISe AU SUD DE L AFRIQUE i» 

nouvelle Lathakou tjui prit le nom de Kuruuian, d'un ruis- 
seau qui pBBse au pied do la station dont il arrosnit les 
jardins, M, Mofl'at demaadaît, aveu instance de nouveaux 
OBvrierB. Un négociant qui revenait de ces contrées loin- 
tHÏncB racontait que, peudant son voyage, des indigènes 
en grand nombre avaient souvent entouré sa voiture et lui 
avaient posé les questions suivantes: «Pourquoi M. MofTnt, 
ne vient-il pas vivre avec noua? Pourquoi les blancs no 
nous envoient-ils pas de missioinLuireo y» 

II n'y avait pas à Lésîter; poui' des hommes courageux 
et dévoués la voie semblait toute tracée ; il fallait répondre 
à ce qui semblait être un appel du Seigneur. Renonçant 
aussitôt à l'idée de s'établir en Cafrerie, MM. Lcmuc et 
Rolland retourni'irent k Betijelsdorp pour y (aire les prépa- 
ratifs d'un long et laborieux voyage. 

Nous ne saurious trop admirer les voies de Dieu ù. 
l'égard de ces jeunes frères: avant de les lancer au loin 
parmi des tribus sauvages, il lett a conduits au milieu des 
Hottenlots en partie civilisés sous l'influence régénératrice 
de l'Évangile, La vue des succès obtenus par leurs de- 
vanciers à fortifié leur foi. En Cafrerie ils ont vu le gros 
de la population encore païenne et plongée dans une dé- 
gradation telle qu'ils auraient pu.se demander si une uiuvro 
de relèvement était possible ? Mais la réponse ix cette 
question se trouvait dans l'œuvre déjà faite et dont ils 
venaient d'être les témoins; les écoles et la tenue des in- 
digènes convertis, l'influence douce et pure que la mission 
exerce même sur ceux du dehors, tout cela réuni disait 
hautement que l'Evangile est vraiment hi puissance de 
Dieu en salut A tous ceux qui croient. La vue du mal 
qu'ils auraient à combattre, loin de diminuer leur zèle 
pour la cause des missions l'avait au contraire stimulé et 
cnâammé. Voici ce que l'un d'eux écrivait ii ce moment: 
«Ou ne peut pas se représenter en Europe tout l'intérêt 
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et toute la compassion qu'inapireat ces peuples... Parc 
qu'ils sont éloignés de nous ou les oublie, on a'accoutuiiM»fl 
k penser et îi vivre comme s'ils n'existaient pas... Noos'l 
avons vu des populations entières privées île la connaîa- I 
gance de Dieu, et loin de me sentir réconcilié avec cet 1 
état de choses, je ne crains jias de dire que si j'avais mîUa J 
vies je voudrais pouvoir les consacrer toutes à instruire cOj 
pauvres enfants des ténèbrea... J'aurais voulu pouvoir criai 
à toutes les Églises clirétiennes: Ces peuples périront-î 
sans avoir connu Dieuî N'y aura-t-il jamais de communion 
établie entre le ciel et ce beau pays i>our attirer la rosée 
d'en haut et les bénédictions de l'Evangile sur ses ha- 
bitants ?» 

Tels étaient les sentiments qui remplissaient l'a 
nos frères dans ce moment solennel de leur vie. Ecoutons 
maintenant le précieux témoignage que leur rendait le 
C Philip après qu'il se fit séparé d'eux; 

«Je suis heureux, écrit-il au comité des missions, â<y 
vous apprendre que la conduite qu'ils ont tenue dans 1 
nouvelle position dans laquelle ils se sont trouvés plac 
juatitie pleinement le choix que vous avez fait d'eus 
et garantit pleinement les espérances que vous 
conçues. 

«Leur humilité, leur ronon cément, leur respect 
pour les instructions du comité, leur esprit d'observationjl 
la crainte qu'ils ont toujours témoignée de faire des dé*^ 
penses inutiles, et leur talent pour les langues, sont autant^ 
de traits favorables de leur caractère auquel je rends témoï 
^ gnoge avec joie. Leur talent pour les langues est i 
'■ feste ; après un séjour de sept mois seulement dans 1 
colonie, ils ont été en état de prêcher, d'une manière intel- 
ligible, soit eu anglais, soit en hollandais. Ils ont ] 
près de 14 mois avec moi et j'ai la satisfaction de dire 
non seulement ils ont acquis eliaqua jour de nouveaux d 
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à mon affection^ mais que, de plus, ils ont gagné la con- 
fiance et rattachement de tous ceux qui les ont connus, 
depuis les chefs des familles dans lesquelles ils ont été 
reçus, jusqu'aux humbles nègres qui ont conduit leur voi- 
ture et leurs bœufs à travers les plaines de l'Afrique.» 

Tels étaient Lemue et Rolland, les pionniers de la 
Mission française au sud de l'Afrique, que nous allons 
suivre avec un nouvel intérêt dans leur marche vers leur 
futur champ de travail dans le pays des Béchuanas. 



CHAPITRE III 



Coup d'œil sur l'état religieu.x des indigènes. — Absence de culte osten- 
sible. Idées religieuses des HoUenlols; opinionsdn D' Livingstone; 
celle de H. Casalis. — Le culte aux trépassés. — Il n'y a pas de 
prêtres; la sacrificaturc appnrtient à un membre di^ la famille. — 
Dieux lutélaires; dieux nationaux. — Idées sur la maladie et sur la 
mort. — Gomment on enterre les morts ; comment on purifie un 
guerrier qui a tué un ennemi. — Préservatifs contre des dangers 
divers. — Animaux objets de k vénération des indigènes. — Inauf- 
fisunce des coutumes païennes pour apaiser la conscience ; elles 
accusent des besoins qu'elles ne peuvent satisfaire. 



Avant cl'iillcr plus loin, il peut être bon et utile de jeter 
un coup d'œil sur l'état religieux des peuplades du 
Bud de l'Afrique, autérieurement à l'arrivée des mis- 
sionnaires. 

Je ne m'arrêterai pas à faire une description de leurs 
mteurs, bien qu'elles aient un rapport intime avec lea 
idées religieuses d'un peuple; mais ce tnivail a été fait par 
un homme compétent, et le livre intitulé Les Bassoutos est 
et restera le livre classique par excellence des mœurs et 
coutumes des habitants du sud de TAfrit^ue. M. Casalis a 
trouvé un pays et un peuple vierges de tout rapport avec 
le monde civilisé. Doué d'un remarquable esprit d'obser- 
vation et d'une aptitude peu commune pour l'acquisition 
des langues étrangères, il a pu, pendant le cours de son 
long ministère en Afrique, faire une abondante moisson 
d'observations relatives au sujet qui nous occupe. 

Il a aussi traité à fond la question religieuse; il l'a fait 
de main de maître et de manière à décourager quiconque 
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cterait tcntô de refaire à nouveau ce travail. Toutefois, une 
histoire de la Missioa au sud de l'Afrique serait incomplète 
si elle laissait ignorer à ses lecteurs quelles ont èti les 
croyances des tribus auxquelles nous avons porté l'Evangile 
da Salut. J'ai pu prendre mon parti de ne pas essajer de 
refaire, après M. Casalis, le récit des mœurs et coutumes 
des Africains au milieu desquels noua avons vécu plus de 
trente années, sachant bien que, dans le cours de cette 
étude, mille occasions me seraient offertes d'en parler; je 
se saurais en faire autant pour ce qui concerne la ques- 
tion religieuse. Du reste, mon vénérable frère et ami est 
pour moi une autorité en ces matières et je me sens comme 
soutenu par lui, quand je vois que le résultat de mes ob- 
servations personnelles sont coUaliorées par celles d'un tel 
maître. 

Ce qui frappe tout d'abord l'i^tranger qui pénètre au 
sein des tribus sud-africaines, c'est de n'y rien trouver qui 
ressemble k un culte religieux. Pas de temples, pas d'autels, 
même au Dieu inconnu. Ou n'y trouve pas davantage de 
traces d'idolâtrie; le fétichisme qui règne sur les cotes 
occidentales de l'Afrique y est ignoré. On a cru pendant 
longtemps que les Bushmen, assurément les plus abrutis 
des indigènes de l'Afrique australe, adoraient leur dieu 
sous la l'orme d'un insecte qui bâtit sa cellule sur la tige 
d'un herbacé; mais des personnes compétentes ont mis en 
doute cette assertion qui semble ne pas être fondée. 

Cette absence de culte ostensible a porté des voyageurs 
et même des missionnaires k croire que les tribus sud-afri- 
caiues étaient, dans leur ensemble, athées. Voici ce qu'en 
dît le D' Vauderkamp, l'un des pionnier» de la Mission en 
Afrique: «Si par religion nous entendons l'iionmiage dû à 
Diea ou l'action extérieure par laquelle cet liommage 
eet exprimé, je n'ai jamais pu découvrir qiioi que ce soit 
qui ressemble à une religion, ou qui pût me porter à croire 
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qu'ils oussent une idée quelconque de la divinité.» 



Et, 



coinnie preuve décisive de ce qu'il avance, il ajoute que 
les Cafres, qu'il a surtout eu vue, ne possèdent pas dans 
leur langue un mot pour exprimer l'idée de Dieu. Le mot 
Utiko dont ils ae servent on le modifiant, et qui a passé 
aujourd'hui dans la littérature religieuse, est emprunté à la 
langue liottcntote. 

D'après certains chants que lee Hottentots faisaient en- 
tendre à une certaine époque de l'année, on serait tenté 
d'admettre qu'ils croyaient à l'existence d'un Dieu unique 
et personnel. Ils l'appelaient du doux nom de pèro et lui 
reconnaissaient le pouvoir de donner la pluie à ses enfante, 
en réponse à leurs prières. Celui qu'ils invoquaient ainsi 
8e nommait: Tsui-Goab. D'après la tradition, il fut le pre- 
mier homme; souvent en lutte avec un autre chef, il finît 
par le vaincre, mais le vaincu blessa son adversaire au 
genou et depuis lors, il porta le nom de Tsui-Goab, ce qui 
signifie: (;elui qui boite. 

La prière des Hottentots, on le voit, ne s'adressait pas à 
un dieu en dehors et au-dessus de la nature humaine, 
mais à un vaillant guerrier déifié par ceux qui uvuient 
connu ou entendu parler de ses exploits. 

Le D"" Livingatone, dont le nom a rempli le monde et 
dont l'amour chrétien a ouvert l'Afrique centrale au 
christianisme et à la civilisation, a émis des vues sur le 
sujet, qui diffèrent de celles de la plupart des missionnaires. 
Il affirme que la généralité des tribus .africaines croient à 
l'existence d'un Dieu et à une vîo à venir. Il en donne 
pour preuve que tous les phénomènes que les indigènes ne 
peuvent pas expliquer, tels que la création et la mort, etc., 
sont attribués à la divinité. Ici, comme pour les Hotten- 
tots, il reste h définir quelle est cette divinité et il ne faut 
pas chercher longtemps pour découvrir que celui à qui les 
Bechuanas, car ce sont eux auxquels Livingstone fait allu- 
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sîon, attribuent le pouvoir do créer et de iiiirn mourir, 
u'est rien autre qu'un de ces liomiaes dont le pasaiigo ici- 
baa a été signalé x^'ii* '^^^ exploits qui lui ont valu une 
place élevée dans le monde des esprits. Aussi bleu, le mot 
employé pour désigner ce personnage impersonnel n'est 
pas Molîmo, maie Morùnn, ce qui signilic iScigueur, nom 
par lequel ils désignent leurs chefs. 

D'après M. Casalis, les indigènes du sud de l'Afrique 
avaient perdu l'idée d'un dieu créateur. Ilsn'avaient aucune 
notion d'une Providence qui gouverne le monde et prend 
8oin de ses habitants. L'idée d'une rémunération basée sur 
la justice qui accorde, après cette vie, des récompenses aux 
bons et des châtiments aux méchaDts, leur était iuconuue. 
La notion do l'éternité a cependant échappé au naufrage 
des croyances positives comme une épave qui dit à l'homme 
en passage ici-bas, qu'il y a eu quelque chose avant lui et 
Avnnt ceux qu'il a connus sur la terre; mais le mot qui 
désigne l'éternité n'ajoute aucun trait lumineux et n'af- 
firme qu'une chose, à savoir: que les choses auxquelles il 
s'applique ont une origine inconnue et pourtant ont existé 
de tout temps. 

Plus on étudie tout ce qui a rapport aux croyances reli- 
gieuses des tribus sud -africain es, plus on se souvient de ce 
qu'on a lu, vu ou entendu pendant le cours de longues 
années, plus on est convaincu que la somme totale dos 
idées religieuses, clairement ou vaguement exprimées, se 
réduit à ceci: le culte aux tré|)as8és. II serait difficile de 
déterminer depnis quand les indigènes dont nous nous 
occupons en sont arrivés là; on peut supposer qu'il fut un 
temps ou ils croyaient eux aussi à l'existence d'un Dieu 
créateur et père de l'humanité. Si, au lieu d'une tradition 
«cuvent brisée et interrompue par des commotions poli- 
tiques qui les enlevaient des lieux qui les avaient vues 
naître, on avait une bistoii'C écrite de ces générations qui 
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86 Bont succédé sans laisser aucune trace do leur { 
ici-bas, on saurait, étape par étape, le chemin parcouru 
depuis la croyance en un Dieu créateur jusqu'à celle qui a 
divinisé la nature humaine. 

La supposition exprimée plus haut revêt dans mon esprit 
le caractère d'une certitude (juand je glane ici et là des 
coutumes qui témoignent que les Bagsoutos et autres tribus 
de la même famille, ont étc en rapport direct avec les des- 
cendants d'Abraliam. Ces coutumes, à vrai dire, n'ont plus 
aucun sens religieux pour eux; elles demeurent toutefois 
comme des témoins qui affirment que les Bassoutos ont été 
en relation avec la nation qui représentait dans le monde le , 
principe du Monothéisme. 

Enfin, il y a un mot dans leur langue qui me dit ce qu'a^ 
dû être autrefois leur croyance; ce mot le voici: Molim 
Quelle est sa signification grammaticale? Il signifie: celif 
qui est en haut. Ce mot contredit et renverse toutes 1 
notions religieuses actuelles des tribus dont nous nous occai 
pons en ce moment. C'est dans les entrailles de la ten 
que vont les hommes après la mort, ces mêmes hommes 
auxquels les vivants adressent leurs prières. Au besc 
les volatilise et sous la forme d'esprits on les fait planol 
dans les airs; mais c'est bien en bas et non en haut qu'e 
leur demeure. L'Être ainsi désigné par le mot Molimo 6 
donc étranger A la notion religieuse des Bassoutos; 
n'était employé qu'au pluriel et désignait les trépassél 
comme, par exemple, dans la formule suivante: MdimoA 
micha le re rapeUe ho méliino ea KJiale. (Dieux nouveau! 
c'est-à-dire nouvellement entrés dans le séjour des mort* 
priez pour nous les dieux anciens.) Ce nom que nul i 
pouvait porter, témoin de croyances évanouies, était i 
comme une pierre d'attente; et, quand la bonne nouvel 
du Salut a été préchée à ceux qui, depuis des siècles^ 
vivaient dans les ténèbres de l'ombre de la mort, les mîs-J 
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sionnaires n'ont pas hésité à donner A Dieu le nom de 
Holimo qui le désigne si bien: Celui qui est en haut. 

Le culte est toujours en rapport avec l'idée qu'on a de 
celai il qui on l'oflre. Aussi, avant d'entrer dans quelques 
détails sur la nature des rapports qui existent entre les 
vivants et les morts entrés comme divinités au séjour de 
l'immortalité, essayons de comprendre ce que les Biissoutos 
pensent de leurs ancêtres. Ils les croient méchants, rusés, 
cruels, n'ayant de pouvoir que pour faire le mal. Toutes 
les misères auxquelles l'homme est assujetti, la maladie et 
la mort sont envoyées par eux. De là, la nature mémo du 
culte qui leur est offert : il faut les apaiser et les conjurer 
par des sacnËces et les empêcher ainsi de réaliser leur 
déair qui est de voir grossir au plus vite le nombre de ceux 
qoi arrivent au séjour des morts. 

Je crois que les idées des païens so sont bien modifiées 
depuis l'introduction du christianisme au Lessouto. Ils prê- 
tent à ceux qu'ils invoquent les attributs qui sont le par- 
tage du Dieu des chrétiens, surtout sa compassion, ce qui 
fait que les rapports entre les vivants qui prient, et les 
morts qui reçoivent les prières, .sont plus tendres qu'ils ne 
l'étaient autrefois. 

On ne trouve pas, comme dans les pays où la religion 
est érigée en système basé sur une révélation vraie ou 
mensongère, une classe d'hommes dont la mission est d'in- 
struire le peuple et de lui servir d'interprètes auprès de 
la divinité, h titre de prêtres ou do sacrificateurs. C'est à 
l'un des membres de la famille qu'échoit la tâche d'offrir 
la victime et de présenter la requête. Chaque famille est 
BAturellement placée sous la protection tutélaire de ses 
aïeux. 

Mais, k c5té de ces dieux protecteurs du foyer, il y a 
aussi les dieux nationaux qui se recrutent dans la famille 
i troisième (ils de Moshesh, 
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a offert bien des victimes sur la toiubo du son pcre, pei 
dant la guerre dite du désJirniemeiit, afin de se lo rendre 
favorable et d'obtenir par là, la victoire sur ses onnemiâ. 
Dana des circonstances somLlables, la tombe cosse d'être 
silencieuse ; la partie înt»5reBste s'adjoint un propliète, 
lequel, îclio du dieu auquel on s'adresse, fait entendre des 
discours scutcncieux, oracles susceptibles d'interprétations 
bien diverses. J'ai connu, dans lu famille du roi Mosliesli, 
plusieurs femmes devenues chrétiennes, qui, au jour de leur 
ignorance, devaient présider aux sacrifices offerts aux 
mânes des uncêtres de la famille régnante. 

Il y a dans la vie dol'liomiiie dos circonstances majeure» 
où se révèlout sa faiblesse et le besoin qu'il a d'un secour» 
extraordinaire. La naissance, le mariage, la mnlndie et la 
mort, telles sont quelques-unes des circonstances de la vie y 
où le Mossouto fait intervenir le sacrifice. 

Chacun sait que la fctnine africaine est vendue à eelti^ 
qui l'épouse ; c'est le pèi-L- du jeune homme qui est c 
de recueillir, parmi les membres de sa famille, le uombrfl 
de bœufs uécessaîres à l'achat do sa future belle-f 
Quand le marché a été conclu, et bien avant que la jeiinéf 
femme soit accompagnée dans sa nouvelle demeure, le con-^ 
trat est contirmé par le sacrifice d'uu bœuf gras, immal 
aux mânes des aïeux, par Le père de la jeune fille, i 
aence dos parents et amis du Jeune homme, qui cimentai 
ainsi par un repas pris en commun k'ur alliance familial^ 

La maladie offre un vaste champ à lu superstition ; < 
aucun cas, elle n'est considérée comme naturelle; on y v 
toujours l'effet d'un sort jeté sur le malade de la part i 
personnes intéressées à lui nuire. On la regarde, de plui 
comme une impureté ^ s'approcher d'un malade, c'est parti>?1 
ciper à sa souillure. Un jour, j'accompagnais Moshesli daml 
une visite qu'il faisait à un membre de son conseil, atteint^ 

[ualadie. Il n'entra pas dans la maison de peur <. 
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tracter la souillure attachée uu malade ; tout le tomps, il 
resta sur le seuil de la porte. Rien do triste comme 1» vue 
d'un malade confié aux soina doa docteurs Indigt'meH, véri- 
tables charlatans dont l'InâueDco est immense. Eu dehors 
des sacrifices faits dans le but d'obtenir la guérison, ils 
«■complîsaent une foule de cérémonies plus puériles les 
uueu que les autres. Quelques-uns des remèdes eont destinés 
à combattre la maladie, mais d'autres ont pour but d'agir 
sur l'esprit du patient et de lo délivrer des mauvais esprits. 

Parmi ces moyens superstitieux, il en est un qui consieW 
i pratiquer sur la figure des scarifications plus ou moins 
profondes dans lesquelles on fait pénétrer ensuite certaines 
médecines noires sorties do la corne lustrale du docteur. 
Cela donne au patient un aspect étrange, j'allais dire diabo- 
lique. 

Si la maladie est considérée comme une souillure, ^ bien 
plus forte raison, la mort. La maison oîi celle-ci a fait son 
entrée est souillée; tous ceux qui ont touché le corps mort 
sont souillés. 8e débarrasser au plus vite de la dépouille 
inanimào d'un père, d'une mère, d'un enfant, c'est l'unique 
préoccupation des membres de la famille. A peine lo défunt 
a-t-îl rendn le dernier soupir, qu'on lui lie les membres do 
manière & donner k l'ensemble do son corps, l'aspect d'un 
ballot. Fuis, en toute hâte, on le dépose danu un trou 
juste assez grand pour le contenir; ce trou est recouvert 
ensuite d'une grande pierre plate. On fait alors piétiner le 
bétail sur cette tombe, et l'on tue un ou plusieurs boeufs en 
l'honneur des aïeux pour les rendre favorables au nouvel 
arrivant ; il va sans dire que la chair des victimes est 
mangée par ceux à qui elle à servi do purification. Autre- 
toiti, les Basaoutos enterraient leurs morts daus l'enceinte où 
couche le bétail ; aujourd'hui, cette coutume tend à dispa- 
raître, et en dehors des villages, on aperçoit, k une cer- 
taine distance, des élévations de terrain recouvertes de 
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pour 



cimetière. Quand ou fait Iii levée du corps, on dépla< 
l'entouriige de roseaux adhérent â la hutte, pour y passer ; 
les morte ne sortent pas par la porte par où entrent et sor- 
tent les vivants. 

En temps de guerre, l'homme qui de sa maïn a tué un en- 
nemi, est couaidéré comme souillé et sa souillure doit être puri- 
fiée dans le sang. Il faut, pour cela, sacrifier un beau bœuf.^ 
Une fois la victime abattue, on lui ou->-re le ventre, on pra"4 
tique un trou dans la partie qui se trouve au-dessus des 
côtes, et le guerrier vainqueur obtint la purification en 
passant par ce trou, au milieu des chants sauvages de sas 
compagnons. 

Dans chaque hutte païenne de quelque importance, on 
voit suspendue, au pilier qui en soutient la voûte, une corne 
de bœuf d'une certaine grandeur ; c'est la corne qui recèle 
des spécifiques longtemps préparés à l'avance et qui ont la 
propriété de guérir, de donner du courage à ceux qui en 
manquent en leur assurant l'immunité; placée dans un 
champ, elle préserve celui-ci de lu grêle; autour d'une 
maison, elle réduit à néant les mauvaises pensées des visi- 
teurs contre ceux qui l'habitent. Déposée dans le sabot 
d'une chèvre ou d'un mouton et fichée en terre autour 
d'un espace destiné à la fondation d'un village, elle en 
éloignera les maléfices. 

La plupart des tribus sud- africaine s ont en vénération 
certains animaux et reptiles dont elles tirent leur nom. Les 
Bassoutos sont des Bakuènas ou vénérateurs du crocodile •, 
les Bataungs vénèrent le lion ; les Batlapis, les poissons ; 
les Batsuèné, le singe ; les Zoulous, le serpent. A l'ouver- 
ture d'une assemblée publique, les chefs bassoutos saluent 
le peuple en disant : « Litnielaiig Sakuèna, salut Bakuèna. » 
Les gens de distinction, les devins et les docteurs comptent^ 
au nombre des amulettes suspendues à leur cou, des écailla^ 
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de crocodiles. D'où viennent ces coutumes chez dea peuples 
qui ont évidemment une origine commune? Je l'ignore. 
S'il m'était permis dVmettre un avis sur le sujet, je dirais 
que ces df'nomînatioDS diverses ont eu pour but de dési- 
gner les membres d'une même famille, unis par des inté- 
rêts communs ', et de même que le coq gaulois est devenu 
l'insigne de la nation française, ainsi les animaux sus men- 
tionnés ont servi d'iosignea pour désigner des branches 
diverses de la famille humaine sorties d'uae même souche. 
Selon toute probabilité, les Bukucnas ont vécu là où se 
trouvaient des crocodiles ; les Batlapis, là où il y avait des 
poissons ; le Bataungs, dans un paya où abondaient les 
lions ; cette explication est tout à fait conforme aux cou- 
tumes des tribus africaines'. 

Il se dégage de la constatation de ces faits, un sentiment 
de tristesse profonde. En s'éloîgnant des sentiers de la 
vérité où Dieu est appelé du doux nom de père, l'homme 
en est arrivé à rendre à son semblable un hommage qui 
n'est dfi qu'à son créateur. Assez religieux pour ne pas 
vivre de la vie inconsciente de la brute, le sauvage ne 
saurait par lui-même remonter le courant qui l'entraîne 
toujours plus loin de son Dieu. Au lieu de vérité, il se 
nourrit de mensonge ; au lieu de lumière, il marche dans 
de profondes ténèbres. Et cependant, cet état ne le satis- 
fait pas ; sans s'en douter, il poursuit un idéal qu'il de- 
mande au sang de victimes et à des ablutions ; son âme 
si peu délicate et souillée par les péchés les plus odieux, 
aspire poui'tant à la pureté. Dites que la puissance de l'ha- 
bitude entre pour beaucoup dans ces coutumes religieuses; 
mais le seul fait qu'elles existent, qu'elles s'imposent à 
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1 D'après Chateaubriand, cette coutume existait chez les Indiuns île 
l'Amérique du Nord. Dans Atala, il est parlé des qualie Iribu!^ de 
l'Aigle, du Castor, du Serpent et de la Tortue. 
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riiomme souffrant ou angoissé me suffit pour me faire recon- 
naître que ces ténèbres ont un côté lumineux, ces erreurs, 
un reste de vérité. J'y vois, j'y trouve la conscience hu- 
maine ; elle est égarée par le péché, mais elle demeure, 
témoin d'un pouvoir suprême. Et quand, à ces coutumes 
qui répondent à un besoin de Tâme, on substitue quelque 
chose de meilleur ; quand, au lieu du sang de victimes, on 
présente à Tame humaine, fatiguée de ses superstitions, 
l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde, l'âme hu- 
maine se retrouve en retrouvant son Dieu. 
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Départ de MH. Lemue et Rolland your le pays des Bi^chuanas, — Giall 
Reioet. — Le» monlagiiea neigeuses. — Reneonlre de M. Moffal à 
Philippolis. — Le missionnaire MoJIat; ses capacités comme mis- 
sionnaire. — Ses premiers rapports avec MnsL^lékatsi ; projet de 
mission chet ce cher. — La station de Kuruman. — Activité de 
nos missionnaires; leur santé s'altère. — Le besoin d'ouïriers se 
fait aeiilir. — H. Holland part pour le pays des Bahuroulais. — 
Composition de la caravane. — Rareté de l'eau. — M. Rollaml 
visite plusieurs cliefs Barolongs. — Un dimanche chez Tauané. — 
la caravane est arrêtée par le froid. — Arrivée à Mosîka; récep- 
tion cordiale du chef. — Choix d'un emplacement pour une station. 
— La guerre éclate chez Mosélékalsi) ajournement des projets 
missionnaires. — Maniais état de sanlé de M. Lemue ; il s'améliore. 
La gueire cesse, nouveau départ pour Alusik.i. 



C'est i\ B<5tlielaiIorp que nous avons laissé MM. Lemue 
et Rolland; c'est de là qu'ils devaient ao mettre en route 
pour le paya des Bécliuanas, après avoir fait les approvî- 
sionnementa néceasairea pour un long voyage dans ce qu'on 
appelait alors Vlnténear de l'Afrique. Ils quittèrent la sta- 
tion sus-nommée le 17 mai 1S30 en compagnie de M. Baillie 
missionnaire do la Société do Londrea, qui allait à Kuru- 
man où il devait asaistcr dana leurs travaux, M5I. Ilamil- 
ton ot Moffat. La distance de liéthelsdorp \ Kuruman eat 
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d'environ 800 kilomètres à vol d'oiseau; ce voyage se fai- 
sait ordinairement en 40 jours; nos omis en mirent 68 il 
irauae du piteux état de leurs attelages. Le manque d'herbe 
réduisit bientôt les pauvres bœufs à brouter la cime des 
bruyères dont le paya abonde et, telle était leur faiblesse, 
qu'il fallait les exciter continuellement à brouter; ils se 
seraient volontiers couchés pour attendre la mort. 

Arrivés à Graff-Reinet, alors la ville la plus au nord de 
la colonie du Cap, nos frères reçurent un chaleureux accueil 
de M. Murray, pasteur tle l'Église réformée hollandaise 
sous le toit duquel ils paasèreut une semaine, Quand ils 
partirent, on leur procura des attelages frais pour faire 
l'aBcension dos montagnes neigeuses dans leur partie la 
plus élevée. Nos amis mirent dix jours à traverser ces 
glaciales régions; ils y ont beaucoup souffert du vent et du 
froid. L'eau était abondante, mais l'herbo très rare. Ici et 
là, nos voyageurs ont rencontré des fermes dont les habi- 
tants étaient pieux, ce qui leur semblait être un privilège 
de plus en plus grand, à mesure qu'ils s'éloignaient de 
toute vie civilisée. Partout ils étaient invités à présider lo 
culte de famille et à prêcher le dimanche. Ayant trouvé 
sur le âeuve Orange du bois en abondance, ils y firent 
des feux monstres comme pour se dédommager des souf- 
frances qu'ils avaient endurées en traversant les montagnes 
neigeuses- 
Nos voyageurs ayant appris que M. Moffat devait passer 
à Philippolis, une station de la Société de Londres, réso- 
lurent de l'attendre là. Cette rencontre leur causa une vive 
joie à tous. M. Moflat se rendait h la ville du Cap pour y 
faire imprimer quelques portions de la parole de Dieu ; il 
comptait y rester un an environ et mit généreusement à la 
disposition de nos missionnaires son habitation dans sa 
station de Kuruman. Il les autorisa à jouir largement des 
provisions de bouche et à récolter les fruits et les légumes 
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que son jardin offrait en abondance. Il y avait juste deux 
anfl que Mil. Lemue et Rolland avaient quitté l'Europe, 
quand ils arrivèrent à Kuruman; le miasiounaire liaiuilton 
les attendait et leur fit un excellent accueil. 

L'abeence de M. Motfat fut vivement regrettée par nos 
missionnaires ; M. Uaniilton n'ayant jamais appris le sécLu- 
ana, ne put leur être d'aucun secours pour l'étude de cette 
langue, lia eurent pour professeur et pour interprète une 
femme âgée privée de la vue, mais déjà convertie à la foi 
cbrétienne. 

Moffat n'était pas un homme ordinaire ; sans avoir fait 
d'études régulières, sans même uvoir jamais reçu l'imposi- 
tion des mains, il était parvenu par son savoir faire et ses 
talents naturels à occuper une pliu:e élevée parmi les meil- 
leurs missionnaires du sud de l'Afrique. 

Il avait le talent de savoir mettre la main k tout et celui 
plus rare peut-être de no pas tout faii-e lui-même. Quand 
OD vit dans un pays étranger à toute civilisation, on est 
tenté de tout faire soi-même par la pensée que ce sera 
mieux fait; c'est une erreur, mieux vaut préparer des ou- 
vriers qni vous feront un jour votre travail d'une manière 
convenable que d'être condamné soi-même à le faire tou- 
jours. L'exemple de Moffat a produit des résultats heureux 
au sein d'une tribu qui naguère ne comptait pour vivre que 
sur la chasse, et les sauterelles qui, chaque année, font de 
terribles ravages. 

Les commencements ont été dura; tels des indigènes qui 
jouissaient avec bonheur des bienfaits apportés pai* les mis- 
sionnaires fermaient complètement leur cœur à l'influence 
de l'Évangile. Il fallait à la seiiionco le temps de germer, 
et au jour marqué par le Seigneur, ces pauvres déshéri- 
tés furent touchés et amenés à reconnaître un père, dans 
le Dieu prêché par les missionnaires. Dès lors l'influence 
de Moffat se répandit au loin. On entendait parler de 
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cliaugements survenus dans la manière de penser et dtf 
vivre des habitants de Kuruman ; on voulait en connaître 
la cause en mêmc! temps qu'en constater les effets: et de 
partout on venait voir ce qui s'était passé par là. L'aménité 
et la douceur de Moffat lui conciliaient bîentSt la con- 
fiance des étrangers; il les recevait, les hébergeait et veil- 
lait k ce qu'aucun mal ne leur arrivât soit dans la station, 
soit à leur retour chez eus. 

Non loin des rives du Zanibùze vivait alors un chef re- 
nommé par ses exploits guerriers, il se nommait Mosélé- 
katsi ; il était Zoulou d'origine et sa tribu était connue 
sous le nom terriâque de Matébélés. Lui aussi avait en- 
tendu parler de Molt'at et de l'influence bienfaisante qu'il 
exerçait sur son entourage; il résolut de s'en assurer et il 
envoya à Kuruman quelques-uns des hommes les plus 
haut placés parmi son peuple. En dépit de la longueur et 
de la difficulté du voyage, les envoyés de Mosélékatsi se 
mirent en route et arrivèrent sains et saufs ù Kuruman. 

Moffat ne laissa pas échapper une si belle occasion pow 
gagner la confiance des envoyés du chef des Matébélés. Il 
les reçut royalement et quand après plusieurs mois de sé- 
jour dans la station, ils parlèrent de s'en retourner chez 
eux, Moffat résolut de les accompagner jusque dans leur 
pays. Il avait appris que des ennemis de Mosélékatsi ae 
proposaient de dresser des embûches à ses envoyés et de 
les tuer en chemin. Le devoir sembla tout tracé au servi- 
teur de Dieu; il devait, même au péril de sa vie, protéger 
des hommes qui avaient placé en lui une si grande con- 
fiance. Son dévouement ne fut pas perdu; il produisit sur 
un homme jusqu'alors altéré de sang et de carnage une 
influence extraordinaire au point que la parole de l'homme 
de Dieu exerçait comme une fascination sur ce tyran du 
désert. Mosélékatsi ne savait comment témoigner à Moffat 
sa gratitude et son admiration ; celui qu'on aurait cru 
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incapable d'aucun aeutiment tendre, l'entourait des soins 
les plus affectueux. Et quand MafTat cherchait à so dérober 
à ses louanges qui lui paraissaient exngérées, Moséli^kataî 
lui pressait les mains et lui disait : «Mais ces hommes à 
qui tu as sauvé la vie, ce sont mes yeux et mes oreilles, 
ce sont d'autres moi-mSme!» Tel on voit un lion couché 
aux piedâ de celui qui l'a dompté, tel on voyait Mosélékataî 
la terreur dos hommes, comme désarmé en présence d'un 
missionnaire de la Crois. 

Ces dispositions si amicales de Mosélékatsi firent naître 
dans l'esprit de Moffat la pensée de fonder une station dans 
son pays. N'en avait-il pas lui-même exprimé le désir? Le 
missionnaire de Kurumun ne se faisait pas d'illusions ; 
mais n'était-il pas autorisé à croire que Dieu ferait con- 
courir au bien de sa cause, une amitié qui pour être per- 
sonnelle n'en pouvait pas moins être favorable à la fonda- 
tion d'une œuvre chrétienne V Telle était la conviction de 
Moffat. 

Le cliaugement de climat et de nourriture, un excès 
dans le travail de la pensée, une trop grande assiduité 
dons la tâche de chaque jour, apportèrent des troubles très 
graves dans la santé de nos frères. Vivant isolés dans la 
maison que leur avait préparéo M. Moffat, ils ne recevaient 
des indigènes que des soins bicD insuffisants. Cédant alors 
aux instances de M. et M'"" Baillîé, lo missionnaire arrivé 
en même temps qu'eux, ils allèrent s'établir chez eux ; lo 
mienx ne tarda pas k se faire sentir, mais leur état de fai- 
blesse était tel qu'on jugea nécessaire de leur faire entre- 
prendre un voyage de santé à Griqua-Town, l'upe des sta- 
tions missionnaires de la Société de Londres, située à une 
semaine de marche, au sud de Kuruman. 

A l'époque oii nous transporte le séjour de MM. Lomuc 
et Rolland à Kurtmian, cette station était déjà dans un 
^tat florissant. Dans la station même qui comptait environ 
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1200 habitante^ les cultes du dîmanclie étaient 
400 et 500 auditeurs. Il y avait parmi le peup 
très grande des vi^rltés du ealiit. Citons à l'appui de cette 
aasertion un fragment d'une lettre de M. Lemuo ; «L'em- 
pressement que les Bechuanas mettent k clierclier le royaume 
de Dieu et sa justice, est admirable. Ils prient en général 
matin et soir et ne manquent pas de se lever au milieu de 
la nuit pour aller faire Imir prière À liaute voix demère 
quelque buisâou. Cette conduite contraste beaucoup avec 
celle de leurs compatriotes inconvertis qui passent aouvei 
une partie de la nuit à danser. Ainsi, l'on peut entem 
ici tout à la fois et les cris, de Joie du sauvage excité 
les passions charnelles et les dialogues touchants d'une âi 
qui s'entretient avec son Dieu. » 

Nous touchons ici h l'une des périodes les plus intéres- 
santes de l'histoire de notre mission au sud de l'Afrique. 
Jusqu'ici nos ouvriers ont travaillé sous lu tutelle de frères 
aîuéa ; le moment est venu oii ils vont travailler seuls sous 
leur propre responsabilité et dans un champ entièrement 
nouveau. Les appela qu'on leur adressait de dîfFéreal 
côtés étaient aussi pressants que nombreux. 

Le comité des missions de Paris eut connaissance 
même temps des demandes de missionnaires faites 
plusieurs chefs indigènes, et de l'état précaire de 
sauté de MM'. Lemue et Rolland. Aussi crut-il devoir ei 
voyer à M. Bisseux, l'ordre de les rejoindre au delà 
Kuruman. 

Ce dernier, on s'en souvient, s'était arrêté chez 11 
descendants des réfugiés français qui habitaient la vall< 
du Charron. Là, il évangélisait surtout les esclaves d( 
colons, et k cette époque plus du tiers de la populatïo] 
noire fréquentait assidûment les cultes du dimanche at. 
une dizaine de convertis désiraient recevoir le baptême 
lu Sainte-Cène. 
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Auaâî, grande fut la dc-aolation quand ils surent 
que leur cher paaleur devait les quitter; leurs iarnios, 
leurs sanglota et leurs naïves supplications i^'inurent les 
colons qui adressèrent une pétition au uomitij de Paris, 
sollicitant l'établissement définitif de M. Bisseux dans la 
colonie. On obtempéra à cette demande et l'avenir a 
montré que cette mesure répondait i\ la satisfuctîon de 
besoins légitimes et profonds. 

Le 27 mai 1831, M. Rolland su mit on route pour Mo- 
sika, la capitale des Baliaroutsi, située à plus de îiOO kilo- 
mètres de Kuruman, où M. Lemue devait attendre le 
retour de son liôte, M. Moflfat. 

La caravane se composait de 8 wagons et 40 bommes : 
chasseurs Griquas et négociants anglais stirnuK-s par l'espoir 
d'avantageux trafics avec les indigL'nos. Soir et matin le 
missionnaire célébrait le culte qui devait puissamment con- 
tribuer h raainteuir la discipline dans le camp. Le dimanche 
était le jour do repos pour tous et le bétail en profitait 
pour reprendre de nouvelles forces. If n'existait aucune 
trace de chemins; il fallait traverser d'immenses plaines 
sablonneuses, parfois couvertes d'une herbe haute et coriace, 
desséchée par les rayons brfllania du soleil. Ici et là, on 
rencontrait des acacias-girafics d'une hauteur et d'une 
dimension colossales. 

La prudence exige que les voyageurs se tiennent tou- 
jours en vue du wagon; l'absence de route et la présence 
d'animaux féroces en font une loi qu'on n'enfreint jamais 
en vain. Mais quand on est jeune, qu'on a des chevaux ii 
sa disposition, n'est-ce pas un supplice que de suivre pas 
à pas dons sa marche lente et pénible ce wagon dont les 
bœnfs haletants no lui font faire que trois à quatre kilo- 
mètres par heure? Et puis, l'iieuro avance; il faudra bientôt 
dételer la voiture et on ne peut le faire que là où se trouve 
de l'eau. En selle donc, i la recherche de co précieux 
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liquide! la plaiae est vaste luuiâ unie, et n'aperçoit-un [ 
toujours derrière soi les teutes des wagons? 

Uu Boir, plusieurs hoiUinea furent surpris par la nuit qui 
tombe comme un voile et voua couvre de ses omLres. Ou 
lira un grand nombre de coups de fusil pour leur indiquer 
la direction du camp, mais ce fut inutile. Ils no retrou- 
vèrent la caravane que le lendemain au soir. Ils avaient 
passé la nuit sous un buisson, après avoir attaehé près 
d'eux leurs elievaux. 

Dans ces plaines immenses où l'eau est rare, des 
semaines peuvent se passer sans qu'on voie flme qui vive. 
Les villages y sont clairsemés et bfitis sur les bords de 
rivières qui ne sont que des toiTents où l'eau coule seule- 
ment pendant la saison dos pluies; mais elles ont d'im- 
menses trous, tenant lieu de citernes. 

En traversant le pays des Itarolougs, M. Rolland eut de 
longs entretiens avec deux de leurs cbefs, auxquels il fit 
part du but de son voyage. Dans son inexpérience, il les 
invita à se rapprocher de Alosika, où il allait s'établir, afin 
qu'ils puissent protïter des bienfaits de la prédication chré- 
tienne. Gontsi fut trop poli pour refuser ouvertement. Mais 
Tauané répondit que c'était che» lui, dans son pays qu'il 
voulait voir des messagers de paix et il obtint la promesse 
qu'on lui enverrait deux des jeuues frères qui se prépa- 
raient à aller en mission. 

C'était un samedi que la caravane était arrivée chez 
Tauané; le lendemain, M. Rolland demanda qu'on assem- 
blât le peuple pour le service divin. On se réunit dans une 
vaste enceinte circulaire où les hommes traitent des ulTaires 
civiles et politiques et font ces manteaux de peaux d'ani- 
maux si appréciés par les Africains. 11 y eut environ 
GOO hommes. Etonné de n'y point voir de femmes, le mis- 
sionuab'e en fit la remarque au chef, qui lui dît; «C'est ici 
le Kbotla où se trailciit les aU'aires du pays, les femmes 
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q'}- sont jamais admises.» Sar l'obscrvatioa do M. Rolland 
{|uo los femmes étaient appelées au salut itusai bien que les 
hommes, un héraut los coiivoquii; il en vint un certam 
nombre, mais ellea se tinrent à tlifitauce, en dehors do l'en- 
ceîate. 

Deux jours après avoir quitté le village de Tauané, no8 
voyageurs furent empêchés de continuer leur voyage à 
vâuse du froid excessif et do la neige qui tomba pendant 
toute la matinée. C'était le G du mois de Juin qui est appelé 
par les habitants du pays de ce nom étrange : si' été boaioti, 
c'est-à-dire ne voyagea pas la nuit. Qui croirait qu'à une 
telle latitude le froid fût à redouter? C'est pourtant le cas, 
et plus d'une fois j'ai fait l'expérience que le mois de juin 
méritait bien le nom qui lui a été donné dans ce pays-là. 
Le samedi 11 du mois, la caravane vint dételer ses 
wagons dans une vallée charmsinte dans laquelle coule un 
ruisseau qui fait entendre un doux murmure en tombant de 
cascade en cascade, La ville do Mosika, le terme et le but 
du voyage ne se trouvait qu'à quelques centaines de mètres 
de cet endroit délicieux; on ne pouvait désirer un campe- 
ment plus agréable. 

Après avoir quelque peu secoué la poussière du cheiniu 
et fait un petit bout de toilette, le mÎBsionnaire et ses com- 
pagnons do voyage se rendirent auprès du chef de la tribu 
des Buharoutsi qui les reçut avec beaucoup de cordialité. 
Mokatla, c'était son nom, après avoir appris en quelques 
roots le but de la visite de M, Rolland, vint à lui, lui prît 
la main qu'il serra avec afTection et invita la compagnie à 
s'asseoir, qui sur un arbre couché par terre, qui sur des 
cornes do buffles qui formaient des sièges à trois pieds de 
beaucoup d'originalité. On leur fît servii- dans de grands 
pots, do la bière indigène connue sous le nom de Yoala ot 
chacun de puiser à son tour à l'aide d'uno calebasse. 

Le dimanche 12 juin, il y eut un premier service au 
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cauii) en lioUandaia pour les hottentots au sorvice de notrO* 
frère, et un second en eéelmana dans le Kliotla de la ville. 
Hommes et femmcB furent convoqués et l'assemblée fut 
nombreuse et attentive. A l'issue du service, Mokatia pro- 
nonça ces paroles: «Les choses que vous venez de nous 
dire sont excellentes; elles réjouissent le cœur; je suis con- 
tent d'apprendre que mon finie ne mourra jamais et que le 
fila de Dieu la rendra heureuse après cette vie.» 

Le lundi fut employé à la rccberclic d'uu terrain conve- 
nable à la foudiition d'uao station missionnaire, Mokatia 
désigna une vallée spacieuse qui avait autrefois captivé 
l'attention de M. MofTat. lîien de mieux ne pouvait âtre 
désiré; la seule objection qu'on pouvait faire au choix de 
cet emplacement était son éloignement du village. On 
tourna une difficulté qu'on ne pouvait pas résoudre on 
dcmandaut au chef de se rapprocher de la future station; 
et comme eu Afrique une promesse n'engageait jamais celui 
qui la fait, Mokatia répondit affirmativement. 

M. KoUnnd, peu au courant des coutumes du pays, parla 
d'acheter cet endroit. Dans le sud de l'Afrique, lo paya 
appartient au chef qui l'Uabite. 11 en donne l'usufruit 
l'étranger qui vient habiter auprès de lui, moyennant 
présent qui confirme son droit de suzeraineté; mais jamais 
il n'aliène ses droits de maître du sol. L'usufruitier peut 
jouir en paix du terrain qu'il cultive et sur lequel il a 
bâti, mais il ne peut en disposer pour le vendre et du 
moment o(i il quitte le pays, la terre retourne k son pos- 
sesseur légitime, le chef. 

M. Rolland, en donnant à Mokatia cinq ou six livres de 
grains de verroterie, ne lui paya pas le prix du terrain 
concédé comme il le pensait; il fit seulement acte de re- 
connaissance du pouvoir suzerain du chef auprès duquel 
il venait habiter, rien de plus. 

Les soubailB du serviteur de Dieu étaient cependant 
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accoRijilU; il ne lui reatuît plua qu'à retourner i\ Kiirii- 
inan pour y chercher son collègue et les iofitruiiieuts et 
outils nOccaaaires k la fondation d'une station. Tout lui 
souriait et pendant son absence, le lils aîné de Mokatla 
allait lui faire bâtir une cabane h la façon du paya. L'ar- 
rivée à Paris de nouvelles si encourageantes y produisit 
un enthousiasme impossible h décrire, 

L'Afrique est la terre par excellence des contrastes et 
des surprises. Les moindres év.inenienta y prennent tout à 
à coup des proportions grandioses, en raison des consé- 
quences qu'ils peuvent avoir. Dans un pays où règne la 
force brutale, la diplomatie n'y a que faire. Les événoments 
se préparent et s'accomplissent do la même manière que se 
forment les orages dans les régions tropicales. A peine avez- 
TOUS constaté dans l'espace, la présence de quelques uu.iges 
que déjà la foudre gronde et ébranle la terre jusque dans 
ses fondements. Et puis, comme il ne peut pas toujours 
tonner et pleuvoir, les nuages se dispersent et le soleil vient 
de nouveau éclairer et réjouir la terre. Il se lève parfois 
sur de grands désastres accomplis, mais il n'en continue pas 
moins sa course dans l'espace, distribuant à la terre et aux 
fils des hommes les bienfaits de sa lumière et de sa chaleur. 

Telle est l'œuvre de Dieu en pays païen. Ella y est 
exposée a des revers d'une violence telle, qu'à vue humaine 
on s'attend à un eSoudremcnt auquel rien ne saurait résister. 
£t puis le sang qui a coulé, cesse de couler, les combat- 
tants qui se sont entretués déposent les armes, le soleil de 
l'apaisement se lève pour tous et les choses reprennent peu 
à peu leur cours habituel. Qui pourrait assister impassible 
& ces gr-indes tempêtes, serait un être heureusement doué; 
mais ce n'est pas quand on est soi-même dans la mêlée 
qu'on peut regarder d'un œil impassible des événements 
qui peuvent bouleverser et anéantir nos projeta et nos eapé- 
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Nous avons vu quel avait été le succès de M. Ilollan* 
dans son voyage au paya Jea Baharoutsi. Sur toute la ligne, 1 
il avait étii favorablement accueilli par les chefs indigènes J 
qu'il avait visités; le champ de la mission se présentait doDO] 
gous des aspects tellement favorables, qu'on eût pu sans! 
délai, semblait-il, fonder plusieurs stations missionnatreB,<i 
Tous les préparatifs en vue d'un établissement à Mosika.1 
étaient achevés ou siu" le point de l'être; quelques jourt-J 
ou quelques semaines encore et le wagon raiasionnairef'l 
s'ébranlei-a de nouveau, porteur d'instruments et d'outila 
nécessaires à la fondation d'une station. Puis, tout i coup 
la nouvelle que la guerre a éc laté chez Mosélékutsi se répand 
avec la rapidité de l'éclair et tombe comme la foudre > 
milieu des paisibles habitans de Kuruman. Quelques cen^ 
taines de chasseurs Corannas en quête d'ivoire, ont passé] 
sur le territoire du despote Mosélékatsi; il n'en a pas falla 
davantage jwur provoquer la colère du grand roi deroQtfl 
qui tout tremble et courbe la tête. Les Corannas sont a 
do fusils; mais l'arme blanche on usage chez les Matâbél& 
est autrement redoutable. La victoire ou lu mort, telle èta 
la devise de Mosélékatsi; la fuite n'était jamais pratiquée 
et tous les combattants tombés sur la champ de bâta 
devaient avoir retju le coup de mort sur leur poîtriiu 
d'ébène. 

Kos frères Rolland et Lemue furent donc s 
rude épreuve en devant ajourner la réalisation de projets! 
si chers à leurs cœurs. 

Une autre épreuve les menaçait. La santé de M, Lemai 
avait reçu de fortes atteintes; une inflammation chronique 
de l'estomac le faisait beaucoup souffrir .et provoquait dei 
vomissements qui l'épuisaient. Il dût bo séparer pour un 
temps de son cher collègue et se rendre dans la station 
Wesleyenne de Platberg où des soins médicaux lui furent 
donnés. 
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Cette doableépreiwe produisit une vive sensation à Paris 
et dans la province et provoqua d'ardentes prières. 

Une double délivrance eût lieu à la requête du peuple 
de Dieu : Lii aanté de M. Lemue s'améliora et les circons- 
tances politiques du pays, permirent à M. Rolland de re- 
partir pourMosika. Le directeur de la maison des Missions 
chargé de faire part de ces bonnes nouvelles aux amia de 
l'œuvre, terminait par ces mots : < Que le Heigueur est 
bon! Frères et amis de la France et de l'étranger, répé- 
tez-le avec noua: Que le Seigneur est bon! Ob ! qu'heu- 
reux sont ceux qui se confient en lui; certaînomeui il» ne 
seront jamais confus ! » 

Dans une lettre datée de Kuruman du 15 octobre 1831, 
M. Lemuo écrivait ce qui suit : « Le frère Rolland est parti 
la semaine dernière pour aller commencer la mission chez 
les Babaroutsi. Il s'est mis on route, commo un nouveau 
Jacob avec une partie de notre troupeau ^et deux chars 
chargés de provisions, de plantes et de semences de toute 
espèce, pour aller jeter les fondements de la nouvelle colo- 
nie. La suite se compose d'un interprète, d'un maçon et de 
sa femme et de quelques Béchuanaa. Grfice au Seigneur, 
ma santé est beaucoup meilleure ; j'aurais pu môme l'ac- 
coinpagnor ; mais pour divers motifs, nous avons pensé 
qu'il serait plus à propos que je restasse ici un mois ou six 
semaines de plus, avant de le rejoindre; et comme il doit 
nie renvoyer une des voitures pour prendre les effets qu'il 
a laissés à Kuruman, j'espère recevoir bientôt de ses 
nouvelles. » 




M. Lemue se joint à une expédition indi)i:ène pour explorer le désert le 

Kalalmi'i. — Composition de l'expédition ; le paya à explorer; l'eaii 
y fait défRut. — La caravane arrive sur le bord d'un étang; elle 8C 
remet en route; bétes et gen» soulTrenl de la soif, — Situalion cri- 
tique. — Moyen employé pour se procurer de l'euu; on en puiee 
pendant doux jours, — On renonce k aller de l'avanl. — Le KaU- 
hari cet peu habité; mceurs de ses habitants. — Seuond dépari de 
M. Rolland ^lour Mosika; rinsécurîté du paya l'oblige A revenir sur 
fss pas. — Réunion de missionnaireE à Kuruman ; on étudie i 
fond la question de la mission cliez les Itoharout^i; elle est ajour- 
née. — Mosélékatsi invite les missionnaires à reprendre leurs 
travaux. — Amvée de &I. PellisHier. — Témoignage rendu aux 
mission naii-ea de Kuruman par MH. Lemue et Rolland, — Départ 
de MM. Lemue, Rolland et Pcllissier pour le pays des Babaroutsi. 



Laissous pour un moment lo luîssionnaire Rolland se 
livrer à k joie de l'Iieureuse perspective de son prochain 
âtabliaaement à Mosika, et rendons compte d'un voyage 
d'exploration entrepris par M. Lemue dans la directioa 
nord-ouest de Kiu-uman. J 

Depuis plusieurs mois, qLielt|ues liabitants de cette der'l 
nîère station projetaient du fairu un voyage dans le 
Saliara sud-africain connu sous le nom de Kalaliari. 
Leui- but était Je se procurer des dents d'i^sléplmnts, des 
plumes d'autruche et des fourrures de cliakals et de clii 
sauvages qui abondent dans le pays. — L'idée vint i 
M. Lemue de profiter de In circonstance pour tiîcher i 
découvrir de nouvelles terres pour la prédication de l'ÉvanJ 
gile. Mais eu supputant la somme des dilticultés qU' 
vait rencontrer un voyage on wagon drms un pays 
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lilable, notre frère renonça à son entreprise; U croyait 
(enter la, Providence en allant i\ la rencontre île ditlîcuUés 
qui lui appuraiasniout nlors comme insurmontables. Cepen- 
dant, (juand M. Lemue vit les indigènes sur le peint de 
partir, il fut ému à jalousie et se reprocha de ne pas faiie 
pour sou Maître, ce que d'autres allaient faire dans un 
intérêt purement humain. U se liAta de faire tous les pré- 
paratifs nécessaires et se mit en route. La caravane se 
composait do 40poraonnes environ, de .5 wsigons et de quel- 
ques Bécliuanas montés sur des bœufs et qui devaient leur 
servir de guides, M. Lomue avait pour eompagiion de 
voyage, outre des membres du troupeau de Kurumaii, l'un 
des inisaionnaires de cette station, M, Baillie avec lequel 
il avait déjà voyagé. 

Le [uiys à explorer se compose do plaines immenses, 
cntièremeot unies et sablonneuses; les boîa n'y font pas 
défaut et les pluies y sont assez abondantes. Mais grâce k lu 
nature du terrain, les eaux de pluie sont inuiiédiatcment 
absorbées et ce n'est qu'en creusant dans le sable qu'on 
obtient l'eau dont on a besoin, ici et là on rencontre de 
grands étangs d'eaux pluvialc-s oïi les fauves du pays vien- 
neut s'abreuver et où les rares habitants de ce désert vien- 
nent puiser leur eau dans des coques d'wufs d'autruches; 
mais je le répète, ces étangs sont rares et parfois dessé- 
chés sous l'action d'un soleil ardent. 

Nos voyageurs étaient arrivés après plusieurs jours de 
marche sur le bord d'un de ces étangs dont j'ai parlé; on 
a'y reposa, ou renouvela sa provision d'eau, on fit bien 
boire les bcnuts et l'on se mit en marche de nouveau, avec 
la perspective d'arriver le lendemain dans un endroit aoui- 
bhible. La journée se passa et aussi celle du lendemain 
sfttis qu'on eut trouvé une goutte d'eau pourse désaltérer. 
On marcha sans s'arrêter, le jour et la nuit ; la souffrance 
cauaét- par la soif, ajoutée à l'espoir de pouvoir la salis- 
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faire bientôt poussa tous les membres de la caravane à ~j 
raarclier sans discontinuer. Les guides annoncent qu'on t 
approcliB du lieu tant désiré ; l'espoir délie Ica langue; 
so parle de nouveau, la souffrance passée sera vite oubliée j 
quand on pourra éteindre ce bmsior ardent qui dévore les ' 
poitrines. 

On approche, on arrive, ou cherche à se devancer les 
uns les autres, mais oh! malheur, la citerne était vide;] 
c'est à peine ai l'eau lîèdo qu'elle contient eufBra à étaa-.fl 
cher la soif des hommes composant la caravane et il y a j 
là, SObœufa devenus intraitables dévorés qu'ils sont, eux.J 
aussi, par une soif ardente. C'était le soir, la nuit fat i 
agitée et quand le soleil se leva pour continuer sa coi 
nos voyageurs comprirent toute la gravité de leur aituapi- 4 
tîon. liane pouvaient aller ni de l'arrière, ni de l'avant: J 
En avant, ils avaient une traite de cinq jours sans eau; j 
on arricre, il leur faudrait au moins 4 jours pour arriver & | 
Malibeug leur dernier campement. Que faire? On résolug 
d'un commun accord de creuser une grande fosse dans li 
sable et chacun se mit courageusement à l'œuvre. Maici 
le sable était si chaud ot ai mouvant, qu'il coulait natU" 
rollement comme la lave incandescente d'un volcan. A | 
force de persévérance et d'efi'orts continus, on parvint fcfl 
creuser une grande fosse de deux mètres de profondeur.>4 

Quelle jouissance ce fut pour nos voyageurs de voît^l 
jaillir une eau limpide et pure au fond de cette foB8e.4 
M. Lemue ne pouvait en détacher ses regards et en lai-j 
même il disait: «Remplis Seigneur, remplis ces fossés, ail-J 
trement nous sommes morte et les oiseaux de proie man'^jJ 
geront notre chair dans le désert.» Pendant deux jours con-]^ 
eécutifs la caravane fut occupée à puiser de l'eau potuf>J 
abreuver le bétail. 

11 fut décidé qu'on n'irait pas plus loin et qu'on retoiur-l 
ncrait k Kuruman par le mciue chemin par lequel 
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«tait venu, Aprùa trois semaines de privations et de fa- 
tigues, la caravane arrivait au complet à son point do 
départ. 

Le Kalabarî est peu habité; M. Lemue ne croît pas 
jtroir rencontré plus de 200 personnes pendant le cours de 
leur voyage et cela, dans de petits villages éloignés les 
uns des autres. On y vit de gibier, do sauterelles ot de 
melons qu'oD cultive et qu'on fait sécher au soleil, en pe- 
tites bandelettes. Partout où on tes a rencontrés, ces pai- 
sibles habitants du désert se sont montrés généreux à 
l'égard do la caravane et lui ont fait part du peu qu'ils 
vivaient. 

Il y a 57 ans que M. Lemue a fait ce voyage dans le 
Kalshari; ce désert que le manque d'eau isole du monde 
entier n'a pas eni;ore vu se réaliser les belles promesses 
du Ps. 35; cependant un jour nouveau a lui pour lui. Uu 
habitant de ce désert, après avoir trouvé la vérité daus 
notre ancienne station de Molhito, a été placé comme évan- 
gélîste parmi ses compatriotes. Visité tout dernièrement par 
le inissionnaire Wookey, ce dernier y a trouvé un petit 
troupeau qui se réunit daus un petit temple, et aussi quel- 
ques personnes converties. 

Le départ de M, Rolland pour le pays des lialiaroutsi 
avait eu lieu, mais notre frère ne put pas parvenir jusqu'au 
terme do son voyage. La guerre avait bien cessé, mais elle 
avait suscité un tel amas de passions mauvaises au sein des 
tribus intéressées, qu'il eut été de la dernière imprudence 
de tenter de s'établir au sein de la tribu des liaharoutsi. 
L'affaire avait été plus sérieuse qu'on ne l'avait d'abord 
pensé. Bércng, un chef de Griquas, confiant dans la supé- 
riorité de ses armes, uviiit osé, avec 300 hommes, attaquer 
l'invincible Mosélékatsi. Quelques succès apparents sem- 
blèrent lui faire accroire que sa petite armée avait iriom- 
ptû des féroces Matébélés, quand ceux-ci fondireut sur eux 
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k l'improviate et en firent un horrible carnage. Ce fut aprdfr4 
cette terriblo rencontre que le frère Rolland crut devoir ao I 
mettre en route pour son futur champ do travail. L'ennemifl 
qui avait attaqué ayant étw anéanti, on pouvait croire quftJ 
rien n'était cliangé dans les dispositions du vainqueur, 
l'égard des missionnaires. La prudence eut peut-être tCDâ'J 
un autre langage, maïs fiitigué d'attendre ot résolu de 
vaincre toutes les difficultés, M. KoUand perdit patience et 
laissant son compagnon d'oeuvre M. Leniue, encore souf- 
frant à Kuruiuftu, il reprit le chemin de Mosika. 

C'est dans cette disposition d'ospiit qu'il arriva chaâfl 
Gontsi l'un des chefs de ta trïhu dos Barolongs qu'il avai|« 
visité dans son précédent voyage. C'est U qu'il apprit quai 
les choses n'étaient pas comme on l'avait pensé et avant! 
d'aller plus loin, il résolut d'en savoir davantage. Il de>: 
manda à Gontsi de lui rendre le service d'envoyer quelque) 
messagers à Mukatia, ce qu'il fit. Quelques Jours après u 
fils et un neveu de Mokatla, suivis de nombreux Bêcha 
nas arrivaient chez Gontsi, à la joie de M. Rolland; il luîj 
semblait déjà revoir d'anciens ami». 

Après les avoir félicités de la promptitude avec laqut 
ils s'étaient rendus à son appel, il leur demanda l'opimaili 
de Mokalla sur l'état du paya, et s'il y avait quelque danger 
pour lui ot son escorte, à aller s'établir à Mosika, Voici la 
réponse faite à M. Uolland par les envoyés de Mokatla: 
«Depuis la dernière aH'aire que Bereng a eue avec MosélÂ" 
katsi, on ne peut avoir aucune confiance en ce dernier; i 
a depuis fait détruire un grand nombre de villes et il est'S 
à craindre qu'avant peu, no vienne le tour des Baharoutû!| 
eux-mêmes. Mokatla ajoutait que, si le parti du missiott'^ 
naire était assez fort pour résister à une attaque, il pouvaïtiS 
venir, sinon, il lui conseillait de rentrer à Kuruman. t 
M. BoUand demanda aux envoyés de Mokatla, ce qui poa-1 
vait avoir amené lu chef dea jMntébélés à changer de senti- J 
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lUGDt vis-ii-vis dea Européens, étrangers à cette guerre? A 
celti ou répondit: «Depuis la défuite des Griquas, Mofiélé- 
katsi, gonflé par l'orgueil, dit qu'il n'y a plus que deux rois 
dans l'unîvors, l'un pour régner au cîol, l'autre sur la terre 
et qu'il est, lui, le maître absolu d'ici-bas. De plus, Moaé- 
lékatsi ne fait plus aucune différence entre les Kuropéena 
et les Griquas; il accuse les proniiers d'avoir fourni les 
armes aux seconds.» M. liolland apprit en même temps, 
Hous le sceau du secret, qu'une expédition de Matébélés 
allait étro dirigée contre Gontei, l'un des cliefs des Baro- 
longs. 

Dans dea circonstances semblables, le chemin était tout 
tracé et notre frère, après avoir donné quelque nourriture 
aux envoyés de Mokatln pour leur voyage de retour, et 
aussi quelques présents, se mit en route pour retourner 
à Kurumaii, oii il arriva le 16 novembre; il avait été ab- 
sent un mois. 

Dès le lendemain de sou aiTivée, une réunion de tous 
les missionnaires eut lieu dans laquelle il exposa, en toute 
«implicite, l'état politique de l'intérieur. Après avoir beau- 
coup prié pour le rétablissemeitt de la paix et examiné en 
tous sens l'état de la question, il fut décidé que MM. Lemuo 
et Itollaud prolongeraient leur séjour à Kuruman; qu'on 
attendant que la porte du pays des Baharoutsi fût ouverte 
de nouveau, ils continueraient à travailler dans le champ 
de nos frères anglais; ils se eliargerout en particulier de 
visiter plus souvent l'annexe de la vieille Lithakou et celle 
des Bailaros, cette dernière située k quelques lieues seule- 
ment de Kuruman. 

Quinze jours s'étaient iV peine écoulés depuis la réunion 
flus-mentionnée, qu'on vit arriver k Kuruman un clief de 
Baharoutsi accompagné d'une douzaine de ses compatriotes. 
lia ébiient envoyés par Mokatla pour informer nos frères 
d'un heureux changement survenu dans les dispositions 
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du roi des Miitébélôs ; ils pouvaient sans crainte pour leui 
vie se rendi'e chez Mokatla et y fonder la station projetée. 

Bien que ce cliangeuiont subit, fut une réponaa à d'ar- 
dontee prières, nos frères osaient k peine y croire. Us 
étaient cependant au comble de la joie. Les envoyés de 
Mokatla leur transmirent verbalement le message deMosé- 
lékatsi à leur chef, qui consiste en ces mots: «J'ai Hou de 
croire, Mokallii, que, depuis la guerre qui a eu lieu entre 
moi et Bereng personne n'osera plus venir me visiter; mais 
gai'dez -vous bien de ne rîan dire qui puisse effrayer ceux 
qui en auraient le désir. Faites savoir à Moffat qu'il est 
toujours mon ami, que je n'ai rien contre les habitants de 
Kuruman et que quiconque est en relation avec lui, pei 
venir librement sur mes terres, soit pour y chasser l'éli 
phant, soit pour s'y fixer ; surtout dites à Moffat, que j'at- 
tends sa vbite. » 

Nos frères deuiandèrent ensuite aux messagers, comment 
ils conciliaient ce message de Mosélékatsi, avec ce que 
Mokatla leur avait dit auparavant. Ils répondirent, que, le 
clief des Matélébés avait cru d'abord à la complicité dea- 
gens de Kurumau et des Européens, mais qu'ensuite il 
avait reconnu qu'ils étaient étrangers à l'attaque Ai 
Griquas. 

Dans un changement aussi complet et aussi subît, no» 
frères reconnurent une intervention directe du Seigneur et 
pleins de courage ils commencèrent à se préparer, poi 
répondre à cet appel. 

Leur joie fut accrue par l'arrivée à Kuruman de M. Pel- 
lissier, le 22 juin 1832, après un voyage prompt et exempt 
do difficultôs : Il n'avait duré que 26 jours, depuis la Baie 
d'Algoa à Kuruman. La santé de M. Lemue s'était 
liorée en sorte que les préparatifs de départ se firent 
des conditions on ne peut plus favorables. 

C'est peut-être le moment do transcrire ici, le témoignage 
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ilo gratitude reudu par nos frères, aux misBionnaires de 
Kuruinan avec lesquels ils avaient séjourné pendant plus 
d'un an. «Je ne tiuirais pas, écrit M. Lumuo, si je voulais 
énumérer tous les témoignages d'affectiou clirétienne que 
noua avons reçus de M. et M'"" MofTat ainsi que des autres 
luissionuairos, durant notre séjour à Kurumau. Qu'il me 
suffise de dire qu'ils se sont montrés à notre égard comme 
de vrais Trères dans toutes los épreuves oh noua nous sommes 
ti'ouvés, que leur désintéressement a été complet, ot qu'ils 
n'ont pas démenti un seul iustjint l'opinion favorable que 
nous avions conçue d'eux. Quand nous avons été aux 
portes do la mort, tous, et principalement M""' Moffat, nous 
ont donné les soins qu'un père et une mère prodigue- 
raient à leurs enfanta. Toutes les fois que nous avons 
manqué de quelque cliosc, ils se sont empressés de sub- 
venir it nos besoins. Et cette conduite ne vous surprendra 
pas quand vous saurez quels principes les animent. Ils ont 
compris que tous les cbrétiens du monde ne forment 
qu'une seule et grande famille dont Jésus-Christ est le 
cbef invisible; ils se réjouissent des efforts que fout les 
autres nations pour porter l'Evangile aux païens ; ils sou- 
pirent après l'établissement de ce royaume universel et 
éternel que le Fils de Dieu a commencé de fonder sur la 
terre et qu'il conduira à la perfection dans le ciel. Pour 
tout ce qu'ils ont fait pour nous, ils n'attendent de nous 
aucune récompense ; il n'ont jamais voulu recevoir le 
moindre dédommagement; ce qu'ils ont fait, ils l'ont fait pour 
l'amour de Clirist et c'est à Lui seul qu'ils regardent. » 

Ce fut le 17 février 1832 que MM. Lemue, Rolland avec 
M. Pellissier leur nouveau collègue partirent de Kururaan, 
après avoir été recommandés à la grâce de Dieu par 
les missionnaires de cette station. Les circonstances dans 
leefjuelles nos amis quittaient cet oasis au milieu du 
désert, ce séjour paisible où l'Evangile accomplissait son 



son œuvre do salut et de cîvUiaatîon, lîtaiewt on ne peut 
plus graves. La tempête s'était calmée, il est vrai, mais il 
y avait à l'horizon certains nuages qui donnaient à penser. 
— Mais nos frères, sans se laisser agiter et assombrir 
la perspective d'événeinenis dont Dieu après tout tenait le 
tîl dans sa main, déposèrent aux pieds du Seigneur toutes 
leurs inquiétudefi, prêts d'ailleurs à mourir s' il le fallait pour 
la cause de leur Maître. Quelques jours après le départ, 
M. Lemue écrivait: «De temps en temps un troupeau d'an- 
tilupea attirait notro attontion ; nos voitures avançaient 
lentement à travers ces vastes solitudes et l'on n'entendait 
souvent, dans le cours d'une journée, d'autre bruit que 
celui des fouets do nos conducteurs qui retentissaient dann 
la platno. Au milieu de ces déserts notre Ame se replîaîti 
naturellement sur elle-méine ; et parce que nous eourioDk^ 
plus de dangers, nous comjitious aussi bien davantage sorJ 
la Providence.» 

Après quinze jours d'une marche lente et monotone, noa 
frères arrivèrent dans un village do Barolongs dont nous 
avons déjà parlé. La population toute entière vint à leur 
rencontre pour leur souhaiter la bienvenue. Le che^ 
Taouana, fut des premiers à venir presser la 
voyageurs; voici le portrait qu'en fait M. Lemue 
physionomie de cet homme me parut frappante; la pKh^ 
éminence de sa lèvre inférieure, ses yeux enfoncés, soi 
sourire dédaigneux et sa contenance composée avec art, 
lui donnaient l'air d'un grand homme habitué à méditer 
les plans les plus profonds. C'est assez là le caractère que 
lui attribuent les Béchuanas; il passe parmi eux pour être 
fort rusé; on le dit même capable des plus grands crimes 
toutes les fois que ses intérêts l'exigent. Il n'était pas ras- 
surant de nous sentir au pouvoir d'un tel homme, et il faut 
avouer que notre situation était assez gênante, car nous 
n'ignorions pas qu'il était ennemi déclaré de Mosélêkatsi; 
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on dit même que c'est lui qui avait mis à mort les ambas- 
sadeurs de ce chef, envoyés à M. Moffat, quelque temps 
auparavant. » 

Nos frères passèrent là le dimanche et y prêchèrent 
rÉvangîle devant un nombreux auditoire. 

Le lendemain ils se mirent en marche de nouveau dans 
un pays également inhabité, et après plusieurs jours ils 
aperçurent dans le lointain ce pays des Baharoutsi qu'ils 
considéraient comme le pays de la promesse. La vue d'une 
belle chaîne de montagnes entrecoupées de vallées; la 
rencontre fréquente de ruisseaux qui fertilisaient le sol; la 
vue des deux sommets aux pieds desquels se trouve Mo- 
sika, tout était de nature à impressionner ces nobles 
enfants de la France qui librement, volontairement venaient 
s'établir au milieu d'une tribu sauvage, pour lui prêcher 
l'Evangile du salut. 

Au moment où ils vont passer le seuil de cet immense 
village, écoutons une fois encore ce que l'un de ces frères 
disait à son Dieu dans le silence de la pensée : « Dieu nous 
fera-t-il la grâce de mourii* à son service dans ces contrées? 
Pourrons-nous, comme de fidèles serviteurs, lui remettre 
notre âme en paix , à la fin de notre carrière ? Aurons- 
nous le bonheur de faire goûter à ces peuples la prédication 
de la croix et d'y former de nouveaux adorateurs à Jésus- 
Christ»? 
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Accueil fait aux missioanaires par Mokatla et sa tiibu. — Élonnemeat 
des indigÈDe^. — Premier dînianche ctiez les Baharoulsi ; [eut le 
munde est invité à consacrée ce jour-là au repos- — H. Rolland 
préside le culle; il s'efforce de bien l'aire coin prendre le but du 
ministère évangélique. — L« chef manifeste son contentement. — 
Assistance accordée par ses sujets, — Les missionnaires demandent 
à Mosélékalsi la permission de s'établir dans ses domaines. — Sa 
réponse. — Il ordonne qu'un missionnaire se rende auprès de lui; 
c'est M. Pellissier qui y ira. — Premièreti épreuves missionnaires. 

— CruauliS des indigènes. — Départ de M. Pellissier pour aller 
chez Mosélèkatsi. — 11 est accompagné de huit guerriers Matébélés 
et de deux serviteurs Jléchuanaa. — Lenteur du voyage. — Arrivée. 

— M. Pellissier va droit au cbef et lui tend la main; étonnement 
des indigènes. — Portrait de Mosélékalsi; il veut garder M. Pel- 
lissier; ce dernier retarde son retour de huit jours. — Message du 
chef à MM. Rolland et Lemue. — Retour à Mosika. — Plans d'avenir. 

— On achève la maison missionnaire. — Des guerriers sont envoyés 
par Mosélékalsi, avec ordre de lui amener les trois missionnaires. 

— Les conducteurs de wagon se refusent à les accompagner. 
Fuite, — Rencontre de M. MofTat au désert. — Message envoyé' 
Mosélékalsi. — Arrivée du D' Philip à Kuruman. — Fondati(M|] 
de Mothito. — Les GabarouLsi sont attaqués et dispersés; MotbilO 
sert de refuge. 



L'accueil fait aux mÎBsiouiiaires par iMokatla et 
peuple fut tout ce qu'on ijtait en droit d'en attendre; il y 
eut de la simplicité et do la cordialité. Pendant plus 
jours, les voiturofl furent entourées de visiteurs qui, 
la naïveté de l'eufance, venaient serrer la main aux inÎB>'f 
sionuaires et admirer les belles choses qu'ils avaient ap- 
portées. Chercher à se dérober à ces manifestations parfoiftll 
un peu bruyantes, eut été un moyen infaillible do s'aliéner-l 
les esprits et les cœurs; il était donc plus sago de les sup-i 
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porter et «l'en protitor pour faii-e du bien. Ce & quoi les 
îndigèneB regardent, ce n'est ni au savoir, ni au génie de 
ceni qui viennent à eux pour les instruire, mais à leur 
bonté, à leur support et à leur patience. 

Le lendemain était un dtmanclie ; il s'agissait de bien com- 
mencer et d'établir comme règle la suspension de tout travail ; 
le jour du repos devait aussi être cousacré è. la prédication de 
l'Evangile. Aussi, dès le matiu à 10 benres, vit-on arriver 
le chef accompagné do sept à Luit cents personnes, dans 
l'endroit choisi la veille, pour y faire le culte. M. Rolland 
fut cbargé du service qui avait pour but principal de bien 
déturminer l'objet de leur ministère au milieu d'eux, et 
aussi ce qu'on était eu droit d'attendre de ceux au 
milieu desquels ils venaient vivre. 

Le cbef fut invité à prendra la parole. Il exprima toute 
la joie que lui causait la présence des missionnaires au 
milieu de son peuple. «Sans les missionnaires, a-t-il dît, 
nous sommes morts; nos ennemis fondront sur nous de tous 
côtés et nous ne pourrons pas leur résister; si au contraire 
ils demeurent avec nous, ils noua protégeront comme ils 
ont protégé Maliura, le cbef des Batlapis. Autrefois il était 
toujours en guerre, mais depuis que Moffat est avec lui, il 
ne craint plus personne. Ils nous annonceront aussi la 
Parole de Dieu qui nous apprend que nous vivrons encore 
après la mort; n'est-ce pas là une bonne nouvelle? Et s'ils 
demeurent ici, ils feront venir sur nous la pluie.» A ce 
mot, murmure d'applaudissement; la pluie dans ce pays-là 
est synonyme de bénédiction. 

Ce discours simple et sans artifice démontre ce qu'en 
général les païens de ces contrées attendent tout d'abord 
de la présence d'un missionnaire au milieu d'eux, et il ne 
faut pas s'en étonner. Exposés comme ils le sont à des 
attaques continuelles de la part d'ennemis aussi cruels 
qu'ils le sont eux-mêmes, ils accueillent avec joie des 
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hommes qui, bien que n'ajnnt aucun pouvoir humain,' 
' exercent pourtant comme une espèce de faBcination sur ces 
k malheureux enfanta du désert. Ne parlent-Ils piis au nom 
d'un Dieu tout-puis3!int qui règne au ciel et sur la terre! 
Mokatia sait que Mahura était, comme lui, un cbef de â 
toutes parte menacé par ses ennemis; Moffat arrive, ïl] 
prêche l'Évangile, la paix s'établit Ik où régnait la dis- 
corde et on y mange son pain en sécurité. Voilà le grand 
argument qui fuit que Mokatia veut des missionnaires. Le 
coté spirituel de la mission, il le saisît moins bien, il n'4^ 
pas pour lui le même attrait. Quoi d'estraordinairel^tl 
Peut-on apprécier et désirer une chose qu'on connaît taM 
imparfaitement? Il va au plus pressé et Dieu fera le rester 1 
Le lendemain de bonne heure on vit des Baharoutsi eaV 
grand nombre se disperser de différents côtés, armés de'3 
petites liacbettes; ils allaient couper des branches dobuîssoill 
épineux pour faire un enclos ou coucheront è. découvert letm 
bœufs et les vaches des missionnaires. M 

Nos frères résolurent un peu tardivement d'envoyer def^fl 
messagers à Mosélékatsi, pour lui demander l'autorisation j 
de s'établir dans ses domaines. Il régnait parmi lo^-M 
Béchuanaa qui les avaient accompagnés une certain^J 
crainte; ils Bavaient qu'un mot de la. boucLe du tyran suf-l 
lirait pour les faire mettre tous à mort. Aussi bien l'igno-l 
rance des mœurs du paya avait-elle conduit nos frères à I 
commettre une de ces erreurs irrémédiables, qui devaitjl 
frapper de stérilité leur noble entreprise d'évangéliser leg>4 
- Baharoutsi. Ces derniers étaient soumis k la domination âttl 
■Uoeélékatsi ; il pouvait les chasser de son territoire, a«l 
V|»eBoin les massacrer tous. La coutume exigeait donc qu'a* J 
■Tant de s'établir dans le psiys dépendant de Mosélékatsij ■ 
Kce dernier en fut non seulement informé, mais que loftfl 
P missionnaires eux-mêmes lui en eussent demandé la per- 1 
mission. Sans aucun doute Stosélékatsi leur aurait dit ; I 
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A tout seigneur tout Iionneur: fixez-vous «l'abord dans la 
c&pitale de mon royaume et ensuite nous verrons ce qu'il 
y aura à faire pour ces Baliaroutsi, ines esclaves. C'est 
pour ne pas avoir agi de la sorte que la miaaîon si favo- 
rablement commencée par nos frères, n'a pas réussi; c'est 
l'influence ouverte ou cachée do Mosélékatsi qui a tout 
entravé, tout détruit: mais n'anticipons pas et suivons dans 
leurs travaux de chaque jour nos vaillants pionniers. 

Les ambassadeurs étaient envoyés à Mosélékatsi, par nos 
frères Rolland, Lemue et Pellissier, mais le message ver- 
bal était de M. MufTat; Itii seul avait une autorité morale 
suffisante sur le despote pour oser lui parler comme un ami 
parle à son ami. Le message portant sur ces points prin- 
cipaux : 

1" M. MofTat avait ignoré l'attaque des Griquas, sans 
cela il l'en aurait informé ; 

2" Les trois ambassadeurs qu'il lui avait envoyé n'étaient 
pas arrivés jusqu'à lui; 

3° Le chef des Griquas s'apprêtait à l'attaquer do nou- 
veau ; 

4" Dés qu'il le pourrait, il irait le voir ; 

5' Entîn, il lui recommandait les missionnaires nouvelle- 
ment arrivés, qui désiraieut se fixer chez les Baliaroutsi ; 
Mosika n'était qu'une étapCj et dès que de nouveaux 
missionnaires arriveraient, c'est chez lui qu'ils iraient 
s'établir. 

Nos frères se hâtèrent d'envoyer leurs messagers, et 
pleins de confiance dans la bonté du Seigneur, ils se 
mirent courageusement îi l'œuvre. Il s'agissait tout d'abord 
de détourner de son cours un ruisseau qui coidait au fond 
de la vallée; ils en avaient besoin pour arroser les jardins 
qu'ils avaient l'intention de cultiver. Dans l'espace de huit 
jours, ce travail fut achevé. 

Un joui- ils virent arriver dans l'endroit oîi ils avaient 



formé leur campement, Imit hommes arméa de laût-es et de ' 
boucliers. L'air sauvjige de ces guerriers était propre » , 
inspirer la terreur; aucune partie de leur corps n'était 
couverte; leur vêtement consistait uniquement en quelques 
petites peaux de cliakals attachés à leur taille, et leur 1 
parure en quelques plumes d'autruche axées sur leur ' 
tête. 

Ces hommes étaient des envoyés de Mosétékatsi. 

Nos frères les firent asseoir daus leur tente, très impo- 4 
tients de connaître la teneur de leur message. Ils se bor* | 
nérent à dire que leur chef avait été satisfait de leurs pré- 1 
eents. Quant h la partie la plus importante de leur message,-] 
celln qui regardait la demande d'autorisation pour s'établir i 
chez Mokatla, ila n'y répondirent que d'une manière Éva- 1 
aive, on plutôt ils n'y répondirent pas du tout, La coa-f 
clueion de leur discours fut que, l'un des missionnaires e 
rendît incontinent auprès de lui. 

L'ordre était péremptoire ; l'éluder pouvait entraîner les ' 
conséquences les plus graves pour l'avenir de la mission: 
M. PellÎBsier se dévoua et se mît en route accompagné des 
guerriers dont uons avons déjà parlé. Ce voyage offre un ' 
intérêt tellement palpitant que nous lui donnerons bientôt' j 
une place toute particulière dans notre récit. 

11 y avait à peine deux mois que nos frères étaient ét*-l 
blîs à Mosika, que déjà la somme do leurs épreuves étaitj 
considérable. «Nous vivons, écrivait l'un d'eux, au œilietiQ 
d'un peuple qui est, dans toute l'étendue du terme, mon-" 
teur, traître, barbare, sanguinaire: des Judas, des meurt- J 
triers so glissent à notre table, s'asseoient à nos côtés ; 
nous nous voyons journellement obligés de les recevoir 
de les traiter comme des amis. Il n'y a que quelques jours j ] 
que nous avons été révoltés au plus haut degré de la con-g 
duite du chef des Baharoutsi, qui, de concert avec un parti 3 
de Matébélés et pour gagnt-r leur amitié, a condamné et j 
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fait mettre à mort quatre à six étrangers, sous prétexte 
(ju'îIb étaient venus pour espionner le pays. Tont cela s'est 
fait h notre insu et dans l'espace d'une demi-heure et sans 
que nous ayons pu intercéder en faveur de ces mallieu- 
reu:x... Nous passons par des idternatives do Joie et de 
tristesse. Maïs, si d'un côté le Seigneur permet que noua 
soyons éprouvés, de l'autre, il nous réjouit par le senti- 
ment de sa présence. > 

Après avoir détourné de son cours !e ruisseau dont noua 
avons déj/i parlé, nos frères entreprirent la construction 
d'une maison en briques. Cette maison avnîl 70 pieds de 
long sur 17 de large; les mure avaient huit pieds de haut. 
Elle était divisée en cinq pièces, savoir: deux cliambres 
d'études, une salle de réception, une salle à manger, une 
cuisine et un magasin pour recevoir les provisions. A 
l'époque ou M. Fcllissier allait partir pour cbez Mosélékateî, 
cette maison était prête à recevoir la charpente, préparée 
par M. Rolland. 

Au point de vue spirituel on en était au temps des petits 
commencements; on semait dans l'attente d'une abondante 
moisson. Le service religieus du dimanche so faisait, en 
Attendant mieux, sous un arlire dont l'ombre bienfaisante 
amoindrissait l'ardeur d'un soleil brfilant. On se proposait 
de bâtir un local temporaire qui servirait à la fois d'école 
et de temple. Déjà on voyait dans plus d'un cœur quelque 
chose qui attestait la préoccupation de sujets religieux; un 
jeune chef qui gouvernait sur une partie assez considérable 
de la ville leur donnait beaucoup d'espoir. Avant l'aiTivée 
des missionnaires il portait à son cou un collier d'osselets 
divinatoires qu'il consultait soit pour connaîtie la pensée 
des hommes i\ son égard, soit pour apprendre la direction, 
prise par du bétail égaré et pour mille autres choses sem- 
blables. Un dimanche soir, à l'issue d'une conversation 
sérieuse que les frères eurent avec lui, il prit cette amu- 
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lette et la jeta on présence do ses sujetB en disant que 1 
seul pouvait révéler l'avenii" et les cliOBes cacbéos. Une j| 
autre fois, à la suite d'observations qui lui furent faites, 
supprima les danses païennes le dimanche soir. II oLser- j 
vait rigourouHomeut le jour du Seigneur, et beaucoup d»B 
sea sujets en faisaient autant pour lui plaire. 

Tout cela n'était pas encore la conversion, mais pouvai 
y conduire et c'était avec un bonheur indicible que nosj 
frères découvraient ici et là quelques indices de penséet 1 
tournées vers le ciel. Dans un tableau absolument noir, 1 
plus petit point blanc s'y distingue h œil nu; tel 
pour ces amis accoutumés k Toir le mal sous ses apparencei 
les plus grossières, le moindre indice d'un regard t 
vers Dieu. 

VeuoDs-en maintenant au voyage de M. Pellissier chai 
le roi des Matébélés. C'était une entreprise héroïque.! 
Mosélékatsi était un de ces hommes devant qui tout l'âo-^ 
tourage était sans cesse dans la crainte, et lui-mêmt 
tentait jamais en sécurité. D'une part, il redoutait ua< 
I attaque subite des Zoulous do Natal qui ne lui avaienl 
jamais pardonné de les avoir abandonnés; d'autre part, i 
craignait, que les sagaies de ses propres guerriers destinées 
à le protéger ne se tournassent contre lui pour lui trant 
percer le sein. M. Pellissier avait une fime fortement trem-j 
péo et une foi en la protection divioo telle, qu'il dit adiei 
à ses frères Lemue et Rolland sans se mettre eu souci c 
ce qui pourrait lui advenir; il se mit en route i 
pagné de huit guerriers matébélés et de doux serviteiSi 
BécUuanas. 

Le voyage aurait dû ne durer que 10 jours, mais i 
fois arrivé sur le territoire du tyran, la marche fut entravé»! 
et rendue fatiguante au suprême degré. Un messager étaî 
envoyé dans la capitale et jusqu'à son retour il fallait reste) 
eu place et comme cela arrivait plusieurs fois le jour, c 
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peut juger du retard apporté à la niarclie déjà si leute du 
wagon ufricaia. Notre i'ri^re n'avait plus aucune liberté 
d'action; il devait se laisser entièrement conduire par aos 
Slatébélés. Arrivé à uue demi-heure de marche de la ville 
occupée par Mosélékatsi, on fit arrêter le wagon et M. Pel- 
lissier dut s'y rendre k pied. Il trouva le eliet' assis sur un 
petit siège et entouré d'un double cercle de guerriera. Sans 
éprouver le moindre sentimont de crainte le serviteur de 
Dieu s'approcha du roi tjui s'était levé, et lui tendit la 
□min, k la façon des blancs. Cette manière de faire panit 
étrange aux indigèuea, habitués à. ne se présenter qu'en 
r»mpant devant leur chef. M. Pellisaier répondit à la con- 
fiance par la confiance et il agit pendant tout son aéjoui' à 
la cour de Mosélékatsi comme s'il eût été l'hôte d'un roi 
débonnaire et généreux. Voici le portrait qu'en fait 
M. Pellissier : «Uosélékatsi ne ao distinguo du reate de 
ses sujets, que par uu air de grande dignité et la sévérité 
de son visage. C'est uu homme jeune encore, d'une taille 
moyenne, bien fait de corps, ayant le visage plein et le 
front rond et découvert. L'ambition, le soupçon et une 
distraction extraordinaire se peignent sur tous ses traits. 
Du reste, il ne laisse pas que d'avoir une physionomie 
intéressante et un soinrire agréable. Il nio fit la réception 
la plus cordiale et me itrodigua toutes les marques d'amitié 
possibles. II voulait que je passasse la nuit auprès de lui ; 
je m'y refusai et, comme il était déjà tard, je lui demandai 
la permission de me retirer, eu lui promettant de m'entre- 
tenir longuement avec lui le lendemain au sujet de son 
désir d'avoir des missionnaires. » 

Eu retournant à son wagon, M. Pellisaier éprouva le 
besoin de bénir Dieu de ce qu'il avait si bien disposé eu sa 
faveur, le cœur d'un homme, dont la parole faisait trem- 
bler toutes les tribus environnantes, 

Le lendemain M. PoUîssier se hâta de se rendi'e auprès 
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du tyran. Ce dernier, après force ùlogea à l'adresse da 1 
M. Moffatetde M. Pelliseier lui-même, exprima son ardent^ 
dÔBÎr d'avoir auprès de lui des serviteurB de Dieu pour ] 
instruire son peuple. Dans la crainte bien fondée qu'il ne ' 
86 fit une fausse idée de la nature du ministèro évangé- 
lique, M. Pelliaaier s'efforça par toutes sortes de moyens 
de la lui l'aire comprendre. Il lui dit aussi que, s'il con- 
sentait À venir s'établir auprès de lui, il devrait lui indiqut 
lin endroit assez riche en eau et en bois pour y fonder une-1 
station; il devrait, lui, Mosélékatsi s'établir avec son peupla T 
dans un endroit assez rapproché de la station pour qu'on. I 
pût de là assister au culte le dimanche et à l'école eBd 



Toutes ces demandes au lieu de ralentir le chef dans sott 
désir d'avoir des missionnaires, ue parurent que l'excïtei 
davantage. II sautera de Joie le jour oii ses désirs serontil 
accomplis! II est tellement heurenx de cette perspective, ï 
que la crainte de la voir s'évanouir lui impose la nécessité 
do retenir auprès de lui M. Pellissier. Ce dernier s'évertqfrj 
à lut démontrer que pour fonder une station, il faut âui4 
outils et que sans outils il ne peut entreprendre aucun des J 
travaux qu'entraîne un établissement missionnaire ; rie 
n'y fait. Les outils on peut les faire venir, ou plutôt, 
faut que l'un des missionnaires établis chez les Baharontt 
vienne et demeure avec son collègue M. Pellissier. 

A force de persévérance notre frère obtint de pouvoir 
retourner à, Mosika; non pas toutefois le jour même; Mosé- 
lékataî exigea une prolongation de séjour d'une semaine 
afin de permettre aux serviteurs de M, Pellissier de net- 
toyer une soixantaine de fusils qu'il avait pris naguère aux 
Griquas qu'il avait exterminés. 

Que penser de l'insistance apportée par Mosélékatsi à 
posséder auprès de lui un ou plusieurs missionnaires? 
Était-il sincère dans son désir d'entendre la Parole de Diettft 
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Voulait-il que aoii peuple participât au glorieux privilège 
d'être instruit des vérités du salut? 

M. Pellisstcr ne croyait pas ii la sincérité de ce désir eî 
fortement exprimé par Mosélékaisi. Ce dernier avait telle- 
ment répandu la terreur de son nom au près et au loin qu'il 
se croyait sans cesse exposé à des attaques isolées ou com- 
binées do ses ennemis; il croyait, ce que croyait aussi le 
clief des lïiiiiaroutsî, que la présence d'un missionnaire lui 
attirerait, avec la faveur du ciel, la présence des marchanda 
qui lui apporteraient des amies à feu qui le rendraient 
invincible. L'instinct do la conservation lui faisait seul 
ambitionner de posséder auprès de lui un 6er\'iteur de 
Dieu. 

Je ne trouverais pas trop h blflmer ce désir si, avec l'am- 
bition do vouloir vivre, il avait permis au missionnaire do 
répandre la bonne semence de la vie éternelle; mais cela, 
M. Pelliasier n'a pas pu l'obtenir, même une seule fois. 
Chaque samedi on obtenait la promesse que lo peuple serait 
convoqué le lendemain pour entendre prêcher l'Evangile ; 
puis, le lundi on donnait des raisons pour lesquelles on no 
s'était pas réuui. M. Fellissicr a cru trouver la raison do 
ce fait, dans la crainte qu'éprouvait Mosélékatsi d'être 
surpris par l'ennemi pendant le culte. Mais je crois qu'il 
s. De tels hommes ne maintiennent 
mdilion de no pas avoir de rivaux : 
n sur la terre telle était l'idée domî- 
iTCau; en un jour de colère 
riquas, il avait lancé cette idée -là 
e qui était de nature à détourner de 
[■ des liommes, il devait le bannir. 
Du reste, cette politique est encore suivie par ses succea- 
setirs; Lobeogonla à la cour duquel M. Coillard a passé un 
certain temps, à son retour de eliez les Uanyaï et à la 
veille de sou voynge au Zarubi'se, a deux missionnaires 



faut la chercher ailloui 
leur position qu'à la c 
Un roi au ciel et un n 
Dunte qui remplissait < 
Après la défaite dos Gri 
dans le monde; tout c 
lui Ut crainte on l'amc 
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depuis plus de 25 ans; mais jusqu'ici ni le chef, ni BOtt' 
peuple n'ont encore assisté à la prédication de l'ËTangile 
dans l'une où l'autre dos stations fondées en leur faveur. 

Le séjour de M. Pelliaaier e'étant prolongé au-delà de ce 
qu'il poQsait, à la cour de Mosélékalaî, il craignait que ses 
frérea Lemue et Rolland ne crussent que mallicur lui était 
survenu. Pour ne pas évoîlI«r de soupçon, il s'était abstenu 
d'écrire. Pour le consoler des huit jours obtenus pour 
nettoyage de ses fusils, Moeélékatsi l'engagea A envoyer ce 
message qu'il dicta lui-même: «Faites dire à vos amis, que 
voue vivez encore». Et il ajouta: «Si c'est moi qui informo' 
Mokatla que voua vivez encore, ila ne le croiront pas ». 

A cela M. Pellissier répondit «que lui et ses axait' 
avaient en lui plus de confiance qu'il ne le pensait et qu'ilRj 
croiraient tout ce qu'il chargerait ses messagers de leuf^ 
dire». Quelle sagesse et quelle maturité de jugement! 

La veille de son départ, M. Pellissier en informa le cb* 
qui se rendît de très bonne heure à son wagon. «Voi 
f. dît- il au missionnaire, trois hommes; l'un vous apprendra 

a langue, les deux autres iront vous montrer l'endroit où 
je veux que vous veniez vous fixer. Si cet endroit ne vous 
convient pas, je vous en indiquerai un autre; et, puisque 
vous m'avez donné plusieurs objets en signe d'amitié, je 
vous fais à mon toui* présent de ces six pièces de bétail.» 

M, Pellissîer lui répondit que les serviteurs de Dieu ne 
recherchaient pas les présents, mais qu'en signe d'amitié^ 
il acceptait le sien. 1 

Tel fut le dernier entretien entre Mosélékatsi et M. Pel- 
lissier: la confiance réciproque semblait avoir été le dernier 
résultat de cette entrevue. On pouvait espérer que les désirs 
de l'un et de l'autre seraient bientôt réalisés: Mosélékatsi 
aurait k ses côtés des serviteurs de Dreu; les missionnaîres 
répandraient à flots la Parole de vie qui sauve et n 
les peuples. 
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Aucun de ces désirs ne ilevait ne réaliser. 

Hais u'anticipons pas. 

M. l'ellissier se liâta de rejoindre ses frères à Slosika; 
la joie du revoir fut iuimense. 

Tout semblait marclier nu gré des trois pionniers de ta 
misBÏOD. On ne se faisait aucune illuBion sur les ïntoationa 
de jVIoséK-katsi, luajs on avait lieu d'être satisfait de l'ou- 
verture d'une porte qu'on aurait cru pour longtemps encore 
fermée i\ lu prédication de l'Évaugile. Une fois pourvu de 
missionnaires, le roi des Matt-bélés n'aura plus de raisons 
pour être jaloux de son vassal, le roi des Balmroutsi. Qui 
pourrait douter de l'influence que la présence de niission- 
DaircB allait exercer sur l'âme de ce féroce Mosélékatsi. Et 
lai dompté, lui gagné, lui devenu pacifique comme naguère 
Africaner cet autre génie malfaisant attiré à Jésus par la 
prédication de l'Évangile, ne serait-ce pas l'apaisement 
général du paj's, le règne de la paix succédant & celui de 
sanguinaires rencontres qui semaient la désolation et la mort 
partout '. 

U était donc convenu que MM. Rolland et Pellissîer 
iraient s'établir auprès de Mosélékatsi, et que M. Lemue 
resterait seul, en attendant du renfort, auprès de Mokatla, 
le chef des UaLaroutsî. En attendant que le moment favo- 
rable ffit arrivé pour la réalisation des plans formés par nos 
frères, ils mirent courageusement la main à l'œuvre pour 
achever la maison missionnaire. 

Les choses en étaient là, quand on vit arriver de nou- 
veaux messagers de Mosélékatsi; ils ont re<;u l'ordre de 
lui amener sans délai les trois missionnaires et de ne pas 
reparaître sans eux devant lui. Dès que la chose fut con- 
nue, Mokatla se rendit auprès de» serviteurs de Dieu, pour 
les supplier d'obtempérer à la requête du chef; le moindre 
retard peut lui être imputé et causer sa mort et la des- 
truction de sa tribu tout entière. 
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Cot ordre tyranoîque tomba comme la foudre Btir ao» 1 
frères, qui, par la foi, avaient compté sur quelque chose d»! 
meilleur. Il produisit une confusion générale qu'augmen- 
taient les rapports oflicieux de gens qui avaient appris J 
d'ici et de là les projeta perfides du roi des Matébélés. 

Que faire? 

Rester, se rendre aux ordres du tyran ou fuir. 

U n'y avait pas d'autres nltornatives. 

Rester, c'était compromettre l'existence d'une tribu qatl 
avait reçu les messagers de la bonne nouvelle. 

Obéir à l'ordre qui leur était intimé semblait être la void 
qu'allaient suivre les missionnaîreB; mais leurs serviteunfl 
affolés par la seule terreur que leur inspire le nom dej 
Moaélékatai, refusèrent catiïgoriqucment de conduire Ieurft| 
voitures. 

Il ne restait plus qu'une alternative: Fuir! Fuir, etl 
attendre que l'orage soit passé. 

Fuir un endroit que l'on a diîjà arrosé de ses larmes etd 
abandonner un peuple qui, malgré sa corruption et E 
endurcissement regardait pourtant à eux comme un enfant 
k son père; fuir était le parti le plus douloureux auquel 
nos frères avaient dû se ré-signcr; il leur en aurait moins 
coûté d'attendre ou de se rendre aux ordres impérieux d 
Mosélékatsi: mais la voie leur parut toute tracée, et 1 
fuite était le «eul moyen de ne pas attirer sur les infor< 
tunès Baliaroutsi, la colère do leur mortel ennemi. 

Eu bâte on emplit les wagons des objets appartenant i 
la mission et le cœur brisé on reprit lu route du désort c 
conduit à Suruman. Hommes, femmes et enfants avaient'! 
assiste en pleurant à ce bâtîf départ ; un bon nombre de* I 
plue attachés à nos frères les accompagnèrent assez loin î \ 
et lorsque le dernier d'entre eux les eut quittés, ils sentirent I 
alors toute la gravité des événements survenus et leurj 
douleur fut immense. 
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Les wagouB de nos frères traçaient leur pénible sillon 
(fane le aable du désert quand à deux jours de marche de 
LatLakou, ils rencontrèrent ieiir fidèle ami Motfat, qui, 
inlbnné de leurs malheurs, s'était mis immédiatement en 
route à leur rencontre. Qu'on juge de ce qu'a dû être cette 
rencontre! Kos frères accaLlùs sous le poids de leur vive 
douleur, reçurent ce frère comme un messager céleste 
envoyé de Dieu pour les consoler. 

On détela les voitures et l'on tint conseil. Xous l'avons 
dit à plusieurs reprises: Moffat exerçait un pouvoir immense 
sur Mosélékatsi et, comptant sur cotte influence, il offrit 
d'accompagner nos jeunes frères jusqu'à la cour de son 
royal ami. Mil. Lemue, Rolland et Pellissier étaient prêts 
à retourner sur leurs pas, mais les Eéchuanas, les conduc- 
teurs de leurs voitures s'y ojiposèrent avec opiniâtreté. 
Force fut donc du continuer la route dans la direction de 
Kuruman. Une fois arrivé dans cet endroit, ou envoya 
des messagers à Mosélékatsi, porteurs du message suivant: 
«Nous avons vu avec douleur que vous n'aviez aucune con- 
fiance dans les missionnaires vos sincères amis. Nous vous 
avons souvent assuré que nous sommes des hommes de 
paix et qu'en nous établissant dans vos domaines, nous 
n'avions d'autres intentions que d'apprendre à vos sujets à 
connaître et ù servir le vrai Dieu, sans intervenir en aucune 
manière dans les différends politiques et les querelles que 
vous pouvez avoir avec les nations voisines, 

«Désireux de remplir scrupuleusement nos promesses 
deux d'entre nous se disposaient à se rendre auprès de 
vous, mais ayant reçu de votre part des ordres qui allaient 
rompre vos premiers engagemeuts, et, ne comprenant pas 
la raison d'un tel uhangement, nous avons pris à regret le 
[)urti de nous retirer pour uu temps, afin de vous con- 
vaincre de notre droiture et de la répugnance que noua 
avons pour la gueiTC. 
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«NouB n'en demeurons pas moins toujours dans les mëm« 
dispositions & votre égard et nous sommes prêts i nous 
rendre cliez vous, dès que vous nous ferez appeler. Si vous 
vouiez nous donner une preuve que vous avez en nous la 
même confiance que par le passé, envoyez-nous deux 
vos sujets avec qui nous puissions nous entendre sur Ii 
conditions auxquelles nous consentirons à aller nous établi 
au milieu de votre peuple.» 

Il s'écoula plusieurs mois avant qu'on eut reçu la réponse^ 
à ce message. En fait, Mosélékatsi n'y répondit en aucune 
fa^on. Il renvoya les deux messagers et se borna k demandei 
à M. Moffat de ae rendre auprès de lui. 

Depuis le départ précipité des missionnaires de Mosii 
de sanguinaires événements s'étaient accomplis chez M( 
lékatsi. Dingaan, lils du trop cruel Clmka, le roi des Zou- 
lous, avait fondu à l'improviste sur le chef des Matébélés 
et lui avait fait subir des pertes considérables. Rendu 
furieux par la fuite de ses soldats devant l'ennemi, il eft 
fit mettre fi mort un grand nombre et comme pour lari 
la honte do sa défaite dans des flots de sang, il entre] 
la destruction de tribus voisines, les Ouanketsi, 
longs, les Bakuenas. La désolation était générale. De pw 
tout' on fuyait vers le Sud dans la direction de Latliakou 
et de Kuruman. Ces deux localités étaient elles-mêmes 
menacées. Les Baliaroutsi avaient échappé pour une raison 
inconnue, à la destruction générale, maïs ils avaient, 
prudence abandonné lenr ville de Mosika. Dans 
l'Afrique australe il n'était plus question que des carui 
accomplis par le terrible roi des Matébélés. 

C'était en 1832. 

Nos frères qui avaient trouvé dans les missionnaires de 
Knruman, do véritables amis, avaient obtenu de s'établir 
en attendant mieux dans la populeuse annexe de Latliakou. 
Là, ils prêchaient l'Evangile, tenaient l'école de chaqm. 
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jour et se livraîont avec ardeur k l'étude do la langue 
aéchitati». A mesure qu'ils avançaient dans la conuaiasance 
de cetto langue, l'étude leur eu devenait plus facile. 
M. Lemue se crut même assez avanci^ pour pouvoir entre- 
prendre une traduction en HccLuann, de l'Evangile selon 
saint Jean. 

Les cLoaea en étaient là q^uaud le D' Pliilip, cet ami 
dévoué de nos missionnaires, visita Lathukou. Il reconnut 
l'inutilité présente de nouveaux efforts à tenter pour évan- 
géliser les Baliaroutâî et comme il était l'intendant général 
de la Société dea miBsions de Londres, il ofl'rit à nos frères 
de lenr céder Tœuvre de Latliakou. Cette annexe était 
située Â 15 lieues de Kuruman. et ne pouvait être visitée 
quo rarement par les missionnaires do cotte station. De 
plus Mahoura, le clief de la tribu des Battapis, résidant à 
Latliakou désirait avoir un missionniiire auprès do lui. 
L'offre du D' Philip fut donc acceptée avec gratitude. 
Seulement, LatLakou laissait lieaucoup à désirer pour la 
fondation d'une station missîounaire; l'eau y était rare et 
parfois ti'és mauvaise, 

A trois lieues de là, dans la direction de Kuruman, se 
trouvait un endroit appelé Motïto pai' les indigènes, qui 
possédait de magnifiques fontaines et plusieurs vallées pro- 
pres à la culture des céréales. Cet endroit fut concédé par 
Halioura aux missionnaires français; il promit lui-même de 
venir s'y établir avec son peuple, ce qu'il ne fit jamais ; 
mais il y envoya un certain nombre de familles qui se 
groupèrent autour des messagers de paix. Do là, on conti- 
nuait à visiter Latliakou, 

Depuis quelque temps on était sans nouvelles de l'inté- 
rieur, quand on apprit tout à eonp l'aâligeante nouvelle que 
ta tribu tout entière des Baburoutsi errait dans les déserts 
et succombait sous le poids d'une impitoyable détresse. 
Aussitôt que la triste nouvelle fut parvenue aux oreilles de 
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nos frères, ils s'empressèrent de demander à un ctief cl 
tien de Gri^uas, do recueillir sur ses terres les reatea-l 
d'une tribu autrefois puissante. Apria en avoir obtenu la' 
promesse deux d'entre eux Jlil. Leinue et Rolland prirent 
le cliemiii du di-sevt dans le but de réunir et de soulager 
tant d'infortunes. Ce n'est tju'aprèa huit jours de marche 
qu'ils rencontrèrent ces malheureux sous la conduite de 
Moiloe et de Mokatta. Dès qu'on eut reconnu les voitures 
des missionnaires, la foule se précipita à leur rencontre. 
Des cris douloureux se faisaient entendre, poussais par deB^ 
mères dont les seins taris par la souffrance et la faim eoo-^ 
levaient avec peine des enfants succombant do faiblesse. 
Nos frères s'étaient munis de provisions et en particulier 
de viande de boucherie; mais un bœuf chaque jour pour 
800 personnes, c'était bien peu de chose ! 

Il fallait gagner du temps et se h&ter de prendre une 
décision; des deux chefs l'un, Moiloe est prêt à, snivre les 
missionnaires; l'autre Mokatia fit des objections. Le pre- 
mier l'emportait et déjà 1» caravane se mettait en route 
pour Motito, quand la rencontre d'un parti de Griquas qui 
avaient l'intention d'attaquer de nouveau Mosélékatsi, con- 
tribua à détourner ces malheureux qu'animait l'amour de 
la vengeance. Le cœur rempli de tristesse et d'appréhej 
sion, les missionnaires s'étaient remis en marche pour 
station, quand de côtés divers, ils virent des hommes, det- 
femmes et des enfants se diriger vers eux. Ils étaient 50 
environ. Ils avaient pris la détermination de suivre on 
cachette les missionnaires et de s'établir auprès d'eux^- 
sachant disaient-ils, «que tant que ces derniers auraiei 
une bouchée de pain, ils la partageraient avec eux. » 

C'est ainsi que, dès son origine, la station do Motito a 
servi de refuge aux malheureux Baharoutsi que la crainte 
de mourir de faim ralliait auprès de nos missionnaires. Que 
n'ont-ils tous «uivi cet exeoiple ! 
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CHAPITRE VII 

MM. Arbousset et Gasalis destinés à TAlgéne sont envoyés au sud de 
TAfrique; ils sont accompagnés par M"« Éléonore Colani, fiancée 
à M. P. Lemue. — La traversée dure trois mois et demi ; danger 
de naufrage. — Au Cap on leur fait un bon accueil. — Ils appren- 
nent là le désastre de la mission du Nord. — Mariage de M. Lemue 
à Bélhclsdorf. — La mission de la femme en terre païenne. — 
M. et M"»» Lemue quittent la colonie, accompagnés de MM. Casalis, 
Arbousset et Gossellin; leur objectif est Motito. — Singulière 
rencontre à Philippolis. — Un chasseur leur parle de Moshesh ; ce 
dernier désire avoir des missionnaires; les trois nouveaux venus 
s'apprêtent à partir pour le Lessouto; M. et M'"® Lemue continuent 
leur route. — M. Pellissier fonde la station de Béthulie; le chef 
Lepui consent à le suivre. — De Philippolis à Thaba-Bossiou. — 
Moshesh envoie deux de ses fils à la rencontre des missionnaires ; 
une voiture se brise dans le Calédon. — Erreur commise par 
Burckhardt et Grunderaan-, les missionnaires français ont bien été 
les pionniers de la mission au Lessouto. 

Nos lecteurs se souviennent sans doute des appels cha- 
leureux adressés au Comité par les frères Rolland et 
Lemue. Des portes s'ouvraient devant eux pour la prédi- 
cation de TEvangile et dans Tardeur de leur zèle ils 
voyaient déjà cinq ou six stations fondées en faveur de 
tribus qui semblaient être prêtes à recevoir des messagers 
de paix. C'est en réponse à ces pressants appels que M. Pel- 
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lissier fut eiivoy<^ seul, au secours iIqs frères déjà à l'cQurra. 1 
Il j avait alors à la maison des miBsiona, deux jeunes gens 
qui se préparaient en vue d'une missîou à fonder en 
Algérie, devenue depuis peu, colonie française. Ils 
B'étaient mis avec ardeur à l'étude de l'arabe et du 
Coran. La perspective de travailler dans un champ 
aussi rapproché de la Franco leur souriait beaucoup, de 
même qu'aux membres de leurs familles. L'instance aveaj 
laquelle les frères Kolland et Lemue demandaient des* 
ouvriers, détermina le comité à leur envoyer MjVL Casolis 
et Arbousset destinés d'abord h aller en Algérie. Ces 
jeunes frères éprouvèrent quelque peine k renoncer au 
champ de travail qu'ils se croyaient appelés à cultiver;» 
mais c'est le propre des ouvriers fidèles d'être prêts & aUwIil 
partout où le Seigneur paraît les envoyer. 

Ils ne devaient pas partir seuls ; un artisan sorti du seïo,! 
du catholicisme, M. Goasellin devait les accompagner, De j 
plus M"" Éléonore Colani, l'une des filles du fidèle paa^* 
teur de Lomé, le Félix Xœf du Nord, étant 
missionnaire Lemue, devait partir avec eux. 

C'est le l" novembre 1832 que ces nouveaux ouvrient J 
du Seigneur quittèrent Paris, pour aller s'embai-quer 4] 
Londres, à bord du Tcsl, navire à voiles de 240 tonneaux 1 
seulement. Avant de quitter l'Europo, ils eurent encore I» j 
joie de lire des lettres reçues d'Afrique, qui leur annon-J| 
çaient la fondation d'une station à Mosika; l'œuvre étAÎta 
donc fondée et elle n'attendait pour se développer qnâjl 
l'arrivée du renfort promis et impatiemment attendu. 

La traversée fut longue et pénible i elle ne dura ] 
moins de trois mois et demi, pendant lesquels le navire a I 
été exposé i de grands dangers. Dans la baie de BiscayâT 
nos voyageurs easuycrcnt une redoutable tempête qui faillit I 
les engloutir tous. L'un d'eux écrivait plus tard: «Les J 
vagues qui se promenaient sur le pont sans interruption J 
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dtouiairent en quclqueu lainutea la plus grande partie des 
•garcle-i'ous, enlevèrent une clialoupe, renversèrent des 
caisses pleines de clitûnes et enfoncèrent des barriques 
d'eau. Saccades, soubresauts, chutes subites, il n'est sort» 
de mouvements qui ne fussent imprimés au vaisseau. Deux 
matelots entraînés vers l'abîme, ne durent leur salut qu'à 
tine cbeville de bois qui se trouva providentiellement entre 
leurs jambes au moment où ils allaient disparaître pour 
toujours. » 

Peu npri'S nos frères repassaient ensemble dans leur 
souvenir les scènes terribles de la nuit du 21 au 22 no- 
vembre. Gossellin prit lu parole et dans un langage qui 
lui était propre il dit : «Aies chers amis, j'ai bien cm que 
nous ne verrions pas eotto matinée; mais, grâces h Dieu, 
celte pensée ne m'a pas effrayé. J'ai dit h mes frères de 
Paris en les quittant, que je partais sans savoir si j'aborderais 
au port du Cap ou au port de l'Eternité ; je ne le sais pas 
encore, mais quoi qu'il arrive, le Seigneur est notre Père. » 

Après avoir salué avec joie la vue de cette immense 
montagne au pied de laquelle se trouve la ville du Cap, 
ie Test faillit se briser sur des rocliers que cacliaient aux 
yeux des marina, une brume épaisse. Un courant irrésis- 
tible poussait le navire vers ces rochers oii tant de matelots 
avaient déjà ou devaient plus tard trouver la mort. Quel- 
ques minutes encore et le Test échouait sur ces récifs 
formidables eu des vagues furieuses l'eussent bientôt mis en 
pièces. Dieu veillait sur ses enfanta qui ignoraient com- 
plètement le danger qui les menaçait et de sa main pater- 
nelle il dispersa les brouillards. Trois ancres furent jetées 
A la mer pour arrêter dans sa marche le navire qui courait 
à sa perte. Le capitaine du port informé par des signaux 
de l'état de détresse du Test vint promptement ù son secours 
et grâce k des mesures énergiques, il parvint à sortir ce 
navire du mauvais pas oîi il était. 
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L'accueil fait k nos missionnaires par lo D' Pliilip, fot ' 
le même que celui Fait k leui-s prédécesseurs, tls det 
dirent chez le Docteur lui-même dont la maison était assez 
vante pour recevoir des familles miasionualres en passage 
à la ville du Cap. ■ 

Après avoir donné à nos voyageurs le temps de se refaira I 
un peu des fatigues d'une si longue traversée, le V)' PliUîp I 
leur fit part des tristes nouvelles concernant la mission cbex À 
les Baliaroutsi. II arrivait lui-même d'un long voyage 1 
dans l'intérieur; il leur raconta donc en détail les triste» ■ 
événements dont les conséquences avaient amené l'abandoit'S 
de Mosika at la fondation de Motito. ■ 

Ces tristes nouvelles produisirent d'alKird sur nos frèret'V 
do douloureuses impressions. Cela se conçoit. Les dernière* M 
nouvelles reçues d'Afrique étaient pleines d'encouragé^ ■ 
menta ; la perspective d'entrer procliainement k l'cBuvr»! 
dans un champ tout trouvé leur avait joyeusement souri, f 
Toutefois ce baptême de fea ne produisit en eux que de Ift. I 
tristesse et pas de découragement. Bien plus, leur zèle I 
apostolique semblait s'accroître en raison des dangers quî I 
s'accumulaient sur leurs pas. Il faut les entendre. Après J 
avoir posé ces questions: « Qnc va devenir l'Œuvre des i 
missions françaises dans ce pays? Qu'allons -nous entra-J 
prendre?» le missionnaire Arboussct répondit sans hésiter: 1 
« Il faut opposer une digue au torrent dévastateur qui ravage I 
ces contrées, se rendre chez le chef des Matébéléa et com>)^ 
mencer entre la vie et la moit, par une première missitmj 
chez lui.» Kt M. Casalis : «Il faut sans différer travaiUa^l 
à la conversion de Mosélékatsi lui-même, » ^M 

Cette détermination, si elle eût été prise par nos Jeuneafl 
amis seuls, n'aurait pas manqué d'être taxéo de témérité }■ 
mais elle avait été sagement mûrie dans un conseil présida ^ 
par l'honorable D"" Philip, et se trouvait en harmonie avec^ï 
les sentiments exprimés par lettre par les frères Rolland, I 
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Lemiie et PellUsier. Aux yeux du monde ce n'ôtaît rien 
moins que de la folie, mais la foi en jugeait autrement. 
Un fait demeurait acquis : Nos ouvriers étaient prêta à 
donner leur vie pour la grande cause de l'évangélisation de» 
païens. Avec de tels liommea, animés d'une telle foi, et 
remplis d'un si grand amour {>our leur Maître, la Société 
des Missions de Paria était bien outillée pour entreprendre 
une mission n'importe où; la bi^nédiction du Seigneur leur 
était acquise et assurée. 

Rien ne retenant au Cap nos jeunea raissionuairea, ils 
prirent pass.age aiir un voilier qui lea conduisit dans l'es- 
pace d'une semaine à Port-Elizabeth. C'est de li\ que par- 
tent les voyageurs qui se rendent dans l'intérieur. Il 7 a 
bien du Cap un cbemin par terre, mais comme il traverse 
un immense désert presque entièrement privé d'eflu, on 
préfère contourner lea deux caps qui se trouvent aux deux 
pointes extrêmes de l'Afrique et atterrer h la baie d'AIgoa 
sa fond de Inquelle se trouve Port-Élizabeth. Cette ville 
doit avoir aujourd'hui une quarantaine do raille habitante, 
mais à l'époque dont noua retraçons l'iiistoire, il n'y avait 
qu'une trenuiine de maisons, la plupart appartenant à des 
commerçants dans lea raagaains desquels on trouvait tout 
ce qui était nécessaire pour de grands voyages dans 
l'intérieur. 

Ajoutons que la traversée du Cap à Port-Elizabeth 
s'était effectuée dans la compagnie d'un missionnaîi-e de la 
Société de Londres, M. Kitchingman qui revenait avec ea 
fille dans sa station de BéthelsJorp. La société d'une jeune 
^le missionnaire fut on ne peut plus agréable à M"" Co- 
lani, pendant une traversée courte sana doute, mais en 
général rendue difficile par dos courants sous-marina qui 
contrarient la marche du navire et lui fout souvent courir 
de grands dangers. 

M. Lemue se trouva sur la plage à l'arrivée du MMicain 



à bord duquel sa âancée et ses compagnoDS de vojagtfl 
avaient fait la traversée du Cap à Port-Élizabetli. On peut 
ee représenter la joie causée par une telle rencontre, sw 
une terre étrangère et à 3000 lieuea de la patrie ! Le frère 
Lemue qui avait été aux prises aveu les difficultés et les 
dangers do la vie missioanaire, apparaissait aux nouveaux 
venus comme ceint d'une auréole; ils se sentirent attirés 
vers lui et dès lors leur attachement les uns pour les autres 
n'a jamais subi d'atteinte. 

Après les formalités d'usage, le mariage de M. Proeper 
Lemue et de M"' Éléonore Colani eut lieu dans le temple 
de Béthelsdorp on présencQ d'une congrégation attentive 
et sympathique de Hottentota. 

J'ai en vain cherché dans les lettres et rapports de cette; 
époque, un récit quelconque d'une cérémonie qui, k met 
yeux, était le point de départ d'une phase nouvelle danfl 
l'histoire de la mission française au sud de l'Afrique, je 
veux dire l'apparition de l'ildément féminin dans l'ceuvro, 
M. K. Casalis avait dit dans une lettre au Comité: «Je 
laisse à M. Lemue le soin de vous raconter toutes les cii^ 
constances relatives à son mariage» et je ne doute pas que 
ce frère ne l'ait fait. Mai» comment expliquer que co 
mariage n'ait pas eu l'honneur de la publicité qu'il méri- 
tait? Le mariage ôterait-il au missionnaire de son prestige? 
Et l'idée qui prévaut encore chez beaucoup de chrétiens 
d'aujourd'hui, à savoir, qu'un missionnaire doit avoir eea 
états de service avant de songer k se marier, hantait-ella 
déjà nos directeurs à l'origine? Cela peut être. Cette idée 
peut 80 soutenir en une certaine mesure, surtout quand 11' 
s'agit d'explorer un champ de mission encore inconnu. Oa- 
épargne à une jeune femmo bien des fatigues, des priva- 
tions et des soufi'rancea. Maïs dès qu'il s'agit d'une œuvre 
stable à fonder, la présence d'une femme y est absolument 
nécessaire, et obliger un missionnaire à lutter seul contre 
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les diffiiiultéa de son entreprise, c'est le coinlamner & 
lutter contre des obstacles qui dépassent la mesure de ses 
forces. 

Pour juger sainement do la chose, il ne faut pas consi- 
dérer le mariage comme une faveux' liccordée à un ouvrier 
qui a fuit ses preuves; il faut se placer sur un autre terrain 
et dire: Dana un champ de miBsion, il y a une œuvre qui 
ne peut être faite que par l'homme, et une autre qui ne 
peut Être faite que par la femme. L'homme seul, tient 
éloigné de sa maison la femme indigène, la femme l'attire. 
Quelle direction un homme pourra-t-il donner dans un paya 
où la dùcense nécesflile l'adoption du vêtement européen? 
Que de petites iodustrics à cr>Ser qui sont entièrement du 
domaine de la femme? Je ne dis rien de cette inSuencu 
salutaire exercée dans sa maison par la présence d'une 
femme vraiment clirétienne. 

L'homme réduit à voir à tout, à présider même aux tra- 
vaux les plus vulgaires de la vie, se diminue en s'ahaor- 
bant dans une inBnité de détails qui ne sont pas de son 
ressort. 

Un missionnaire qui supporte seul le poids du jour, seul 
les épreuves d'un douloureux ministère, seul les luttes pour 
ga propre existence et celle de son a?uvre, peut commander 
le respect et l'admiration; muis il porte un fardeau qui 
dépasse la mesure de ses forces et son œuvre doit néces- 
eairemeut en souffrir. 

Et les missionnaires liomaîus soumis i\ la loi arbitraire 
du c(!'libat, comment font-ilsV 

Ils ont tellement bien senti la nécessité de la femme 
dons l'œuvre missionnaire, que partout oi ils le peuvent, 
ils sont aitcompagnés ou suivis de prés par des sœurs de 
cbarité. Mais cela même ne répond pas à l'idéal de la vie 
missionnaire', ce qu'il faut à nos frères nègres c'est 
l'exemple de la vie de famille; c'est la femme chrétienne 
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qni soigne son mari, tlève ses enfants, fait l'école, visite loa ^ 
malades, monte à uheval avec sou mari pour aller évangé- ! 
Liaer dans les villages. Je puis affirmer sans crainte d'êtpa j 
démenti, que le sncu^s de la mission au Lessouto est dû, 
après Dieu, à l'influence religieuse et sociale de ces fotnmes-J 
vaillantes dont la vie a été si noblemeut et si courageuse- 
ment attachée à celle de leurs époux. 

11 n'est pns bon que l'Iionime soit seul; en mission moins ] 
que nulle part ailleurs. 

En quittant les rivages de l'Océan pour s'enfoncer daot'J 
l'intérieur des terres, nos jeuues frères accompagnés de I 
M. Lemue, ne savaient guire où ils allaient. Comme Âbr»*! 
iiam, ils marclmieut par la foi, sans savoir exactement qudJ 
serait le terme de leur voyage. Ils avalent bien exprimj^a 
le désir d'attaquer le lion dans sa tanniére et de B'étabtîr4 
chez celui qui troublait le pays tout entier, cboz Mosélé-l 
katsî niênie; mais il fallait encore que lu eliose fut possiblefl 
on ne va pas s'établir dans un paya où régne encore lai 
guerre. Le serviteur de Dieu doit être toujours prêt & 1 
donner sa vie, mais encore faut-il ne pas la sacrifier d'ua4 I 
manière qni ne serve ni k lîi gloire de Dieu, ui k l'avanci 
ment de son règne. En attendant, l'objectif était Motito^ 
la station récemment fondée par MM. Lemue, Rolland et 
Pellissier. Ce dernier devait être invité à s'établir non loin 
de Philippolis au milieu de Béclniauaa. 

Le moment où nous sommes arrivés est l'un des plus 
intéressants de l'histoire de la mission fran^-aise au sud de 
l'Afrique; nous allons pour la première fois entendre parler 
d'un pays et d'un peuple inconnus et dont les noms ne 
figuraient sur aucun atlas et dans aucune des géographies 
les plus au courant des découvertes modernes. On ae sent 
ici tellement en présence d'une direction providentielle, 
qu'on a peur d'altérer ou d'amoindrir le récit d'événements . 
qui devaient avoir, pour la société des missions de PariSjJ 
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les coliBL-qiiencea les plus heureuses. Les faits que iious 
alloua raconter, Tout été uiaîntea fois déjà; ils aoiit peut- 
être foiinua tic beiiucoup de nos lecteurs, mais ils occupent 
une telle place dans l'histoire de notre misaion qu'il est 
impossible de les passer sous silence. 

Uu chasseur mulâtre de Philippolis avait pris l'habîtudâ 
d'aller chaque année avec nombre de ses amis cliaaser les 
fauves abondants qui régnaient en maîtres dans de vastes 
plaines ondulées situées à l 'est-nord -est du village qu'il 
habitait. Comme la chasse durait des mois entiers, ou y 
allait en wagon à btBufsi on faisait sécher au soleil des 
quantités de viande de zèbre, d'élan et autres gazelles 
qui abondaient alors dans le paya. Les peaux soigneuse- 
ment conservées étaient recherchées les unes pour la con- 
fection de pantalons, les autres pour faire des sacs à blé ou 
de fortes lanières qu'on attachait au bout de longs fouets 
pour exciter les bœufs à la marche; d'autres enfin, soi- 
gneusement assouplies et cousues ensemble, servaient de 
couvertures ou de tapis. 

Un jour, notre Nenirod ayant nom Adam Krota s'aven- 
tura plus loin que d'habitude et rencontra des indigènes 
avec lesquels il entra en relation, Ces derniers firent part 
de leur rencontre i leur chef qui manifesta le désir de voir 
ces étrangers. Adam Krols s-a rendît à son invitation. 
Il prit avec lui, pour lui servir d'interprète un homme du 
pays qu'il avait autrefois recueilli dans sa ferme. 8on guide 
le conduisit sur une montagne aplatie au sommet et qui 
sert de contrefort à une chaîne de montagnes qui court du 
sud-ouest au nord-est. C'est IîV que résidait le chef qui 
l'avait fait demander, qu'il nomma « lo chef de la mon- 
tagne», mais dont le vrai nom étiiit Mosliesh, fils de Mok- 
hatcbane ! 

Moshesh, roi des Bassoutos, lui fit part de malheurs sans 
nombre qui avaient fondu sur sa tribu et l'avaient conduit 
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à deux doigts de sa perte. Aux att&quea sans cesse renou-' 
velées des Zoulous, des Mantatis et des Matébélés, avaient 
succédé celles des Koraunns qui armés de fusils opéraient 
périodiquement des razzias au soin de sa tribu. Une partie 
de celle-ci n'y pouvant tenir avait clierché dans l'émigra- 
tion un soulagement à ses infortunes, tandis que nombre dC!* 
BassoutOB provoqués par la faim étaient devenus antliropo-^ 
phagos. Moaheali demanda à son bote s'il ne connais 
pas un moyen de pacifier son malheureux pays et de lotj 
procurer quelque repos. 

Adam Krots pansa aux missionnaires', ils se souvint doi 
bénédictions apportées par l'Évangile aux babitants AtHm 
Kurumau, de Pbilippolis et de Griqua-Town. Cberchaan 
alors à détourner les pensées du < cbef de la montagne»- 
de tout Boeours qui pourrait lui venir de la possession 
d'armes à feu, il lui affirma que la délivrance ne pouvait 
lui venir que du Ciel et il l'engagea à faire des dé- 
marches pour se procurer des messagers de la bonnoJ 



La perspective do posséder de tels borames sourit à Moa- 
hesh et avant le départ d'Adam Krats, il lui fit promettre 
de déposer sa demande auprès du mïssîonnairo de Philip- 
polis. 

Eu Afrique, h cette époque surtout, les afTatres du gei 
do celle qui nous occupe ne pouvaient se faire du jour 
lendemain. Adam Krots pouvait s'être acquitté de son mes- 
sage, sans que pour cela il lui ait été possible de répon< 
à la demande de Moaliesh. Cette idée vint à l'esprit du 
chef; «Peut-être qu'Adam Krots est trop pauvre pour me 
procurer un missionnaire?» Que faire alors? Résolu à 
mettre un terme aux souffrances de son peuple et confiant 
dans la parole du chasseur, il rassemble deux cents bœufs 
qu'il lui envoya sous la conduite do plusieurs de ses 
sujets. Ces bœufs et leurs conducteurs tombèrent entre loe 
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iiiaiDâ (le Korannaa maraudeurs qui s'emparèrent de ce 
butin ; les envoyés de Moalioali trop peu nombreux pour 
opposer de la r^-sistance reprirent le uhemÎQ de la moutttgne 
heoreux d'avoir écbappé à la mort. 

Les choses en étaient là quaud les frères Casalis, 
Arboaseet et Gosaellin arrivèrent à Phîlippolis, en route 
pour l'intérieur. 

Adam Krots se souvint alors de la promesse faite au 
«clief de la montagne» et fît part à nos jeunes frères 
de son désir d'avoir auprès de lui des serviteurs de Diou; 
il s'offrit même de les accompagner dans le cas oii ils con- 
sentiraient à se rendre ii TIiaba-Bossiou, lu résidence < 
Mosheali. 

L'état de trouble dans lequel se trouvait encore le pays 
situé au nord de Latliakou, ne permottait guère à nos 
frères Je se bercer d'illusions quant L leur établissement 
actuel chez les Baharoutsi ou chez Mosélékatsi; ils trou- 
vèrent donc tout naturel de se rendre à la demande do 
Mosliesh. 

Des historiens qui n'ont pas connu personnellement Mo- 
shesh, ont jugé sévèrement son. désir d'avoir des mission- 
Dsires; ils l'ont attribué à sou ambition et à l'espoir qu'il 
avait de tirer avantage de la présence dos blancs dans son 
pays pour agrandir sou pouvoir et humilier ses ennemis. 
L'homme qui, jeune encore avait émis cette maxime : La 
paix c'est ma sœur, et plus tard : L'abondance se trouve 
dans la paix, cet homme avait horreur du sang versé sur 
les champs de bataille et ce n'est que justice de lui accorder 
que Bou désir d'avoir des misaionnaii-es était dû à l'espoir 
qu'il avait de voii- luire sur son peuple opprimé et malheu- 
reux, des jours meilleurs. C'eût été trop exiger de lui que 
d'attendre qu'il se fît une idée juste de renseignement des 
missionnaires; il soulTrait, son peuple souffrait: c'en était 
assez pour accepter la perspective qu'jVdam Krots avait fait 
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briller à Beg yeux, celle de voir régner la paix U où rt-gQAÏt^ 
en permanence la guerre et la désolation. 9 

Avant d'accompagner MM. Ârboussot, Cosalis et GosseU^ 
lin dans leur voyage au pays de Mosliesh, arrétuns-noiur'V 
quelques instants au confluent de l'Orange et du Cniédon'l 
et assistons à la fondation d'une atntioa qui devait prcndjA>fl 
en peu de temps un développement considérable. M 

Un pas Beiilomcnt en arrière. fl 

Après la dispersion des Baharoutai , nous avons laissa^ 
MM. Itolland, Lemue et Pellisaîer à Motito. La porte J 
vers le Nord étant momentanément fermée et le champ de 9 
Motito trop restreint pour y occuper trois ouvriers, on h%9 
décida, ainsi que nous l'avons déjiV dit en passant, k détft^fl 
cher le frère Pelfîasier de l'œuvre dans le Nord et k l'éta'S 
blir auprès des Batlapis, tribu appartenant k la famille deaM 
Bécliuanas. Cette tribu avait subi le contre-coup des ii)T«*9 
sîons soudaines des Mantatis et s'était réfugiée dans l6tf,fl 
environs de PliilippoUa. Il s'agissait de les grouper ou aa-fl 

3U convenable et plus propre à les élever dans l'échelle. J 

i la civilisation. A Pbilippolts, les mulâtres les tenaient J 
en profond mépris et leur voisinage constituait un obstacl«ifl 
réel à leur rolèvemont moral et religieux. Le tout était JâjM 
trouver un endroit convenable où l'eau ot la terre labou-fl 
rable fussent assez abondantes pour y fonder une œuvre qu^fl 
eût de l'avenir. H 

Celui-là même qui ouvrait aux frères Caaulis, ArbousaetA 

et Goasellin un cbamp immense, préparait du même coupfl 

, au frère PoUissier un emplacement propre à recevoir IftS 

ft|ribu que déjà il portait sur son cœur. 9 

Non loin de l'endroit où le Calédon vient se jeter dana^ 
l'Orange, la Société des Missions de Londres avait fondé 
une station en faveur de ces pauvres enfants du désert. 
connus sous le nom de Buabmen. On avait essayé de les 
fixer au sol en leur npprenant à le cultiver; mais habituel. 
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depuis des générations à ne vivre que de cliii 
rapine, tous les elTorts tentés par des hommes de foi n'ont 
aboDti à rien. La Société des Missions de Londres njaiit 
décidé l'abandon de co poste, elle offrit à M. Pelliasier de 
s'y établir avec sa jeune compagne qu'il avait épousée 
récemment à Graff-Reinet. Les quelques bUtiments qui s'y 
trouvaient étaieut dans un état complet de délabrement et 
exigeaient, pour être rendus temporairement habitables, 
de très grandes réparations. 

Par sa situation géographique , la nouvelle station qui 
portait le nom de Calédon , mais qui fut changé plus tard 
en celui de Béthulie, était admirablement située; elle se 
trouvait à peu près sur la route qui conduit de la colonie 
du Cap i. Motito et do la mémo colonie au futur champ 
de travail des frères Casalis et Ai-bousset : on ne pouvait 
désirer un endroit plus convenable. Le voisinage de hautes 
collines donnait naissance à des vallées fertiles où l'eau 
jaillissait de partout abondante et pure. 

En prenant possession do la station dont nous venons de 
parler, M. Pellissîer y trouva une cinquantaine de 13ush- 
luen, dont la présence lui causa les plus grands ennuis; ils 
lui volèrent la nuit, en plusieurs fois, une soixantaine de 
montons. Aussi notre frère ne prit-il aucun repos jusqu'à 
ce qu'il eut réussi à attirer près de lui un chef de Butlapis, 
dont le pouvoir s'exerçait sur environ deux mille sujets. — 
Ce fut pour notre frère un benu jour que celui oii il vit 
s'ébranler et se mettre eu marche le chef Lepui, accompa- 
gné de la plus grande partie de son clan. Dans le Nord, à 
Kuruman par exemple, les Batlapis se bâtissent des huttes 
spacieuses et bien aérées; étrangers comme ils se sentaient 
l'être à Philippolis, les sujets de Lepui avaient pris des 
Korauuas la manière do bâtir les leurs. La carcasse se 
compose tout bonnement de bambous flexibles, fixés les 
uus aux autres par des lanières et dont les exlréuiités 
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entrent dans la teiTe. La charpente, formant un tout, 
transporte à dos de Lœuf; une fois Ëxée en terre, on la 
recouvre do nattes de joncs; l'ouverture par laquelle on 
entre n'a pas plus de GO k 80 centimètres de hauteur. Ce 
fut un spectacle nouveau et amusant pour notre frùro 
voir îirriver ces maisons ambulantes et de les voir ae 
comme par enchantement en terro, formant un rond 
fait, dont l'intiSrieur était destiné à recevoir le bétail 
dant la nuit. 

C'est vers la fin du mois d'avril 1833, c'est-à-dire au 
commencement de l'hiver, que M. Pelliasier s'établit dans 
sa station , que désormais nous appellerons Uétbulie. Il se 
mit courageusement à l'œuvre, embrassant tout à la fois 
les travaux matériels et ceux de l'œuvre missionnaire pro- 
prement dite. Canaliser l'eau des fontaines, distribuer des 
champs et des jardins, les faire entourer d'un mur fait de 
mottes sèches pour les mettre à l'abri du bétail; tout ce 
travail marchait de pair avec l'école, qui complaît déjà 
plus de 80 enfants, et la prédication du dimanche, à Inquelle 
assistaient plus de 300 auditeurs. M. Pellissîer prêchait, 
une fois en hûllandaîa et une autre fois en aèchuana. Oblï] 
de se servir des locaux qu'il avait trouvés là et qui 
vaient naguère à l'instruction des Bushmen, il s'y trouvait 
très à l'étroit, et bien des personnes, grandes et petites, 
trouvaient là un prétexte pour rester à la maison. L'igno- 
rance do ces pauvres gens -était extrême ; elle égalait celle 
des tribus de l'intérieur, bien que pourtant ils eussent 
séjourné quelque temps dans le voisinage de Philippolis. 

Laissons notre frère et sa courageuse compagne conti- 
nuer l'œuvre qu'ils viennent de fonder et revenons à Phi- 
lippolis, ofi nous avons laissé MM. Casalis , Arbouaset 
Ooasellin , faisant leurs pr-iparatifs pour se rendre au] 
du chef do la montagne. 

Ne connaissant pas la nature du pays qu'ils allaient 






U, MISSION FRANÇAISE AU SUD DE L'AFRIQUE 



H3 



courir, les frères résolurent do ne prciiih-o qu'un aoul 
wagoii et le Btrict néccâBuire pour un voyage de quelques 
mois. Letira préparatifs furent tientôt achevés, mais ceux 
d'Adam Krota se faisaient avec une lenteur qui faillit im- 
patienter nos jeuncd frères. II faut avoir vécu longtemps en 
Afrique pour savoir ce que c'est réellement que la prépara- 
tion d'un wagon en vuo d'un long voyage, quanrlce wagon 
surtout appartient h un indigène, qu'il le tient de cinquième 
ou sixième main, que tout branlo, que tout craque, depuis 
la tente jusqu'aux bandes des roues, qui menacent à chaque 
instant de s'élancer dans l'espace. Il y a pour ce genre de 
préparatifs un objet d'un prix incalculable qui remplace le 
fer et la fonte et que rien ne saurait remplacer : c'est le 
Rimepi, c'est-à-dire une sorte de lanière de peau de bœuf, 
de chèvre ou d'élan, bien assouplie, et dont on se sert & 
chaque instant pour consolider ce qui branle et fortifier les 
parties faibles. Nos frères qui avaient des wagons neufs et 
it qui l'expérience manquait encore, no pouvaient pas 
entrer dans cette multitude do détails qui absorbaient l'es- 
prit et les moments de leur futur guide. Et puis, en Afrique, 
le temps ne se mesure pas h la mesure des Européens, tou- 
jours pressés, toujours haletant». 

Avoir du temps et beaucoup de temps devant soi, c'est 
la suprême jouiasanco des noirs habitants de l'Afrique. Du 
reste, quand il s'agit d'un voyage au désert, on sera privé 
de tout ce qu'on aura oublié avant do piirtir, 

AjoutouH qu'Adam Krots , en vrai patriarche, ne voya- 
geait jamais seul, et dans cette circonstance il emmena avec 
lui toute une bande d'individus grands et petits qui devaient 
prendre soin du bétail, seller les chevaux, porter les fusils 
de leurs patrons , et qui comptaient surtout faire bonne 
chère pendant le voyage. Un certain nombre d'entr'eux 
étaient montés sur des bœufs, d'autres atir des chevaux; 
tous étaient armés de fusils à pierre. 
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C'est le 5 du mois de juin que MM. CasaJia, Arbousset 
Gossellin se mirent en marche pour le pays des Baaaoutoe. 
La distance qu'ils avaient à parcourir pour arriver chez 
< le chef de la montagne » était d'une centaine de lieues 
environ; mais l'ahsenee de route tracée, la recherche de 
guéa convenables pour traverser les rivières leur faisait 
perdre bien du temps. La chasse était l'occupation favorite 
des mulâtres charg<Ss de pourvoir aux nécessités de la co*] 
ravano ; ou chassait à cheval. L'un des chasseurs s'offoi 
çait de diriger des troupeaux de gazelles et de gnous 
une certaine direction où se trouvait un compère, qui 
passage de ces élégants animaux, les visait et faisait fa» 
Si le chasseur avait été assez heureux pour tuer 
gazelle, on lui ouvrait le ventre pour la débarrasser de 
entrailles et on la mettait en croupe sur le cheval d'un des 
cavaliers. Si, au contraire, on avait tué un zèbre ou un 
gnou, un chasseur allait à cheval chercher un des wagons, 
dans lequel on déposait cette délicieuse venaison 

Ce voyage n'offrait aucun danger de la part des n 
et paisibles habitants du désert à parcourir; les lïoj 
auraient eu à faire à bonne partie s'ils s'étaient atl 
directement à une caravane aussi nombreuse et aussi bû 
armée. Du reste, c'est la faim qui rend le lion redoutable 
aux voyageurs et leur table était journellement trop bien 
servie pour qu'ils s'avisassent de tenter la fortune. Nos 
frères n'étaient pourtant pas sans appréhension. Il y avi 
à cette époque des bandes pou nombreuses, mais bi 
armées de Korannas qui répantlaient partout la terreur 
la mort. Montés sur des coursiers encore inconnus à beatt*] 
coup d'Iiabitants du pays, ils fondaient à l'inipi'oviste 
des villages dont ils enlevaient lo bétail; c'était là toute 
leur ambition. Partout où nos frères passaient, les indi- 
gènes saisis de crainte fuyaient A leur approche; on les 
prenait d'abord pour des Korannas, Leur cordiiilité dissi- 
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pait bien vite tontes leurs craintes et ou les voyait, femmes 
et enfants, s'approi-'lier en toute confiante des wagons, A 
TLaba-Ntaou le clief du village ne fut rassuré qu'après les 
avoir vu lever le camp et se mettre en route. 

Kn suivant pas k pas nos voyageurs d'après un journal 
tenu jour après jour par M. Arbousset, on ne peut, quand 
on connaît le pays, s'empêcher de constater liien des 
erreurs sur les noms donn^'S aux montagnes et aux rivières 
et sur l'écoulement des cours d'eau. La chose est inévi- 
table, surtout quand on ne conna'it pas ou qu'imparfaite- 
ment la langue du pays. Cela nous dît hautement la réserve 
avec laquelle nous devons accepter les résultats des décou- 
vertes modernes faites par les voyageurs qui sillonnent en 
tous sens l'Afrique centrale. Il serait intéressant de com- 
parer dans 50 ans ce qu'on nous donne aujourd'hui pour 
des résultats acquis à la science géographique, avec ce 
que sera alors le résultat final d'une science qui embrasse 
tant de pays et de peuples divers. 

A mesure que nos voyageurs avançaient dans leur 
marche, l'horizon semblait s'étendre devant eux. Des 
hauteurs qui dominent le C'alédon, un affluent de l'Orange, 
ils pouvaient contempler dans sa beauté cotte belle chaîne 
de montagnes qui sous des noms divers s'étend de la Ca- 
frerio aux frontières du Mozambique et semble être placée 
1& comme une barrière qui sépare des tribus do même 
couleur, mais de langues et de mœurs différentes. Le coup 
d'œil en était ravissant. 

J'ai passé bien des fois auprès d'un pic isolé, d'une 
grande élévation et entouré de hautes collines aux sommets 
aplatis. Ce pic, s'appelle le pic de la délibération. La tra- 
dition dit que nos frères, incertains sur la route à prendre, 
tinrent conseil et décidèrent de se rendre immédiatement 
chez Mofihesh, au lieu de visiter un village de Mantatis qui 
ne se trouvait qu"à un jour et demi de marche de cet endroit. 
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Moshesli ayant appris par un message do la part dw 
frères que des missionnaireâ se rendaiout chez lui, il leur 
envoya deux do ses fils dont l'un Letsié, le chef actuel de 
la tribu des Bassoutos, est bien connu. II était là, quand 
on traverea le Calédon; il fut témoin des efforts de tous, 
animaux et créatures humaines, pour sortir de cotte rivière 
aablonneuBe et encaissée, ces maisons roulantes qu'il voyait 
pour In première fois. Un timon d'une voiture s'était cassé 
dans la lutte, et le wagon <ie nos frères était resté encaissé 
dans le sable au milieu 3e la rivière où il resta jusqu'à ce 
qu'un attelage frais vint l'en sortir. Le leudemain do ce 
jour fut consacré à réparer les avaries causées par cette 
laborieuse traversée. 1 

II y avait déjà quatre jours que Letsié était avec no»' 
voyageurs, lorsqu'il leur annonça qu'il allait les quitter. 
On lui en demanda la cause et il dit: *Je crains les 
remontrances de mon père.» Et pourquoi? Il répondit: 
«En m'envoyant à votre rencontre, il y a quatre jours, 
mon père m'a dit : « Amène-moi ces hommes sains et 
saufs ; sinon je te rends responsable de tout le mal qui leui^ 
arrivera. Et voilà qu'une dos voitures est cassée.» i 

Letsié pouvait avoir alors environ 22 ans. ■ 

Avant de mettre les missionnaires français en rapport avec 
Mosliesh, il importe de signaler une erreur d'une importance 
majeure que noua trouvons dans « Les Missions évangéliquea 
de lîurckhardt et Grundeman». Dans le volume sur 1' 
frique, à la page 284, nous lisons ce qui suit: «La Socii 
des Missions de Berlin avait dès longtemps formé le proj 
d'évangéliser les Bassoutos; mais retenue par la craini 
que les Boers ne fussent un obstacle à son travail, elle 
laissa devancer par la Société des Missions de Paris. » 

On pourrait croire ici qu'il s'agit de notre mission au 
Lessouto, mais cela n'est pas. L'erreur est manifeste. A 
l'époque où MM. Caealis et Arbousset pénétrèrent dans le 
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pays (le Moahesli, ce dernier aussi bien que son paya 
u'éttiîent connus que de quelques clmsseuru et de Korannas 
marandeiira. Les Boers avaient à peine traversé le tieuve 
Orange; ce n'est qu'après l'atTranclussement des esclaves 
qui eut lieu en 1835 qu'on les vit fuir la colonie du Cap 
où lea nègres étaient devenus leurs égaux. Ce n'est qu'en 
1834 que pour la première fois l'on vit en Afrique de» 
frères missionnaires appartenant à la Sociitô de Berlin; 
ils exercèrent leur ministère à ISeaufort, puis à Zoar, sta- 
tion située i une quarantaine de lieues à l'est de la ville 
du Cap. Cette dernière statioa, fondée en 1816 par une 
Société de missions de la ville du Cap, avait été desservie 
par un missionnaire du nom de Joubert. Cette société ne 
pouvant se procurer les fonds nécessaires au maintien de 
son œuvre s'était dissoute et avait cédé son cliamp de 
travail à la Société de Berlin. X.a Société de Berlin avait 
déjà un champ de mission dans le pays des Korannas, 
dirigé par M. Vouras. C'était tout. 

Je crois avoir trouvé la source de l'erreur commiao; 
elle m'est fournie par les lignes qui suivent celles que j'ai 
citées et que je transcris: «Cependant l'un des membres 
les plus tîdèles do cotte association (la Société de Berlin) 
le général Gerlach, ne cessait de tourner aea regards du 
côté du Lessouto et, peu à peu, on en vint à l'idée de 
fonder une station cliez les Swuzïs, au nord du Pongolo, 
ilnn» les montagnes du Dragon. C'est dans ce but que, le 
1" décembre 1809, les missionnaires Merensky et Grûtzner 
partirent de Natal pour Hocho, forteresse du roi des 
Swazia; mais ils durent s'estimer lieureux de revenir sains 
et saufs do cette expédition. Le magistrat de la ville de 
Leydonburg leur avait déjà déconseillé cette tentative, lea 
engageant à se diriger plutôt vers lea contrées habitées par 
les SassotUos dit Nord appelés Bapelis et c'est ainsi que 
cette Société trouva le cbamp de travail qu'elle désirait, * 
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On le voit; il n'est pas question ici de Bassoutos sujets 
de Moshesh, mais de Bapelis auxquels on donne à tort ce 
nom-là. Confrontez les dates : C'est en 1833 que MM. Ca- 
salis; Arbousset et Gossellin arrivaient au Lessouto le pays 
de Moshesh; ce n'est qu'en 1859 que MM. Mérenskj et 
Grfltzner s'établirent dans le Transval au sein de la tribu 
des Bapelis; qu'ils appelèrent des Bassoutos. 

U faut rendre l'honneur à qui l'honneur appartient; ce 
n'est que justice. 



CHAPITRE VIII 



mi. Caaaliâ, Arbouaset et Goasellin en vue de Thaba-Bosslou ; l'un 
d'eux prend là devante cheval. — Moshesh le reçoit avec cordi[i- 
lité. — Le chef lui présente son harem. — Arrivée des wagons, — 
Un repas ofTert à Moshesh; il p»sse la soirée nu camp. — Biogra- 
phie de Moshesli. — Fondation île la station de Moi'ija. — H. C^sa- 
lis retourne à PhilippoliB chercher le gros du bagage laissé là en 
dépôt; premiers travaux d'installation. — Prépai-utifs Je voyage. 
— Arrivée d Horija d'une escouade de jeunes Bassoutos envojéa 
par Moshesh. — L'aide missionnaire Goesellin. — Départ de 
M. Casalis, — Incidents de voy.ige. — Ce qu'est une femme dans 
une station. — Élude de k langue. — Moshesh excellent pédago- 
gue. — Gomment les missionnaires se préparent en vue du di- 
manche. — Moshesh à Morija. 



Après RToir quitté les bords du Colédon , les misslon- 
aaîres vinrent coucher près d'un ruisseau fortement en- 
cjiÎBsé, qui ae change en une impétueuse rivière pondant 
les grandes pluies de l'été. Ses bords ctatont couverts de 
saules de rivière; queiques-uus, courbés par le poids des 
ans, s'étendaient d'une rive à l'autre et pouvaient servir de 
pont quand le torrent cessait d'être guéable. Cette rivière 
fut baptisée du nom de «La Saule», mais les indigènes 
ont coatiuu6 à l'appeler «La Pliutsiatsana», sans doute à 
cause des chamois qui ont dû «bouder dans la contrée. De 
cecoiuperaent nos voyageurs pouvaient parfaitement distin- 
guer la montagne de Hosbesh, dont Us n'étaient plus éloi- 
gnée, à vol d'oisoau que 2 à 3 kilomètres. Au-dessus de ce 
plateau dominait la chaîne des Maloutis, dont Machacha, 
l'un des pointa les plus élevés, offrait à la vue un spectacle 
vraiment imposant. 11 tardait à nos frères d'arriver enfin 



490 



tA NlSSrtît FRANÇAISE AU BUD DS L'AFRIQUE 






au terme de leur voyage; mais bien qu'île l'uaaout aussi ' 
rapprochés qu'ils l'étaient, grâces aux ravius profouda qui 
leur barraient le passage, ils durent faire un grand détour 
et n'arrivèrent que le soir au pied du plateau liabîté par 
Mo eh OB 11. 

Le plue jeune d'entre eux, M. Ciisalis, gagnû sans doute j 
par l'impatience, avait pris su monture, et à travers champs 
et ravins s'était frayé un passage qui l'avait conduit à l'un 
des Étroits dédiés qui conduisent à la résidence des Bas- 
Boutos, Laîssona-Ie nous raconter lui-m^rae eon arrivée à _ 
Thaba-liossiou. 

«Les Bassoutos noua ont reçus comme des bienfaiteurs.' 
Mosheeli n'a rien négligé pour noua montrer la Joie que liii.1 
causait notre arrivée. Je n'oublierai jamais avec quel en-i 
thouBiasme loa habitants de Tbaba-BoBsîou m'accueillirent 
28 juin. J'avais devancé les voitures, afin d'aller saluer 
!oshesh au nom de mou irèreB. Lorsque je fue parvenu à 
m kilomètit) de la montagne sur laquelle la ville est eitaêe^ — 
'aperçus une foule immcnee qui des bords escarpés de la J 
montagne cherchait à découvrir l'étranger dans la plaine..J 
Mon cœur tressaillit à. la pensée que ces sauvages allaienlij 
entendre, pour la première fois le nom du Sauveur ; ja 
sentis l'immense responsabilité qui pesait sur noua, 
rendis grâces à Dieu de ce qu'il avait préparé la voie do^ 
vant ses serviteurs. 

Une forte décharge de fusils ' réveilla bientôt mon atteb^ 
tion ; j'avais atteint le pied du plateau et il était temps dftil 
descendre de cheval pour gravir les rochers qui me sépa- 
raient encore du roi des Bassoutos. Depuis ce moment, les 
décharges eo succédèrent sans inlcri'Uption au milieu des 
acclamations do la foule ; mais aussitôt que je fus arrivé _ 
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aiaudeurs, défaits pur Mosliesb. 
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près des premières huttes , il se fit un profond silence et 
quelques indigènes s'avancèrent pour me conduire vers 
Moshesli. Je le trouvais aasîa sur une natte, au milieu de 
ses conseillers. Il me tendit la main d'un air affectueux et 
m'invita à prendre place à son côté. Un de ses aerviteure 
m'apporta uu pot de bière et q^uelques bâtons de cannes i, 
sucre. Moshcsh me remercia d'avoir franchi de si grandes 
distances, dans le but de venir instruire son peuple. Je tScliai 
de lui faire comprendre que Dieu seul noua avait inspiré 
cette résolution. 11 ajouta: ïïi vous consentez à demeurer avec 
moi, vous m'apprendrez à connaître votre Dieu •, mon pays 
est & votre disposition; bâtissez, cultivez comme vous le 
jugerez à propos ; je veux rassembler tous mes sujets et 
m'6tablir auprès de vous. Lorsque vous serez un peu 
reposé , noua partirons ensemble pour aller clierclier un 
emplacement convenable. » 

« Cela dit, Mosbesb se lève, me place à aa droite et me 
conduit vers sa Imtte ; le peuple nous suit à vingt pas de 
distance ; un héraut récite à haute voix les louanges du fila 
de Mokhatcliane. Arrivé près de sa demeure royale, le 
chef fait appeler tout le sérail et me présente à chacune de 
ses femmes. J'en vis une trentaine, outre la reine légitime, 
qui jouit de grands privilèges et demeure à part dans une 
butte particulière. Cette cérémonie termina la visite; les 
voitures de mea frères étant arrivées auprès de la mon- 
tagne, je demandai la permission de rejoindi-e mes amis. » 

Telle fut la première entrevue de Mosheah avec l'un des 
représentants de la Société des Missions de Paris. 

C'était le 28juin 1833. 

Dca que Ica voitures furent dételées et la tente dressée, 
Moshesh se rendit au campement pour faire la connais- 
sance de MM. Arbousset et Gossellin, qu'il n'avait pas 
encore vus. 

Celte première visite fut entièrement de cérémonie. En 
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Afrique, l'étiquette ne permet pas qu'on 
sérieuses clans une première entrevue. 

Les jours qui suivirent furent un sujet d'étonné ment 
pour noa missionniiires, peut-être insuffisamment pri^parés 
pour résister au froid d'un paya montagneux. Il neigea pen- 
dant plusieurs jours Je suite. Ils iguoraïunt alors, ce qu'ils, 
apprirent plus tard, que Tbaba-Bossîou se trouvait à ua4 
altitude de 2000 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

L'accueil ai bienveillant de Mosliesh porta nos frères & 
l'inviter à partager un de leurs repus. Il fallait, dans cette 
oircoustance, mettre de côté tout ce que noua appelons 
cérémonie dans un pays civilisé, et ne compter que sur la 
cordialité qui devait réunir, non pas autour d'une mémo 
table, mais autour d'un mémo pot, les représentants dfl 
deux races diiférentes. Le seul plat qui composait 
deste repas consistait en ua ragoût de mouton auquel (Ht' 
avait mclé de la citrouille; pour breuvage, ou servit dtt 
café assez léger, pour permettre d'en prendre pluBÎâazVJ 
tasses pendant lo repas. 

C'est à l'iasue de ce repas que nos frères crurent devovËi 
exposer k Moshesli lo but de leur venue dans son pays. Cs, 
fut pour eux un moment k la fois sérieux et solennel. 

Lo cbef avait auprès de lui quelques-uns des liommes iM' 
phia importants de sa tribu ; Adam Krots fut invité à assis*, 
ter à la conférence. Ce fut lui qui, le premier, prit Ir 
parole. Il rappela les circonstances qui l'avaient conduit 
auprès du cbef do la montagne, la promesse qu'il lui avait 
faite de présenter sa requête aux raissionnairea de Pliilip- 
polis, dans le but de lui procurer des messagers de paix|^ 
il termina, en disant à Mosliesli: «Voilà les bommes qi 
je voua ai promis, » 

La parole revenait naturellement à Mosliesb, qui rem 
cîa Adam Krots de ce qu'il avait rempli sa promesse, et 

i qui avaient répondu à sou appel. Le moment 
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ûiait venu d'expliquer à Moslieeb le but pour lequel ils 
avaient franchi de ei grandes distances. Ils avaient été tou- 
chés par le récit que leur en avait fait Adam Krots, de la 
situation malheureuse des Baasoutos ; l'ignorance et le pé- 
ché sont le plus souvent la cause de nos malheurs, A tous 
les maux qui affligent MoaliesL et son peuple, il y a uu 
remède puissant et efficace , à savoir la connaissance du 
%Tai Dieu et père do notre Soigneur Jésus-Christ. «Kous 
sommes, dirent-ils, les messagers d'un Dieu de paix dont la 
protection et l'amour nous étaient assurés ot qui voulait 
bénir et protéger les BassouCos aussi. Hi Moslicsh et ses 
gens consentaient à se placer avec nous sous les soins et 
les directions de ce Dieu, nous avions la plus parfaite assu- 
rance qu'il se chargerait de ftiire cesser les incursions de 
leurs ennemis et de créer dans le paya un nouvel ordre de 
croyances et de mœurs qui produiraient la tranquillité, 
Tordre, l'abondance. » 

«Pour prouver à nos nouveaux amis la fermeté de nos 
convictions à cet égard et la pureté de nos intentions, nous 
offrions de nous établir au milieu d'eux d'une manière 
définitive, do partager leur sort quel qu'il pût être. » 

Abordant après cela le côté matériel de l'œuvre, nos 
frères dirent à Moshesh que, voulant pourvoir entièrement 
eux-mêmes à leur entretien, il leur fallait un endroit où ils 
pourraient bâtir des maisons, ensemencer des terres selon 
leurs idées et leurs habitudes, etc. 

Voici en résumé quelle fut la réponse do Moslieah : «Mo.i 
cœur est blanc de joie, voa paroles sont à la fois grandes 
et douces. Il me auffit do voir vos vêtements , vos armes, 
les maisons roulantes dans lesquelles vous voyagez, pour 
comprendre combien vous avez d'intelligence et de force. 
Vous voyez noa désolations. Ce pays était autrefois plein 
d'habitants. Des guerres l'ont dévasté. Des multitudes ont 
péri. D'autres se sont réfugiées dans des contrées étran- 
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gères. Je suis resté presi^ue seul sur ce roc. On m'a dîi' 
que vous pouviez nous aider, vous me iiromettez tle le fuire^ 
c'est tout ce que je veux savoir. Restez iiu milieu de noua.- 
Voua nous instruirez, voua ferez tout ce que voua voudres. 
Le paya est k votre disposition; nous allons le parcouriY-j 
ensemble et vous choisirez l'endroit qui vous convieadvaj 
le mieux. » 

Les conseillers du clicf exprimèrent leur assentiment 
tout ce qu'il avait dit. 

Après quelques jours d'attente, on se mit en campagne 
dans la direction sud-sud-ouest de Thaba-Bossiou. Le clioîx 
des miaaionnairos s'arrêta tout d'abord aur un endroit qui 
Bemblatt convenir parfaitement à la fondation d'une station j« 
il était situé environ à S lieues de Tliaba-Bossiou et s'apà>1 
pelait Maklioarane. On poussa plus loin, jusqu'à Boléka, 
mais aucun endroit n'offrant les mêmes avantages que celui 
sur lequel le clioix s'était d'abord fixé, on revint à Mak- 
hoarane. 

L'eau j était abondante et pui-e et le bois de chauffage 
n'y était pas rare. L'exposition ne laissait rien il désirer. 
Qu'on se représente une vallée ondulée d'une capacité 
plusieurs kilomètres carrés , entourée de hautes colliiv 
qui, séparées les unes des autres, donnaient naissance & 
nouvelles vallées richement arroséea et propres à l'aj 
culture. En face, à une certaine distance, un plateau iaoK 
d'environ 300 mètres, couvert de riches pâturages, dont 
les abords difficiles pouvaient la convertir en forteresse en 
temps de guerre. Tout autour des terres d'une grande 
richesse pour la culture des grains. Au fond de cotte 
lée coulait un ruisseau alimenté par les nombreuses eourcei* 
qui s'échappaient de la montagne. L'emplacement cboisi 
pour la station était adossé à un immense plateau protec- 
teur , séparé , quoique faisant partie de la chaîne des ila- 
loutis. L'exposition au nord-uord-est assurait une abondance 
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de cijalour sufiisante pour la culture des cért^alcs et des 
arbres fruitiers. Tel était Makhoarana , dont le nom fut 
clmngé en celui de Morija : «L'Éternel y pourvoira. » 

C'était le 9 juillet 1833. 

Avant d'aller plus loin il me semble important d'ap- 
prendre à bien connaître Mosliosli, cet bomme dont le nom 
s'associe si étroitement à la foadution et au développement 
de l'œuvre fondée en Afrique, par la Société des Missions 
évangéliques de Paris. Qui ne l'a connu, qui n'en a pas 
entendu parler, au sein des Églises qui ont contribué à 
l'entretien de cette mission. Comme tout bomme dont le 
passage ici-baa a été signalé par de grandes œuvres, 
Moahesh a eu des admirateurs enthousiastes et des détrac- 
teiin acharnés; mais nul n'a pu le connaître sans l'aimer; 
et l'on peut dire que sa mort a eu pour sa tribu les conaé- 
quences les plus déplorables: elle en a souffert et elle 
souffrira longtemps encore de la perte de celui qui, malgré 
les graudes lacunes de son administration, avait su l'amener 
pourtant, à un tel état de prospérité. 

Moshesh naquit vers l'an 1 78.') à Boutabouté, plateau 
détaché, mais dépendant de la grande chaîne des Maloutis. 
Son père Mokliatchane, par des raisons qui nous sont 
inconnues, abandonna pour un temps sa forteresse natu- 
relle pour aller s'établir sur les bords de la Tlotse, petite 
rivière très encaissée quoique peu profonde, dont loa eaux 
coulent avec lenteur et se jettent dans le Calédon, Les 
Bassoutos jouissaient alors d'une prospérité dont les vieil- 
lards conservent nn vif souvenir; l'agriculture et d'im- 
menses troupeaux suffisaient amplement aux besoins de la 
tribu. Selon la coutume du pays qui veut que les fUa de 
chefs ne se distinguent en rien des jeunes gens de leur 
âge, Moahesh prenait soin des troupeaux de son père. A 
l'âge de quatorze ans environ, il passa par le rite de la 
circoncision. Cette coutume, qui accuse d'anciens rapports 
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avec les descendants d'Abraliam, occupe une place eseen^ 
lielle dans la vie des adoleBcents. Elle a dégénéré sans 
doute; mais telle qu'elle se pratique aujourd'lmi, on peut 
y reconnaître encore des traces de son ancien caractère 
religieux. Elle marque l'entrée d'un jeune homme dans le 
monde, le commencement de la vie publique. Ces fêtes 
d'initiation qui viennent briser la monotonie de la vie sau- 
vage duraient autrefois des mois entiers, pendant lesquels 
les novices étaient soumis à des épreuves physiques si 
pénibles qu'elles entraînaient quelquefois la mort. Dana. ' 
ce cas les initiateurs se rendent chez les parents du jeua«LJ 
homme qui a succombé ; ils tiennent dans leiu-s mains x 
vase vide, qu'ils élèvent à la hauteur de leur visa^ i 
qu'ils laissent tomber; ce langage est compris. Quand : 
s'agît d'un fils de chef, on réunit tous les jeunes gens dw 
son Sge pour être circoncis en mémo temps, et dès lors iïtM 
lui sont attachés h la vie et à la mort. 

Il y avait au nombre des compagnons de Moshesh ' 
jeune homme qui semblait devoir succomber aux épreuv» 
do la circoncision; il j résista néanmoins, et il devint l'oo;^ 
des soutiens les plus puissants do son jeune chef. Son nw 
est Makoaniana; plus tard, devenu chrétien, i! prit celnP 
de Josué. L'histoire de ce tempa-là noiis transporte aux 
jours d'Abimélck; souvent il suffirait de changer les noms, 
tant les faits qui s'accomplissent sont identiques. Querelles 
entre bergers de tribus diÉFérentea au sujet de fontaines ou ■ 
de pâturages, vols réciproques de troupeaux, tel est Ib'I 
fond de l'histoire de ces peuples primitifs. Du reste, c'MtT 
par de tels exploits que l'homme ae fait connaître et i 
a'élève au-dessus du vulgaire; c'est ainsi seulement qu'il 'J 
peut aspirer à gouverner ses semblables et à s'entendre 4 
louer dans des chants nationaux. 

Moshesh appartenait par sa naissance à la branche ainéa i 
de la famille régnante; mais la branche cadette était digne- 
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ment représentée par un vieillard du nom de Motloumi, 
qui a laissé une grande réputation de sagesse. Mosheab 
était appelé à relever sa inaison^ et, il faut le reconnaître, 
ni l'ambition, ui l'intelligence, ni le courage ne lui ont 
fait défaut. Motloumi avait b«aucoup voyagé pour ap- 
prendre k connaître les liommes. Plusieurs do ses maximes 
ont été conservées et elles exercèrent sans doute une 
grande influence sur le caractère du futur roi des 13ms- 
Boutos. Ce vieillard, prévoyant déji'i ce que deviendrait le 
fils de Mokliatchane, lui disait : «Mon fils, tu seras pro- 
bablement appelé à gouverner les hommes; apprends à les 
connaître. » Telle a été la grande étude de Mosliosli et tel 
fut le secret de sa puissance. Le Nestor de la tribu disait 
encore: «J'aime mieux être entouré d'enfants que de 
grandes personnes; ils sont moins méchants.» Moshcsb à 
son tour a toujours montré pour l'enfance un amour sin- 
gtilier. Enfin, Motloumi avait coutume de dire à ses sujets 
enclins au pillage : «Mes enfants, mieux vaut battre son 
blé qu'aiguiser son javelot. * Qui no reconnaît dans ce 
eage le précurseur de celui qui a dit pins tard avec tant 
de vérité : « La paix, c'est ma sœur. » 

Mais Moahesh ne devait pas encore profiter de toutes les 
sages le<;ons de Motloumi; il était jeune, il avait à se 
faire une réputation, et dés lors il devait, à l'exemple de 
SOS devanciers, prendre la aagaîe et le bouclier et enlever 
dn bétail aux tribus voisines. Mukoaniana, son fidèle com- 
pagnon, l'aida puissamment, «t, en peu de temps, ils 
avaient acquis par leurs exploits une grande réputation de 
bravoure et de nombreux troupeaux. Moshesh avait dit à 
Makoaniana : « Tu es mon bras droit », et ce dernier justi- 
fiait la confiance de son jeune maître en se battant comme 
un lion. 

A cette époque de sn vie, Moshesh s'était déjà fait un 
programme politique; le voici: «lloiitlous-nous d'abord 
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redoutables par uos oxijloits; plus tard, nous parl< 
paix et do clémenco. Dans les quorollos d'autrui, mettons- 
nous toujours du côtd du plus fort. Pour devenir riche en 
troupeaux et eu Iioniraes, on no peut éviter de se faire do 
nombreux ennemis; mais îla ne rugissent pas toujours. 
Motloumi croyait qu'il vaut mieux implorer uu onnomi qi 
le combattre; nous le ferons au besoin. Enfin le soin d* 
pauvres et des veuves est cboso sacrée parmi 
ne le négligerons pas. » Voilà bion, quant au fond, quelli 
a été la politique de Moahesh pendant sa longue existence; 
il l'a sans doute modifiée selon les circonstances; le chris- 
tianismo n'a pas été sans y déposer aussi son empreinte; 
mais en étudiant la vie de cet homme, on reconnaît partout 
les traces des principes énoncés plus haut. 

Pendant que Moshesh croissait en ricbesse et eu crédit 
su milieu do son peuple, des événements politiques ti 
graves s'accomplissaient sur le versiyit oriental des Moit>j 
tagnes Bleuca, dans le paya des Cafres et des Zouloi 
Ghaka régnait en maître absolu sur des tribus aguerries. 
son joug de fer, devenu insupportable, poussa à la révolte^ 
plusieurs de ses vassaux. Incapable de lutler avec chaaoïj 
de succès, l'un d'eux prît la fuite, emmenant quelquf 
milliers de guerriers. Le farouche Mataoane a pris IftJ 
direction du Lessouto; sur son passage il rencontre Paka-'J 
lita, chef de Fingous, qui, k son approche, abandonne soft' 
village et fuît devant un onuemi qu'il sait implacable. 
Dans sa fuite, Pakalîta rencontre i\ son tour une tribu de 
Mantatis, qui tiraient leur nom de celui d'une reine qui 
les gouvernait alors. A l'approche des Fingous, les Mute 
tatis effrayés abandonnent aussi leui-a villes et vont s'él 
blir non loin du pays des Bassoutos. Ces trois ennemis, 
qui devaient tour à tour se mesurer avec Moabesh, impri- 
mèrent tout à coup un notable changement à sa politique. 
Au lieu de continuer à se quereller avec ses voisina, il 
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a'effor^-a de se les attaclier pour résister, de eoncert avec 
eux, an torrent dévastateur qui menaçait ]eur existence 
commune. MosIiesL avait depuis peu abandonné Leclmaneng, 
village où résidait aon père, pour fonder une ville avec 
l'élite de la jeuDGBSo du pays. Boutabouté fut choisi par 
lui pour résidence; c'est là qu'il était né, c'est là qu'il 
devait gi-andir aux yeux de son peuple, lui devenir india- 
pensable et laisser dans l'ombre les représentants de ta 
branche rivale, Mokhlacbane, aon père, se retirait peu à peu 
des aiTaircH, ou plutôt les rênes du pouvoir s'échappaient 
insensiblement de ses mains pour tomber dans celles de 
son fils. C'est la coutume du pays; le courant des affaires 
se dirige naturellement vers le lila aîné, et le père ne reste 
auprès de aon Jîls que comme l'ombre d'un pouvoir qui 
n'eat plus. Le christianisme, qui apprend aux hommes à 
respecter leurs parents, et aux sujets à être soumis aux 
puissances établies, devait apporter sous le régne de 
Moshesb de grands, de notables changements. Pour le mo- 
ment, lo fils de Mokliatchaue était l'homme de la situation ; 
seul par ïon âge, par aon courage et la maturité de son 
jugement, il pouvait faire face à l'orage qui allail foudre 
sur son pays. 

Pakalita et aes hordes guerrières approchaient. Fidèle à 
sa politique de traiter avec l'ennemi plutôt que d'avoir à lo 
combattre, Moshesh essaya de se mettre en rapport avec le 
chef des Fîngous; il lui fit demander quelques sacs de 
millet, et en échange lui euvoya deux beaux bœufs. Paka- 
lita fut sensible à un tel procédé et des échangea eu nature 
allaient avoir lieu entre les sujets dos deux chefs, lorsque 
Motaoune fit son apparition dans le pays. Tout fuyait 
devant lui; Pakalita lui-même fut battu et mis en déroute; 
il se dirigea du côté du nord-ouest dans le pays des 
Lighoyas, où il acheva l'œuvre de destruction commencée 
par les Mantatia. — Moshesh se tourna dèa lors du côté 
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de Mataoïuio, du clief des Zoulous. Pour se le rendre faro< 
rable, il lui envoie un présent do dis bœufa; ses messa- 
gers rencontrent des troupes armées de Zoulous qui vont 
attaquer le village do Letoulou^ on leur prend les dix 
bœufs et on leur dit; «Aliez informer votre maître qu'il 
sera attaqué cette nuit mSme. L'attaque eut lieu en effet; 
Boutabouté fut pris et Moshosb perdit plusieurs milliers de . 
têtes de bétail. Cependant peu de ses gens furent tués. 

A partir de cette époque, la tribu des Baasoutos fol 
incessamment attaquée tantôt pnr un ennemi, tantôt ; 
un autre. Le siège de Boutabouté par Sekonyela, fils aînAl 
de la reine îlantatia, est resté gravé daus la mémoire dwl 
Bassoutos comme l'un des événements les plus mémorableit.l 
de leur histoire. Ce cbef, une fois déjà défait par Mosliesh, t 
avait établi ses bataillons nu pied du plateau de Bouta- 1 
bouté; c'était à cette époque de l'année où les Bassouto 
commencent ù cueillir le roseau sucré dont ils sont] i 
firiands. Dans la plaine, les champs de millet étalaient aux;! 
regards une abondante moisson. Quelques semaines oncorti 
et les provisions de l'année seraient recueillies et mises 9Ua 
lieu sûr. La préecnco de l'ennemi inspira de vives craïntoi 
aux Bassoutos. Mosbesh envoja un bœuf à Sekonyela avefi'il 
ce message: « Battons-nouâ pour nos troupeaux, 
épargnons nus eliumps de millet. » Le chef Mantatis ne 
tint aucun compte do la requête; il voulait réduire les 
Baasoutos par la famine; les cliamps furent ravagés au mj- ^ 
lieu de combats journaliers. Les Bassoutos conduis&iej 
leurs troupeaux dans la plaine pour les abreuver et levj 
faire paître; mais toujours une partie du bétail qui desceiifl 
dait de la montagne tombait entre les mains des ennemïflj^ 
le reste, ne prenant qu'une nourriture insuffisante, dép4*J 
rissait cbaque jour, de sorte que la famine devint excessive a 
k Boutabouté. Les animaux immondes, les vieux cuira,,] 
tout ce qui était de nature à tromper la faim et à prolonger 
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l'existence fut avidement dévord par les assiégés. Les 
sources il'enu étaient souillées chaijue jour par les Man- 
tatis. L'épuisement des Bassoutos était grand, et si la lutte 
se fût prolongée, Moehesh et sa tribu eussent été les vic- 
times d'un ennemi implat-able et cruel. Fatigué d'une lutte 
qui menaçait de lui devenir fatale, Moshesh appela à son 
secours des Matébélée gouvemés par un chef du nom de 
Scpéka; mais avant de faire usage de ce secours, il crut 
devoir avertir ses ennemis : « Fuyez, leur dit-il un jour, 
ou cette nuit je voua fais dévorer par les Matébéléa. » So- 
konyela ne tint aucun compte de cet avertissement géné- 
reux, et cette même nuit il fut battu et mis en fuite. 

Tant de luttes incessantes avaient affaibli les Bassoutos; 
bon nombre de petits chefs s'étaient détachés de Moshesh 
pour aller chercher ailleurs des moyens d'existence. Ce 
doit être à cette époque que Sébétoané est allé s'établir 
avec ses gens sur les rives du Zambèzc, ou le D^ Living- 
stono l'a rencontré dans ses voyages. On les désignait 
sons le nom de Makololos, mais c'étaient de vrais Bas- 
soutos qui comptent encore dans le pays de Moshesh plus 
d'un membre de leurs familles i. 

Un nouvel ennemi vint se joindre à ceux qui travail- 
laient à la ruine des Bassoutos, et celui-ci surgissait du 
sein même du pays. La famine avait poussé aux derniers 
excès une partie de ces malheureusoa peuplades. Des hordes 
armées parcouraient la contrée j en proie aux horreurs de 



' Aprj<6 la mon de Sébétoane, ses successeurs se conduisirent mé- 
tbamm^nl à l'égard des indigènes qui avaient acce|>lé le pouvoir d'é- 
Imnsers qui s'étaient monLréii bons el équitiibles ù leur égard ; et dans 
nu jour de colère ils les Hrent tous péi'ir; les femmes seules fiirenl 
épargnées. La langue sessouto qui prévalait alors a Hé conservée 
comme la langue diplomatique. Il est à peine besoin d'ajouter que c'est 
dans cette région du Zambèze que la société des Missions de Paris a 
fondé rêccnimonl un nouveau champ de travail. 
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de la fuim. Ne trouvant plus de quoi suLsister, ces bommes J 
en vinrent à se nourrir de cliair liumaine. On les appelait^ 
Halimos. Ce qui avait été ù l'origine une ressource déses-.j 
pérée devint un goût. Ces cannibales finirent pur être assea I 
nombreux pour oeuuper pluaiours cantons du pays, et leurs | 
expéditions jetaient l'épouvante dans tous les cœurs. Ils 1 
allaient A ta cbaase aux liommes, leur tendant des pièges | 
sur les chemins pendant la nuit. Les malheureux qui tom- J 
baient entre les njains des Malimos étaient étranglés apr&s I 
avoir ou la tête rasée et avoir été purifiés, et leurs mem- | 
bres encore palpitants étaient jetés dans d'immenses potR I 
ou chaudières, selon les besoins de la bande afifamée *. C'est 1 
à Mosbesh que revient l'honneur d'avoir mis un terme au I 
cannibalisme sans détruire les cannibales, ce que beaucoup! 
de ses fidèles sujets eussent désii-é; il prit même leur défense I 
et prouva à son peuple que de tels êtres avaient été assez 1 
malheureux et assez punis de leur égarement. L'afliiiro se I 
termina par un de ces mota heureux que Mosliesh avait I 
toujours H sa disposition et qui coupent court à tout débat: 1 
« Les anthropophages sont des sépulcres vivants, dit-il; on J 
ne se met pas en campagne contre des sépulcres, » H j » M 
dans nos églises du Lessouto des chrétiens qui ont iaiUÎ J 
être dévorés ptir les Malimos, et des Malimos convertis qui f 
servent fidèlement le Seigneur. I 

Boutabouté, par sa position géographique, n'offrait pluS'l 
assez do sécurité aux Bassoutos. Le voisinage des Mantatis I 



> Le ciiiinibaliEmc dans le Lessouto ayant été amené par la nécessité, 
les femmes se nourrissiiient de chair humaine aussi bien que les hoiomes. 
Là, au uonlraire, où le cannibiiiisme est un acte relij^iDUK, la Temme est 
exclue de ces horribles feslins. Cbex les Malimos, les sentimmls de la 
palernilé l'emportaient sur leurs appétits grossiers, et l'on ne connaît ] 
paa d'asemplo de Malimos ayant dévoré le fruîl de leurs entrailles ; 
tandis que cbcx les peuples de la mer du Sud c'était un acte religieux | 
et méritoire. 
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fixùs noD loin de lii, à Mérabeng; la proximité du col qui 
serrait do passage aux envabisaeura venant de l'est, oafin, 
le voisinage des cannibales, qui enlevaient peu k peu l'élite 
de la jeunesse : tout cela réuni décida Moshesh à quitter le 
lieu de sa naissance, pour aller s'établir sur co plateau de- 
venu célèbre aous le nom de Thaba-Bossiou ou montagne 
de la nuit. Pendant le trajet, qui dura deux ou trois jours, 
Phété , le grand-père de Moalicsh , tomba entre les mains 
des cannibales et fut dévoré par eux. 

Le territoire de Tliaba-Boasiou, quoique compris dans le 
pays appartenant aux Baasoutoa, était occupé alors, les 
vallées du moins, par un chef de la tribu des Baputis qui 
portait le nom de Nonné. Mosheab voulant vivre en bonne 
intelligence avec lui, alla s'établir sur le plateau qui est 
devenu sa résidence jusqu'à sa mort. Ce plateau, situé au 
pied de la chaîne des Maloutia, à laquelle il semble servir 
de base, bien qu'il eu aoît détaché, a la forme d'un penta- 
gone ; sa hauteur varie de cinq à six cents pieds ; sa cir- 
conférence est d'une lîeue environ. Un coui'onnement de 
rochers abruptes d'une soisantaine de pieds de baut eu 
fait une forteresse naturelle, dans laquelle on ne peut par- 
venir que par quelques passages fftciles à défendre. Afin 
de ne pas troubler Nonné et sa tribu, Moahesh avait l'in- 
tention d'aller s'établir l'année suivante àKémé, autre 
forteresse située à quelques lieues de là: et il recommanda 
à ses gens de respecter les moissons des sujets d» Nonné. 
Hais il avait auprès de lui un frère beaucoup moins scru- 
puleux, qui, enfreignant ses ordres, moissonna les champs 
des Baputis. Moshesh avait dit : « Qu'on achète du blé 
aux liabitants de ce paye, » Son frère lui fit répondre : « A 
ce compte-là les riches seule pourraient se rassasier, et tout 
le monde a faim. » Du reste, Nonné était de trop dans le 
pays, et Moshesh finit par se mettre du côté de son frère 
pour l'en expulser. 
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C'était la raison d'Etat, et l'on sait ou elle peut con^ 
duire. Cependant cette expulsion n'eut pas lieu sans r 
tance. Il y eut même un complot formé pour ôter la ^ 
Moshesh ; ce complot fut découvert et deux de ses auteurs^ 
furent précipités du Ijaut des rochers qui forment le t 
ronnement de la montagne. Longtemps après eette exé 
lion, le souvenir en était toujours présent il la pensée c 
celui ()ui l'avait commandée. Moshesb ne passait jamai 
auprès de cette rocbe Tarpéïenne sans éprouver c 
remords de conscience. C'est que, dès l'époque de cett 
exécution , le clief des Bassoutos éprouvait déjà i; 
gnance très grande pour toute efl'usion do sang humain, t 
cette horreur du sung devait s'accroître d'année en annéeJ 
Moshesb l'a poussée jusqu'au point de compromettre, dan) 
certaines occasions , les intérêts généraux de so 
soit en laissant impunis des désordres qui troublaient le payS|,j 
soit en ne résistant pas avec assez de vigueur aux empié- I 
tements do ses ennemis. Sa conduite lui était d'ailleurs dic- 
tée non par la peur, mais par de vrais sentiments d'huma- 
nité. II savait que la cruauté peut devenir un besoin quand 
on s'y abandonne; n'avait-il pas l'exemple de ses redoa*J 
tables voisins , les Zoulous , dont les chefs répiindaient 1 
sang comme de l'eau? Mosbesh fut humain; il le fut même " 
avant que l'Evangile lui eût dit qu'il fallait aimer son pro- 
chain et reconnaître encore eon prochain dans son ennemi. 

Les Bassoutos ne trouvèrent pas à Thaba-Bossiou '. 
repos dont ils espéraient y jouir; Mataoaue avait étabi 
ses hordes guerrières à Senioutong, sur les rives du 1 
kare ou Calédon, à trois lieues seulement do la capîta 
du Lessouto. Ce cbef , qui nous est déjà connu par q 
ques-uns de ses exploits, s'était rendu redoutable atu 
autres chefs de la contrée, qu'un trop gr.and esprit d'i 
pendanee, joint à une Jalousie réciproque, empêchaient t 
s'unir pour combattre l'ennemi commun. Moshesh fit di 
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efforts pour vivre en paix avec cet incommode voisin ; il 
lai envoyait des présenta, soit «n bétail, soit eu ornements 
de cuivre; mais Mataoane était insatiable, il ne disait 
jamais : c'est assez. Cependant Mosliesh gtignait du temps, 
et c'est ce dont il avait besoin pour se préparer à une lutte 
inévitable. Une femme du cbef zoulou vîntun jour à Thaba- 
BoBsiou; elle y fut reçue avec beaucoup d'amabilité par 
Mosbesh, qui lui mit au cou un collier de cuivre et aux bras 
des bracelets du même métal. Il lui offrit aussi une cer- 
taine pommade rouge dont les femmes du pays font grand 
cas, et dont elles se servent pour s'oindre le corps. Lors- 
qu'elle fut sur le point de repartir, le roi des Baaaoutos lui 
présenta une génisse et lui dit; «Tes enfants boiront de 
son lait, et de la crème tu te feras cette pommade, dont les 
princesses ont la coutume de s'oindre la chevelure , les 
mains et lea pieds. » 

Cependant Mataoane n'était pas homme à laisser long- 
temps inactifâ des guerriers accoutumés au pillage ; il rêvait 
la conquête du pays et la possession du bétail qu'il renfer- 
mait. Pour arriver à ce but, il envoya ses invincibles sol- 
dats, sous la conduite de Moselane, attaquer Mosbesb; ce 
dernier, informé par des espions des plans de sou adver- 
saire, réunit en toute hâte tous les guerriers de sa tribu. 
Dans une barangue courte, mais cbaleureuse, il les exhorte 
k faire leur devoir : que chacun aiguise sa sagaie, prépare 
son bouclier, et gardons lea issues de la montagne. Chaque 
Mossouto a revêtu ses brodequins de pean de veau et sa 
légère cuirasse de cuivre, qui étincelle au soleil. Sur leurs 
épaules flotte un léger manteau de peau de panthère, et 
BUT leur tête un bouquet do plumes. Leur main gauche a 
saisi le petit bouclier carré de peau de bœuf durcie, une 
massue et un long bambou orné de plumes d'autruche en- 
roulées; dans la main droite, chaque guerrier porte plu- 
sieurs javelots qui, lancés avec adresse et vigueur, iront 
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porter la mort dans les raugs ennemis. La uuit ee passa fl 
préparatifs; on trouvait (^ue l 'ennemi tardait à paraîtrai 
on brûlait de se mesurer avec ces puissants adve; 
Les Toilà : ils d^'bouchent par l'étroite vallée de Tiioupa^ 
koubou ; ce sont des honimes forts et robustes; ils n'ont 
pour tout costume que des baudea de peau non épîiée, qui 
leur descendent autour des reins. Un bourrelet de peau de_ 
loutre protège leur haut front d'ébène; leur tête est « 
de plumes de grue; ils tiennent dans leur main gaucbe a 
grand bouclier ovule qui protège tout leur corps; 
main droite est armée d'une seule sagaie , courte mai 
forte. Moselane a disposé ses troupes en trois colonnes, (j 
attaqueront la montagne par trois eôtés à la fois. Mais dé| 
Mosliesh, à la tête do vaillants guerriers, a volé à la r 
contre des Zoulous; il a pris ses mesures pour résister 6 
tous les points. Les Bassoutos ont leur bétail derrière e 
pour défier l'onuemi. Ils ne sont plus qu'à tre 
de distance les uns des autres; les javelots se croiBeâ| 
bâans l'air et retombent pour semer la mort dans les rangt 
Bapide comme l'éclair, ua Zoulou s'élance au milieu d 
Bassoutos , leur enlève un bouclier qu'il jette en l'air ( 
s'écrie : « Qu'est-ce que cela? » et de son propre bouclier 2 
renverse un Mossouto. Tant d'audace pouvait arrêter 1 
deur guerrière des Bassoutos ; mais Mosliesli se p 
sur le Zoulou, dont il brise le bouclier d'un coup « 
sue, et de sa lance il lui fait mordre la poussière. Si 
riers suivent l'exemple de leur chef, et sur toute la lig] 
l'ennemi est mis en déroute. 

Le plus fort de la lutte a eu lieu dans l'endroit même Q 
fut fondée, quelques années plus tard, la station de Tliabt 
Bossiou. Le nombre des morts a dlî êlre considérable, i 
j'en juge par la quantité d'ossements humains qu'on trouTj 
dès qu'on creuse la terre à une légère profondeur. 

Moshesb a été attaqué maintes fois par les Zoulous 
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Mataoune et par les Matébélés de Mosélekatsi, sous la con- 
duite de Ntlela; ces derniers Eont revenus cinq fois à la 
cbarge , A une époque où ils étaient la terreur de la con- 
trée ; Moslieali leur a toujours reisiaté nvec avantage. Lors- 
qu'an étranger allait visiter autrefois lo vieux chef de la 
montagne, il y a deux choses qu'il ne manquait jamais de 
leur montrer, «avoir : la maison autrefois habitée par la 
reine Mamohato, ia mère de Letsîe, et qu'il faisait entre- 
tenir avec le plus grand soin; puis le chemin escarpé où 
lea troupes de Moaiilékatai avaient été culbutées sous une 
pluie de javelots et de rochers. 

On raconte qu'un jour Moshesh, emporté par sa fougue 
guerrière, se trouva tout h coup séparé de ses soldata; il 
est bientôt cerné par l'ennemi, et il n'a auprès de lui qu'un 
petit nombre de braves, décidés, il est vrai, à mourir 
pour leur roi, mais qui ne pourront le sauver. Ses féroces 
ennemis contemplent avec une joie frénétique le noble ad- 
versaire que leurs javelots atteindront bientôt. Ils frappent 
sur leurs boucliers et font entendre d'iiorribles sifflements, 
signal précurseur de la victoire. Plein d'empire sur lui- 
même, Moshesh s'assied et ordonne à ses fidèles compa- 
gnons d'en faire autant ; puis, après un court moment de 
silence, il se lève et leur dit : « Suivez-moiî on ne tue pas 
ainsi les rois!» Et s'avançant vers les guerriers qui l'en- 
toiirent; « Ecartez -vous, leur crie-t-il ; faites place. » Sans 
s'en rendre compte, et comme frappé de son audace et de 
la majesté de son aspect, l'ennemi ouvre ses rangs et le 
laisse passer. 

Mais ai Moshesh était brave dans les combats, il savait, 
après la lutte, se montrer bon et généreux, même enverfl 
des ennemis qui avaient envahi son pays et qui menaçaient 
de le détruire. En voici un exemple entre plusieurs. Les 
Matébélés de Mosélékatai, après uno semaine de furieuses 
attaques , toujours repoussées , avaient levé leur camp et 
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s'apprêtaient à retourner dans leur pays, lorsqu'un guM 
rier mossouto , conduisHnt quelques bêtes grasses , s'arrêta 
devant la première colonne et fait entendre ce message : 
< Moshesh vous salue. Supposant que c'est la fuim qui vous 
a amenés dans son pays, il vous envoie ce bétail pour que 
vous le mangiez en chemin, w Le fils de Mokbatcliane, comme 
le fila de David, savait que lo présont apaise la fureur ; il ■ 
né fut pas trompé dans son attente : depuis lors la paix | 
toujours riîgné entre les deux peuples. 

Voici encore un fait analogue qui s'est passé quelqat 
années après l'arrivée des missionnaires français au Laa 
souto. Harcelé par son vieil ennemi Sekonyola, qui coi 
mettait des déprédations incessantes, Moabesh se vit, qw 
que k regret, dans la nécessité de cli&tier ce miséraU 
qui prenait sa longanimitfi pour de la peur. Mérabeng, 
vaste plateau qui servait de résidence aux Mantatis, fut 
cerné de toutes parts et pris d'assaut ; la défaite fut com- 
plète et Sekonyela se réfugia dans une caverne oii il eût 
été facile do le faire prisonnier ou de lui ôter la vie. 
Moshesli l'épargna , lui offrit la paix et l'invita à lui en- 
voyer un représentant [jonr en régler les conditions. L'or- 
gueil du vaincu ne put se pilier à accepter la position qu'un 
ennemi magnanime lui faisait. Plutôt que d'être l'objet de 
la générosité de Moshesh , Sekonyela quitta le pays et 
vécut comme étranger sur le territoire anglais. En vain 
Mosbesb lui a vingt fois fait dire qu'il pouvait retoun 
sur sa montagne; plutôt que de s'y résoudre, il a préfte 
être témoin du démembrenneut de sa tribu. 

Vainqueur dos Mantatis, des Zoulous et des Matébélés, 
Mosliesh vit apparaître cet ennemi dont nous avons déjii 
parlé, les Korannas. L'arme à feu dont ils faisaient i 
inconnue d'abord aux Bassoutos, les remplissait d'une t 
reur superstitieuse. Il faut les entendre en faire la deacrip^~ 
tion. Ils apercevaient, disaient-ils, dans le lointain quelque 
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peu de fumée a'écfaappant brusquement d'un bâton creux, 
Us entendaient ensuite une détonation et k leur uôté ils 
voyaient tomber uu homme qu'aucune main visible n'avait 
frappé. 11 y avait là pour eux quelque chose qui tenait de 
Is magie. Mais l'instinct de la consen'atioa l'emporta sur 
la terreur et les Korannas, plusieurs fois châtiés, cessèrent 
d'exercer leurs déprédations dans le Lessouto. 

Tel était Moshesb , tel était l'état de son pays quand 
MM. Arbousset, Casalis et Goasellin arrivèrent dans ces 
lieux, naguère encore entièrement soumis à la puissance du 
prince des ténèbres, 

A mesure que nous avancerons dans l'histoiro de notre 
Miseion, nous ferons plus ample connaissance avec notre 
héros ; il nous suffît pour le moment de savoir ce qu'il avait 
été jusqu'à l'époque où sont arrivés chez lui les messagers 
de la bonne nouvelle, 

Moshesh voulait que les missionnaires s'établissent de 
suite à Morija ; ce désir naissait de la crainte qu'il avait de 
la perdre. Eux ne demandaient pas mieux, mais la chose 
leur semblait rien moins que facile à exécuter. On s'en 
souvient, nos frères, incertains quant à l'issue de leur 
Toyage au paya de Moshcsh, avaient laissé un de leurs wa- 
gons et leurs outils à Philippolia. Ils n'avaient pris avec 
eux que le juste nécessaire pour un voyage de quelques 
mois. Pouvaient-ils songer à s'établir avant d'avoir été 
chercher le wagon resté à Philippolis? 

D'autre part, le paya où ils allaient s'établir était inha- 
bité; les bêtes féroces y abondaient; était-il prudent, était-il 
eage, eu perspective d'attaques de la part des Korannas, de 
86 fixer à Morija, avant que Mosliesh y fût venu lui-mémo 
avec son peuple? Cette double question fut résolue do la 
de la manière suivante : MM. Groasellin et Arbousset res- 
teront à Morija pendant que M. Casalis ira à Philippolis 
chercher le wagon qui y était resté ; et Mosbesli enverra 



Lk UI8SI0M FRANÇAISE AU SUD DE L'APRIQUB 

son ûU ujaù Letsie et ses compagnons d'âge à Mùrijîi, en 
attendant qu'il y vienne lui-raéme. Dès que Mosliesh eut 
été informé de la décision des frères, il so leva et avec 
émotion il prononça les paroles suivautes : «Maintenant, je 
crois qu'il y a un Dîeu , car une grande bénédiction eat 
tombée sur moi. Je ne croyais pas que ce fut sérieusement 
que voua voulussiez rester au milieu de mon peuple. » «Ces 
paroles, dit M, Arboueset, nous ont fait un bien indicible; 
quel encouragement pour nous dans ces deux ou trois mots,» 

Quelques instants après , le frère Arbousset se retirait 
derricro un arbre pour y consacrer h Dieu ce lieu par la 
prière; et puis, s'approcliant de Moahesh, il lui saisit la 
main et d'une voix émne il lui dit : «Molimo o molemo, 
Dieu est bon. » «Oui, répondit le cbef: Dieu est bon cer- 
tainement. Dès le lendemain, nos trois vaillants pionniers, 
demeurés seuls depuis le départ de Mosbesb, faisaient le 
partage des provisions do bouche qui leur restaient, et 
M. Casalis s'apprêtait à se mettre en route pour un long 
et dangereux voyage. 

Comme le wagon dans lequel M. Casalis devait faire le 
voyage était la maison dans laquelle ils coucbaieat tous, 
on se mit en mesure de bâtir en liâto un logis provisoire 
où les frères restants pourraient s'abriter et dormir. Pour 
cela , on so rendit i\ la forêt , armés de bâches et de soies ; 
au grand désappointement des frères, il se trouvait que le 
bois le meilleur était tortueux et peu propre k faire un tra- 
vail tant soit peu recomraandable. Mais comme on n'avait 
pas le choix, il fallut s'exécuter et faire Hcche de tout boia, 
comme dit le proverbe. Frère Gossellin, maçon de son mé- 
tier, n'était qu'à de mi- satisfait d'uue cabane k lu fois si 
petite et si peu gracieuse ; il faisait taire ses scrupules en 
disant, qu'après tout, ce n'était que «du provisoire» 

Avant de quitter ses amis, M. Casalis eut la joie de voir 
arriver i\ Morija une escouade de jeunes gens de 18 à 
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20 ans, commandés par Molapo, le second des fila do Mo- 
sLesh. Il pouvait donc eana inquiétude se mettre en route 
pour Fliilippolia. 

M>[. Casalis et Arbousaet ont beaucoup écrit, et leurs écrits 
les ont fait connaître aux amis de l'œuvre des Missions ; il 
n'en est pas de même de l'aide -missionnaîro Gossellin ; il 
noua semble juste de faire connaître un pou l'homme asso- 
cié désormais aux travaux des pionniers do la Mission 
an Lessouto. 

L'homme qui avait répondu à une personne qui lui disait 
que sa cabino à bord du Test était petite : Elle n'est pas si 
petite que le Seigneur Jésus n'y puisse entrer, cet homme, 
dis-je, dont lu modestie égalait la foi, mérite d'être connu. 
Et qni mieux que M. Casalis, peut en quelques mots nous 
le faire connaître? Écoutons -le donc: «Gossellin, notre 
dojen d'âge, était la force et la bonne humeur personni- 
fiées. Il avait tâté de la vie par son côté le plus dur et 
s'était, comme on dit, frotté aux hommes. Une forte dose 
d'esprit gaulois le mettait à l'abri do tout regret et de tout 
abattement. En fait de nourriture, de logement et de lit, 
tout lut était bon. Par une espèce de prédestination, il 
savait, comme les sauvages, manger beaucoup lorsqu'il y 
avait de quoi , et jeûner un ou deux jours sans porcb-e de 
Bon entrain. Il avait à sa disposition un fonds inéptiisable 
de règles et de maximes humoristiques qui lui permettaient 
d'avoir toujours le dernier mot au milieu des difBcullés et 
des déconvenues les plus agaçantes. Le caractère y était 
pour beaucoup, mais la vigueur et l'inébranlable con- 
fiance qui caractérisaient sa vie morale et religieuse, étaient 
SDrtout le fruit de la plus parfaite simplicité avec laquelle 
il avait reçu les enseignements et les promesses de l'E- 
vangile. 11 n'admettait pas que l'on pût jamais se sentir 
malheureux lorsqu'on croyait avoir été sauvé par Jésus- 
Christ. » 
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Cet Lomme peu instruit, maie d'une foi vivnnte 
jours en mériter la confiauce et l'amitié do toua les mis- 
sionnaires qui l'ont suivi dans la carrière des Missions; 
tous, jusqu'il la fin, l'ont entoura du plus grand respect, et 
pour le lui témoigner d'une manière effective, ils l'\ 
admis à aiéger dans leur conférence annuelle. 

Noua dirons peu de chose du voyage de M, Casalis îf 
Philippolis; noua ne saurions cependant, sans le regretter, 
passer sous silence quelques incidents de ce voyage. En 
traversant le Oalédon, sa voiture a failli verser et tomber 
sur sa tète pendant qu'il la soutenait avec une perche du 
côté où elle penchait. C'était en remontant la berge rapide 
et inégale de cet aâluont de l'Orange. Ses gens l'ont cru 
icrasé. Deux jours après, non loin des rives de ce même 
Calédon, M, Casalis fut fort inquiété par la présence des 
bëtes féroces. C'était ponJant la nuit; son conducteur fut 
tellement effrayé qu'il vînt se réfugier dans la voiture de 
son maître; un des meilleurs bœufs do l'attelage fut d(^J, 
voré par ces terribles animaux. 

Un autre jour, c'est un ravin profond qui lui barre le- 
passage; on cherche, mais en vain, une autre issue. La voi- 
ture descend, mais les bœufs, déjà fatigués, ne peuvent la 
remonter. On les dételle i>our leur donner le temps de re- 
prendre des forces , et chacun de se remettre à l'œu^Te 
pour pratiquer un chemin, qui avec ses doigts, qui avec 
des cailloux; tous les outils dont on aurait eu besoin était 
restés h Morija. Enfin , après une heure et demie de 
vail, on attela de nouveau, et, Dieu aidant, la voilure 
tirée de ce mauvais pas. 

Un danger autrement grand les attendait au sortir de 
ravin. Des indigènes avaient, selon la coutume du pa; 
incendié les prairies ; en un instant, la voiture se vit eni 
ronnée d'nn cercle do fea ; reculer était impossible, ow 
était acculé au ravin; il ne restait d'antre moyen de passer 
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que de o'^lancer au travers des flammes. Armés de bàtooa, 
serviteurs et maître se mirent en train d'amoindrir l'inten- 
sité dea flammes, et la voiture put ainsi traverser sans 
accident cette mer de feu. 

Le Seigneur avait ménagé k notre voyageur une ren- 
contre qui lui fît du bien. Pendant le repos de midi, un 
wagon de Griquas vînt à passer. Les conducteurs vinrent 
saluer le missionnaire et continuèrent leur voyage. Un 
jeune homme, dont l'extérieur modeste avait frappé les 
regards de M, Casalis, resta après les autres. On voyait 
qu'il avait quelque chose k lui dire, mais sa timidité l'en 
empêchait. Parvenant à la surmonter, il s'approcha de la 
voiture de M. Casalis, et alors eut lieu la conversation sui- 
vante : « L'œuvre que vous entreprenez dans ce pays, Mon- 
sieur, est certainement la plus belle et la plus glorieuse 
que Dieu puisse confier à ses créatures. — Oui, saus doute, 
et je me réjouis de voir que vous sachiez l'apprécier, Avez- 
vouB éprouvé vous-même les heureux effets de l'Evangile? 

— Le Seigneur m'a fait comprendre que je devais par- 
dessus tout chercher le salut de mon âme , et j'espiire 
l'avoir trouvé. — Parce que vous l'avez trouvé en Jésus, 

— J'allai le dire ; Jésus est ma seule espérance ; il a expié 
tous mes péchés par sa mort. » 

Au récit de cet entretien, M. Casalis ajoute les réflexions 
suivantes: «O quelle douce rencontre! comme j'étais déli- 
cieusement ému en parlant à ce frère! Il faut habiter dans 
des contrées païennes, au milieu d"nn peuple sans Dieu 
et sans espérance, pour apprécier à leur juste valeur les 
avantages de la communion fraternelle! » 

M. Casalis profita de son voyage à Philippolîs pour se 
procurer nue multitude do choses nécessaires à la fondation 
d'une colonie. On lui donna des semonces de légumes, des 
sarments de vigne, do jeunes plants de pêchers, d'abrico- 
tiers, de figuiers, de pommiers, du coîguassiers, etc., etc. 



Pour des prix insignifiants il se procura un troupeau 
génisses, des moutons et des brebis; de plus, une belle 
jument poulinière et quelques clievaux. Il n'oublia pas de 
prendre un peu de froment el des pommes de lerre. 

Pondant l'absence de M, Casalls les frères Arbousset 
Gossellin n'étaient pas restés înaetifs; Us avaient aniéliosîJ 
leur case qui comptait trois compartiments. M. Arbousset 
avait un talent tout particulier, celui de se faire aider dans 
des travaux pour lesquels il n'avait lui-même que très peu 
d'aptitude. C'est ainsi qu'il avait obtenu des jeunes gens 
envoyés à Morija par Moshesh de l'aider dans une multi- 
tude de travaux qui nécessitaient peu do génie, il est vrai, 
mats beaucoup de force muaeulaire. Laissons M. Arbousset 
nous raconter lui-même comment il s'y prenait pour obtenir 
d'eux quelque travail. « Les quelques jeunes gens que 
Moahesh a laissés en garnison à Morija pendant l'absence 
de M. Casalis, m'ont donné beaucoup de satisfaction. 
Quoique fils du roi ou ses proches parents, ils se sont 
soumis à toutes sortes de travaux et, tout en ayant l'air 
de ne clierclicr qu'à les amuser, je me suis fait rendre par 
eux plus d'un petit service. Tantôt accompagné de deux 
ou trois d'entre eux, j'allais à la montagne à la recberche 
d'un grès à aiguiser; tantôt nous montions à la fontaine st' 
là, je les mettais à couper du bois, à le sortir do la foi 
puis à le dégrossir; une autre fois, ils m'aidaient à élevi 
un parc en pierre pour reufornier notre bétail. En un mi 
depuis le plus petit jusqu'à l'béritier de la couronne, toi 
ont pris leur part dans les corvées communes et, cliaqi 
fois, ils se sont retirés contents. De temps en temps je leur 
accordais quelque petite faveur; c'en était une par exemple 
que d'entrer le soir dans leur liutte et de les exercer un 
moment à lire et à chanter. Pour tout dire enfin, nous 
nous sommes trouvés si heureux avec eux, que nous avons 
supporté assez facilement l'isolcmont où nous avons été 
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pendant près de deux mois, le frère UosBelliii et uioi, en 
rabsence de M. Casolis. » 

La tficlie des pionniers eo puja sauvage est des plita 
grande et des pliia variée. Nous avons déjà vu les frères 
OoBsellin, Arliousset et Cusalia o(;ciipés du matin au soir à 
des travaux de premier établis sein eu t. Si au moins ils 
avaient eu quelqu'un pour prendre soin de leur ménage? 
II n'y avait dans le village indigène que des hommes; 
que pouvait-on raisonnablement obtenir déjeunes gens qui 
na pensaient qu'à boire, manger, danser, danser surtout et 
dormir. On avait bien essayé de s'en attacher quelques- 
uns, mais pouvait-on bien compter sur eux? Lorsqu'ils 
étaient chargés, par exemple, de faire ou d'entretenir le 
feu qui cuisait la nourriture des missionnaires, si par 
malheur les bruits du la danse parvenaient jusqu'à eux, 
on les voyait tout quitter et aller se joindre à leurs cama- 
rades. Nos frères devaient donc s'occuper à tour de rfile 
des soins du ménage; ils devaient moudre leur farine, 
pétrir ta pâte et cuire leur pain. Le soin de leur toilette ne 
loB occupait guère; ils s'étaient procuré des vêtements 
de peaux bien assouplies, assez fortes pour résister h de 
forts ti'avaux, mais quand ces vêtements avaient été mouillée 
par la pluie, ils devenaient d'une raideur qui rendait pé- 
nible les mouvements des bras et des jambes. De linge de 
corps, on ne pouvait s'en passer; toutes les semaines, on 
se rendait à la fontaine pour laver sa chemise et ses mou- 
choirs do poclie. Le dinianclie seulement on se vêtait 
d'babils européens. Que de temps perdu, que de souf- 
frances inutiles 1 Quelle belle tâche une sœur chrétienne 
aurait eu à remplir dans ces circonstances! Son esprit pra- 
tique lui aurait fait faire un choix de choses nécessaires à 
la vie de chaque jour. En rentrant au foyer, fatigués outre 
mesure, ils auraient trouvé avec la nourriture nécessaire au 
renouvelloincnt de leurs forces, un visage sympathique et 
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doux qui avec les alimente aurait suffi pour reirempi 
l'âme et le corps ! Que de souffrances inutiles ! 

L'étude de la langue était pour les frères le sujet 
grandes préoccupations. Ils souffraient de la triste nécea* 
fiité de se servir d'interprètes ignorants qui ne eonnaïs- 
aaient bien ni le hollandais ni le sessouto. On essayait bien 
de se servir de l'idiome parlé à Kurumaa et qui comptait 
déjà quelques livres élémentaires; mais à cette époque-là 
aucune des langues parlées au sud de l'Afrique n'avait sa 
grammaire et c'était à tâtons que les frères cheminaient 
dans un sentier non encore parcouru, que plus tard eux 
leurs suceesseurs devaient rendre resplendissant de lumière^ 
C'était donc mot à mot qu'ils devaient conquérir ce) 
langue dont la grammaire riche et variée était 
découvrir et k fixer. Moshosh était assurément un meilleur 
maître de langue qu'un interprète dont le mauvais vouloir 
égalait l'ignorance et la mauvaise foi. Assis le soir, auprès 
du feu, en plein air il faisait des efforts pour enseigner sa 
langue i\ ses nouveaux amis. Après avoir saisi un charbon 
ardent, il secoue la maîn en signe de douleur et dit : kià 
icliesa, je me brûle; et aussitôt de demander comment 
même chose s'exprimait ka sekboa, parmi les blancs, 
attise le feu et continue : kià besa, j'allume le feu. 

Après quatorze mois de séjour au milieu des BasBout( 
les frères se sentirent le courage de mettre de côté lei 
infidèle interprète et de tenter de parler aux indigènes 
dans la langue du pays. Leurs soirées étaient employées à 
la composition de petits discours sur des sujets historiques 
de la Bible, dont on essayait de tirer quelques le^-ons 
tiques. Le samedi les ii-ères se soumettaient mutuellemei 
le travail de la semaine, autant dans le but de l'amélioroej 
que de profiter des progrès acquis. Ce travail sérieux éi 
ïiccompli dans un esprit de prière qui en assurait le suooi 
Ils ne se faisaient du reste aucune illusion sur la 
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de leurs premiers casaia; ila ea connaissaient en partie les 
défectuosités, mais leur persévérance devait triomplier de 
toutes les difficultés. 

Nous avons sous les yeux quelques-unes des productions 
de ce temps-là. On sent que les auteurs ont mis à profit 
un essai de vocabulaire tenté par M, Lemue. On croyait 
alors que le aessouto parlé par les Bassoutos et le séctiuana 
parlé à Motito avaient une construction grammaticale 
commune, ce qui n'est pas le cas; toutefois, comme les 
Bassoutos sont de fins linguistes, ils n'avaient pas de 
peine à comprendre ce que disaient ou ce que voulaient 
dire leurs Baruti ou missionnaires. 

Le culte avait lieu le dima.nclie matin; et l'école du 
dimanche qui se composait de chants et d'une leçon de 
lecture, dans l'aprèa-midi; le service durait en moyenne 
une demi-heure. Le nombre des auditeurs variait de 60 à 
90. C'était le temps des petits commencements. Ce qui 
était pour nos frères un sujet d'encouragement, c'était de 
voir leurs auditeurs se réunir A l'issue du service dans le 
but de repasser, dans leur mémoire, le discours qu'ils 
avaient entendu. C'était pour les missionnaires une occa- 
sion excellente de dissiper tout mal entendu et d'enfoncer 
le clou dans ces mémoires vierges, mais indisciplinées. 
Cette habitude s'est conservée dans la plupart des stations 
misaionnatres et il en résulte beaucoup de bien. En guise 
de cloche, on se servait pour appeler au culte d'une poiile 
sur laquelle on frappait à coups redoublés avec un bâton. 

Moshesb quittera-t-il sa montagne pour ae fixer à 
liorijaV Telle était la grande question qui préoccupait 
■vivement les frères. Ils le désiraient pour la prospérité de 
l'œuvre commencée; ils étaient encouragés dans ce désir 
par les promesses de Moshesh lui-même. Et cependant ils 
pressentaient que les circonstances du paya y mettraient 
obstacle. Ainsi que nous l'avons dit déjà, la montagne de 
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Tbaba-Bossiou était uu refuge en temps do guerre ; il y | 
avait trop peu de temps que Moshesli et sa tribu avalent 4 
été comme les jouets d'ennemis rapaces, et il n'avait dfl. J 
Bon salut ot eelui de sa tribu qu'à la forte position etratâ--^ 
gique de sa montagne, Preesé de se prononcer, MoshesE I 
disait: «Mon dtSsir est de m'étabiir auprès de voua, maU>J 
loB Korannaa me menacent «ncore d'une nouvelle attaque. I 
Si je descends de la montagne avant de leur avoir donni. 
une leçon dont ils no puissent plus perdre le souvenir, ïlaJ 
m'inquiùteront saus cesse. De plus, mes sujets ne sentent I 
pas comme ils le devraient la valeur de vos instruction», .• 
et il leur faudra du temps pour les déterminer à me suivre; I 
Ne soyez pas trop pressés; eu attendant, pour vous montrer^ 
la sincérité de mes intentions, je vais vous envoyer touB 1 
mes enfants et une partie de» habitants de Thaba-Bossiou. » 
Cependant les frères crurent un moment avoir vaincu la 
résistance do Moslieslt; après avoir envoyé à Morija ses 
enfants, comme il l'avait promis, il y vint lui-même. Le ^ 
plan de la ville fut tracé, l'emplacement pour l'habitation < 
du roi désigné ; le peuple arrivait en foule ; des ImttM J 
s'élevaient de toutes parts. Les hommes coupaient dsKj 
bambous et des lattes et les pliaient en cintre ; les femmOft^l 
apportaient sur leur tête les roseaux et la paille qui doî-j 
vent servir à recouvrir cette charpente africaine, et leK^ 
jeunes gens font les tresses de jonc destinées à consolide^ 
cet ouvrage. Chaque demeure sera entourée d'un enclos eUl 
roseaux. Le frère Arbousset, en transmettant au comitâj 
cette bonne nouvelle, s'écriait: «C'est un triomphe, mes. 
sieurs, véritablement un triomphe. Ainsi Dieu couronne Iftf 
foi de ses serviteurs.» Et M. Casalis : «Voua le dirai-jejl 
messieurs? l'arrivée de Moabeah a presque été pour mot>l 
nn sujet de tentation. Eu voyant notre maison ontouréf 
d'hommes, de femmes et d'enfants qui venaient avec leura| 
petits ménagea et leurs troupeaux se fixer auprès de noua,- 
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j'ai (ïoniinencé à réfléchir d'une manière toute nouvelle à, 
la charge dont le Seigneur m'a revctu, les difficultéa m'en 
ont paru plus grandes que jamais. Ces âmes, comment sont- 
elles disposées? La plupart n'ont qu'une faible idée du but 
pour lequel nous les appelons dans cette station. Nos pré- 
dications n'ont pour elles aucun attrait réel ; peut-être a'at- . 
tendent-elles à trouver ici des avantagea temporels, des 
nouveautés chimériques. Et lorsque la première illusion 
sera passée, comment les retenirV» 

Une fois rassurés sur les intentions de Moahesh, les 
frères crurent devoir songer à bâtir un presbytère relative- 
ment confortable; le plan en fut fait et la première pierre 
posée. 

L'illnsion dura-t-elle longtemps? Il ne semble pas. En 
venant avec une partie de son peuple à Morija , lloshesh 
avait fait une démonstration en faveur des missionnaires. 
Depuis des mois sans doute il engageait tels de ses sujets 
à se rendre à Morija, mais personne ne bougeait. Un beau 
jour il annonce qu'il ira Ini-même et qu'il y conduira son 
fils aîné Letsié ; il y va en effet et chacun est prêt h le 
suivre. Cette politique eut pour résultat la fondation vraie 
d'un village indigène, Morija devint la ville de l'héritier 
présomptif du pouvoir; avant il n'y avait que des jeunes 
gens non mariés, après on y vit des familles entières, et ces 
jeunes gens eux-mêmes ne tardèrent pas à prendre femme, 
ce qui augmenta de beaucoup la population do Morija. 

Il devint de plus en plus clair aux frères Casalis, Arbous- 
eet et Gossellin que le chef, pour des causes politiques, ne 
(Quitterait pas sa montagne. TLuba-Bossiou allait devenir une 
annexe de Morija, en attendant qu'une station missionnaire 
y f&t fondée ; on pouvait le prévoir à l'avance, mais on eut 
préféré voir Mosheali et son peuple s'établir à Morija. 

L'accueil fait par les habitants de Tbaba-Bassiou aux 
messagers de la bonne nouvelle ne laissait du reste rien 
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h désirer ; écoutons le récit que nous fait M. Arbou&sat fl 
d'une de ses visites au roi Moshesli. 

C'eat au mois do juin, c'est-à-dire dans le mois Is plus J 
froid de l'année. En arrivant , le missionnaire fut reiju aa 
milieu d'un cercle nombreux de Bassoutos, rangés autour 
. d'un feu , en plein air et ocuupés à faire des tresses da , 
joncs. «Très bien», leur dît-il en les abordant; très bien 
fut leur réponse. Le cbef, présent, ajouta avec un air de 
satisfaction que les missionnaires n'aimaient pas les gens 
paresseux, à quoi le missionnaire ajouta, pour confirmer la 1 
parole du chef, que les paresseux ne recueillaient, ni beau- J 
coup de blé, ni beaucoup de citrouilles. 

Après cette introduction un peu familière , Mosliesh ra- I 
mena la conversation sur un sujet sérieux, — « C 'est demain J 
diinanclie, dit-il; vous venez pour nous instruire; j'aime àl 
prier Jéhovah. » 

Le lendemaiu, de bonne heure, il avait revêtu ses vêta- 1 
ments européens. Avant l'heure du culte, il désira que la ■ 
missionnaire lui lut en particulier sa composition qui rou- ] 
lait sur Jean III, I à 7. Il accéda à son désir, puis à l'is- 
Bue du service il se mit à le répéter d'une manière fort J 
intéressante à ses sujets. U y avait environ 400 personnes. J 
au service du matin. 

Le lundi, M. Arbousset retournait à Morija, étonné è 
tout ce qu'il avait entendu do MoshesU, dont l'intelli 
a merveilleuse mémoire l'avaient surtout frappé. 



CHAPITRE IX 






La Blation de Motito ne répond pas à l'attente des missionnaires; 
M. Rolland se sépare de M. Lemue et se rapproche du Lessouto. — 
La traversée du Waal; dangers courus; il arrive i Béthulie, — 
Fondation de Beerséba — État do l'œuvre. — La première confé- 
rence missionnaire. — Fondation de Tbabu-Bossiou. — Mariage 
de U. E. Casalis. — La femme chrétienne ; son influence sur la 
femme païenne. — Arrivée de nouveaux missionnaires, — Vojage 
d'eipioratlon. — Fondation de la station de Mékuatiing par 
M. Daumas. — Travaux de première installation. — Accueil sym- 
pathique des Ligoyas. — M. Uaumas va il la rencontre de sa fiancée 
JHUt Éiisa Coluti. — Son retour. — L'amour de l'instruction se 
raévdoppe au Lessouto; les écoles progressent. — Pénurie de 
livres; demande d'un imprimeur, — Triomphes de l'Ëvangile. — 
La polygamie. 



La station de Motito, foacl<^« en partie pour servir de 
refuge aux tribus démembrées par lo féroce Mosélékatai, n'a- 
vait pas répondu à l'attente des miaaionnairea. Une soixan- 
taine dç famillea seulement appartenant à des tribus diverses 
étaient venues s'établir non loin de la station. On avait 
espéré que Maboura , le grand chef des Batlapis, vien- 
drait s'établir auprès des missionnaires, mais il ne tint 
pas Ba parole. Plusieurs fois, certains de ses sujets sout 
allés prendre du bétail jusque cbez Mosélékatai, ce qui fît 
craindre de terribles représailles; un jour, le missionnaire 
de Motito et sa femme durent prendre la fuite et bo réfu- 
gier à Kuruman. Et, cbose étrange, en même temps que ce 
tjran du désert répandait partout la terreur, il ne cessait 
de demander des missionnaires à celui qu'il appelait son 
ami, M. MofTat. Il fit dire un jour que lu maison mission- 
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naire de Moaika monoçnit ruine, et que NM. Lemue et I 
land devaient y retourner. — La chose ne parut pas poa*^ 
sible k DOS frèrea. — Ces derniers, déçus dans leur atteatftfl 
de voir s'accroître graduellement la station de Motito, 1 
fatigués de l'état d'incertitude dans lequel les tenait l'él 
du pftys et convaincus que le champ qu'ils cultivaient I 
deux, n'offrait pas un aliment suffisant k leur activité et| 
celle de leurs femmes, résolurent de se séparer et de cher4 
cher un nouveau champ de travail. 

Ou songea tout naturellement k se rapprocher des frères 
déjà k l'œuvre chez Moshesli et ailleurs; uous verrons plus 
tard qu'en cela encore ils furent dirigés par le souverain 
Maître de la misaion. 

Ce fut le 6 février 1835 que la séparation eut lie 
M. Lemue resta à Motito et son ami et compagnes 
d'œuvre, Kolluud, prit la route de Béthulie. Co voyag«,,|l 
en temps ordinaire, n'aurait dû ne durer que quinze i 
vingt jours; il dura près de doux mois, et notre frère et sft | 
famille furent exposés à de grands dangers. 

Quand il arriva avec aa femme sur le fleuve Jaune (ls.1 
Waal), il y avait 12 pieds d'eau et un courant très rapide ;S 
on attendit pendant trois semaines que la rivière fut guéablOi^ï 
Quand l'eau fut réduite à i pieds de profondeur, on entrs-j 
prit la traversée. M. Rolland loua pour la circonstance imttfl 
douzaine de Bushmen ; ou &t passer d'abord un petit troU* J 
peau do moutons. La voiture contenant les bagages travei 
elle aussi sans encombre. Les Bushmen nageaient en dai 
, BOUS du courant, à côté des bceufs, qu'ils excitaient de leur 
mieux, pour les empêcher de s'arrêter ou d'aller avec le 
sourant. La rivière, dans cet endroit, avait au delà de 100 
mètres de largeur. La voiture où était 51. Rolland, aft 
■ïamme et sa petite fille, entra à son tour dans le lit de laV 
fïivière. Après avoir marché quelque peu , une roue vini*! 
loeurter contre la racine d'un arbre et la voiture s'arrë^J 
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tout trouri. Les bœufa s'entrerac-lèi-ent et la lutte daus l'eau 
devint terrible. M. Rolland contiiv d'abord sa fille, âgée 
d'on an, i\ uu nageur, qui alla lu. déposer sur lu rive opjK)- 
sée ; on en fit autant de la mère. Ce ne fut qu'après trois 
heures de lalto incessante que la voiture fut tirée de ce 
mauvais pas. 

Ce fut le 27 mars que M. Rolland et sa famille aiTÎvè- 
rent à Bétbulie , oii les attendait l'accueil le plus cordial 
soua le toit hospitalier du frère Pellissier et de sa com- 
pagne. La joie fut grande de part et d'autre. 

Après avoir accordé ce qui étîiit du à l'auiitié et au repos 
nécessité par les grandes fatigues du voyage , les frères 
Rolland et Pellissier se mirent en campagne pour clierclier 
au emplacement convenable pour une station. Ce dernier 
avait entendu parler d'un endroit ou il y avait sept fon- 
taines; des Boers, à une époque où l'herbe était rare dans 
la colonie, avaient traversé l'Orange et s'y étaient établis 
avec leurs troupeaux pendant dix-huit mois. — Quand les 
irèrea s'y rendirent, l'endroit était inoccupé : ils en prirent 
possession au nom de la Société des Missions évangéliques 
de Paris. Le nom de Beerséba fut donné à cet établisse- 
ment, qui réunissait touteït les conditions désirables pour 
la fondation d'une station : eau abondante, pâturages excel- 
lents, terres labourables, etc. Beerséba se trouvait à dis- 
tance égale entre Bétliulie et Morija, Le Calédon, dont les 
bords profonds et encaissés étaient couverts d'une riche 
Tégétation, coulait à six minutes de l'endroit uboisi pour 
le site de la station. 

De là, les frères se rendirent dans un village de Baro- 
longs, situé i\ quelques lieues de Bétlmlie; le chef nommé 
Mooï, à la tête de 90 familles, promit de venir se fixer à 
Beerséba dès que seraient achevées les cérémonies de la 
circoncision. Un petit chef du même village offrit de se 
rendre immédiatement avec M. Rolland, à condition qu'où 
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lui prêtât UQ wagon pour transporter ses bagages, ce qi 
fut accordé. Le 9 du iiioîa d'avril 1835 cette petite 
vane à la<juelle s'était joint la femme de Mooïj 
enfants et huit autres personnes de sa suite, se mit doi 
en route et Beerséba put être ajouté aux quatre statioi 
déjà existantes. 

En prenant possession de Beerséba au nom de la Société 
des Miasiona de Paris, M. Rolland avait cru que le pays 
n'avait pas de maître; peu après il apprit que le pouvoir 
de Moshesh s'étendait jusque-là et même plus loin. Le chef 
de la montagne lui fit dire qu'il était très heureux de li 
voir s'établir dans ses états ot qu'il pourrait peut-être 
l'informer à temps des mauvais projets des Cafres et 
Korannas à son égard. 

Jusqu'ici nous n'avons rien dît de l'œuvre spirituf 
qui s'accomplissait dans chacune des stations déjà fondées] 
et en fait, il y avait peu de chose à dire. C'était encorft' 
le temps du défrichement et des semailles; cependant, 
n'eut été l'insécurité générale qui régnait alors au soin des 
tribus situées au nord du Seuve Orange, on aurait 
raison d'être satisfait de la marche de l'œuvre. C'est 
que peut démontrer un coup d'œîl rapide jeté sur nos 
férents champs de travail. 

En 1835, époque à laquelle nous sommes parvenus, 
station fondée par M. J. Bisseux dans la vallée 
Charron, non loin de la ville du Cap, comptait di 
quinze membres de l'Église. A Motito, dix personnes 
été baptisées. La prière du soir était suivie par 
quinzaine de personnes, et le culte du dimanche i 
comptait pas moins de cent. 

Au Lessouto, il n'y a rien encore; on sème, et 
attend avec foi l'heure du Seigneur; mais l'attente ne 
pas longue et dans son journal du 9 janvier 1836, M. 
bousset écrivait ce qui suit : 



être ^^ 

lellti^l 
lées^H 
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« Aujoiird'bui, pour la première fois, j'ai entendu un 
MoBsouto prier à haute voix, en son particulier. J'en 
croyais à peine mes oreilles. J'ai couru k la fenêtre où 
j'ai trouvé le frère Gossellin qui écoutait aussi. C'est 
Sékésé, l'un des bergers de la maiaoa, m'a-t-il dit, il prie, 
prosterné derrière le parc des bœufs. 

«A Béthulie, l'œuvre faisait des progrès sensibles. 
Trois personnes converties avaient été baptisées et reçues 
àla sainte cène; quinze autres néophytes étaient à l'épreuve 
et suivaient un cours d'instruction religieuse. L'école était 
dans Tin état prospère. La population s'était considérable- 
ment accrue. 

« Qu'elle est belle la station du frère Pellissier, écrivait 
M. Arbouseet à des amis de France ! En vérité, j'ai peine 
à revenir de mon admiration: c'est un vrai citamp d'espé- 
rance. Deux à trois milliers d'âmea qui, il n'y a qu'un an 
encore, erraient sans pasteurs, malheureux restes de tribus 
dispersées! Réunies aujourd'hui sous la conduite de plu- 
sieurs petits chefs, dépendant à leur tour d'un chef supé- 
rieur, qui est lui-même bon, docile, peu ambitieux et pas 
tyran; elles «ont journellement noun-ies et repues de la 
Parole de Dieu I A Bétlmlie, mon esprit se repose et se 
délasse; je me plais à voir l'industrie, la propreté, l'ordre 
et la police naissante des Batlapis, leur assiduité croissante 
au service religieux, leurs progrès sensibles dans le chris- 
tianisme et la civilisation, 

«Béthulie, écrivait en même temps M. Caaalis, marche 
admirablement. École, culte, bâtisses tout prospère. Le 
civil de la station n'est pas moins bien soigné. Les Bat- 
lapis ont eu jusqu'à ce jour la réputation d'être de fins 
voleurs et des fainéants incorrigibles. Eh bien! il y a 
aujourd'hui à Béthulie une justice sévère exercée par les 
natifs eux-mêmes; tout délinquant est saisi, lié de cordes 
et amené escorté de quatre hommes pour être employé aux 
^ travaux matériels de la station. » 
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Nous ne diaouB rien de Beeraéba trop récemmont fom 
pour qu'on ait h. signaler quoi que ce soit au point de 
religieux; l'œuvre eu était encore h ses tout petits coaI 
inencements; c'était encore le temps dos aernaillea, 

L'année 1835 se terminait donc sous un aspect 
géant; biou des événements heureux s'étaient nccomp] 
pendant son cours; qu'il nous sutKse d'en mentioQDcr qu< 
(juAs-uus et que nous plit^ons ici comme des jalons sur 
loute qu'il noua reste encore à parcourir, 

Notons d'abord l'abolition do l'esclavage qui donnait lo 
liberté h 40,000 esclaves répandus dans la colonie du Cap 
do Bonue-Espérance; de plus, c'est le 3 juillet de cette 
année-l(t qu'eut lieu, à Uéthulïe, la première conférei 
des missionnaires français, à laquelle prirent part les 
Bionnaires do Béthulie, do Morija et de Beerséba. 

Dans cette conférence on décida de séparer l'un 
missionnaires qui avait coQcouru à la fondation de Morija 
de le placer ii Thaba-Bossiou auprès du roi Moslieah. Les 
frères avaient rououcé à l'espoir do le voir descendre de 
aa forteresse pour s'établir auprès d'eux dans la plaine. 
L'un ou l'autre allait bien de temps à autre k Thaba- 
Bossiou pour j prêcher l'Évangile; mais on commençait à 
le trouver agressif, et le parti qui tenait avant tout à 
maintenir les coutumes des aucôtrea aurait bien pu, si 
on eut tardé d'avantage, ne pas accueillir le messager 
de la bonne nouvelle. Moshesb lui-même qui connaissait 
Bon peuple et les exigences de la doctrine nouvelle, dési- 
rait avoir auprès de lui l'un ou l'autre des missionnaires; 
il pressentait déji'i que la lutte entre un passé si peu riche 
en souvenirs et si dénué d'èlémeuta moraux capablea de 
lui assurer une longue durée, et un avenir riche en pro- 
messes qui embrassaient la vie présente et la vie à venir, 
allait commencer. Repréaentant des idées nouvelles qu'il, 
saluait avec joie, comme l'am-ore de jours meilleurf 
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ceux ([u'il avait traversés, il avait besoin d'être ui<Ié et 
secouru dans la lutte qu'il soutenait déjà avec ses con- 
seillerB. Si, nouveau Couatantin, il eut embrasaiJ la foi 
nouvelle en un rédempteur, ii aurait pu entraîner tout son 
peuple et s'éviter de bien tristes expériences; mais en poli- 
tique Labile il comptait sur le temps pour rapprocher l'élé- 
ment nouveau de l'éléinent ancien. Connaiasant assez les 
exigences de l'Évangile il saura quand le niiasionnaire 
sera auprès de lui, en expliquer les préceptes, en amoindrir 
les côtés aigus et s'efforcera de 1« rendre raisonnable; son 
savoir et son babileté lui furent en pièges et le tinrent 
longtemps éloigné do la vraie piété. 

U. Eug. Casalia s'offrit pour aller fonder la station de 
Thaba-Bossîou. Ce ne fut pas sans effort et sans éprouver 
une douleur profonde que des frùres liabitués depuis des 
années à lutter et à se réjouir ensemble parvinrent à se 
séparer. Il faut lire dans «Mes souvenirs» de M. Casalis 
quelques-unes de ces scènes vritiment touchantes qui eurent 
lieu à cette occasion. Mais la voix du devoir s'était fait 
entendre et dès lors toute question personnelle devait 
céder. 

A la fondation de la station de Tliaba-Bossiou se rattache 
un événement d'une grande inaportance dans la vie de 
M. Cttsalia; c'est celui de son mariage au Cap, le 13 avril 
1836. Il épousa une amie de M'"" Rolland, M"' SaraDyke, 
personne d'une piété solide et d'une éducation distinguée. 
M, GoBscllIn, l'intrépide aide-missionnaire, prépara une 
demeure convenable à M. et M™" Casalis et quand elle fut 
achevée ils en prirent possession. 

L'arrivée d'une femme àThaba-Bossiou cat une date dans 
l'histoire de la Mission. L'abaissement moral est assurément 
aussi grand chez les hommes que chez les femmes; mais 
ces dernières, par le fait de leur complet assujettissement 
au sexe le plus fort devaient échapper à l'influence même 



extérieure du cliristianisine. L'Évangile apporta par i 
bommeB, semblait ne s'adresser qu'aux honimea. Avait-ou 
jamais vu des femmes prendre un intérêt quelconque aux 
afFaires, partage exclusif des hommes ? La femme chré- 
tienne arrive et tout change : comme femme, comme épouse 
et comme mère elle est un.e prédication vivante destinée à 
changer les vues des païens sur un sexe qu'où s'était ha- 
bitué à mépriser et auquel on ne reconnaissait que des 
devoirs sans compensation. Cette femme à la peau blanche 
était aimée et respectée de son époux; comme son mari, 
elle savait lire et écrire; elle priait avec lui, et, comme lui, 
elle se sentait appelée à parler de l'amour de Dieu aux 
pécheurs. Les repas, ô prodige! étaient pria en commun, 
et, chose non moins étonnante, l'être le plus faible était 
l'objet d'attentions et d'égjards de la part de celui que les 
Basaoutos considéraient comme ayant sur elle une autorité 
sans contrôle. Ce n'est pas avec des gens non mariés qu'on 
crée la famille; la famille chrétienne ne se démontre pas, 
elle se montre sous ses différents aspects, assignant à cha- 
cun sa tâche dans la vie de chaque jour. 

Quand la femme païenne est appelée par la conversion 
à servir Dieu, elle a, donc, si le missionnaire est marié, un 
idéal devant elle; l'exemple qu'elle a devant les yeux 
confirme les renseignements de la Parole divine sur les 
devoirs de la femme à l'égard de son mari. Les doideurs 
et les devoirs de la maternité créent entre la femme noire 
et la femme blanche des liens qui engendrent la confiance 
et cimentent l'amitié. Heureux, mille fois heureux l'homme, 
le missionnaire, à qui Dieu a donné une vaillante com- 
pagne pour l'aider dans son œuvre de relèvement et de 
salut ! Heureuse, mille fois heureuse l'Église qui, à sa for- 
mation en terre païenne, a eu pour l'assister dans son triple 
développement religieux, moral et civilisateur, une de ces 
femmes d'élite dont l'intelligence et le eeua pratique éga- 
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lent la piété I Hoslieali, en parlant d'une de ces liéroïnes 
de la foi, disait: «Elle n'a pas écrit de livres, mais elle 
nous a laissé une vie fi imiter. * 

Le 2 mai 18iî5, MM. Dauraas «t Lauga, le premier, mis- 
sionnaire, le second, aide-missionnaire, quittaient la ville 
de Londres à deatînatiou du sud de l'Afrique. Un peu 
plus de trois mois apri^s, ils arrivaient au cap de Bonne- 
Espérance, Le 3 juillet de la même année , la première 
conférence qui s'était tenue à Béthulie avait décidé du pla- 
cement de ces frères. M. Lauga fut destiné à devenir le 
compagnon d'œuvre de M. Pellissier, Quant à M. Uaumas, 
il fut appelé à aceompagner M. Arbouaset dans un voyage 
d'exploration au nord du pays des Bassoutoa, une région 
totalement inconnue ; ce voyage avait été décidé par la 
même conférence. On se mit en marclie le 2 mars 183G, 

Une relation très complète et détaillée en a été faite par 
M. Arbousset. Ce livre, le premier qui ait été publié sur 
les tribus vivant non loin des montagnes Bleues, est d'un 
intérêt palpitant d'un bout à l'autre. On pourrait peut-être 
lui reprocher des longueurs ; mais que retrancher dans 
un ouvrage oii tout est nouveau , oii tout vous captive et 
vous intéresse. Il serait à désirer que cet ouvrage fût 
quelque peu revu et imprimé de nouveau. Il renferme une 
richesse d'informations qui parle liautement en faveur de 
l'esprit d'observation de M. Arbousset. 

Il n'entre pas dans le plan de mon travail de donner 
plus de détails sur le voyage d'exploration accompli par 
MH. Arbousset et Daumaa et qui a duré deux mois deux 
jours; je ne saurais cependant passer sous silence quelques- 
uns des résultats positifs de cette entreprise. 

Constatons d'abord un fait d'une grande importance géo- 
graphique : ce sont ces messieurs qui ont découvert les 
sources des grandes rivières de l'Afrique australe, et le 
nom de Mont-aux- Sources , donné par oux à la montagne 



d'où eV'tihapiient ces grands cours d'eau, l'Orange, le 
Waal, le Tugcla, etc., a été coQBacré par la science. La 
Société de géograpliîe de Paris a reproduit dans son bulle- 
tin l'abrégé de la relation de voyage publiée dans le Jour- 
nal dea Missions. Cet article était accompagné d'une carte 
du pays imrcouru par nos «xplorateursi le secrétaire de la 
Société de géographie, M, Noirot, demanda à notre comité 
l'autorisation de faire litliograpbier 500 exemplaires de ces 
cartes pour le compte de la Société de géographie, domande 
qui lui fut gracieusement accordée. 

Dans son assemblée générale du 7 avril, la Société de 
géographie de Paris accorda k MM. Arbousset et Daumas 
une mention honorable pour leur découverte des sources 
des grands fleuves aud-afïicaîns. Voici en quels termes 
s'exprime le rapport: «...Plusieurs des miasionnaires fran- 
çais dans l'Afrique australe possèdent des connaissances 
philologiques étendues ; ils se sont occupés des moyens do 
former un système grammatical et de réunir dans uu voca- i 
bulaîre les mots de la langue dea peuples qu'ils instruisoa^ 
De quelle importance ne sera donc pas le livre que puMisM 
la Société des Missions évangéliques de Paris, d'après l 
matériaux que lui auront fourni ses ouvriers travaiUu 
en Afrique à convertir des peuples sauvages à la foi chi 
tienne et à la civilisation. Mais à l'intérêt général que d 
naturellement exciter ce livre se joindra pour nous, FraJ 
Çais , celui de le voir écrit dans notre langue ; ce a 
premier que des voyageurs^ nos compatriotes, auront dom 
sur cette partie intérieure de l'Afrique et qui sera entiôi 
ment le résultat do leurs observations et de leurs travau; 
Ces jeunes Français ont été formés à Paria pour la bel 
carrière qu'ils parcourent avec tant de zèle et de t 
ment. On ne peut que les féliciter de ce qu'ils ont déjà fùl 
pour la géographie, et votre société, dont le but est c 
concourir, suivant ses nioyeuH, aux progrès de cette si 
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verra qu'ils ont îijouté à la eomme de nos connaiaâances 
sur l'Afrique australe; elle espère que lu Providence, qui 
veille sur eux au milieu des pays barbares, où Ils se eunt 
volontairement exilés par le plus noble t:t la plus louable 
des motifs, les prott'gera dans les nouvelles cutreprises 
qu'ils formeront.» 

Dana le cours de ce voyage, nos explorateurs ont ren- 
contré dans les montagnes des tribus qui nagut^re étaient 
plongées dans le canaibalismo. Les unes appartenaient à la 
famille des Béchuanas , d'autres à celle des Zoulous ; ces 
derniers étaient de beaucoup plus redoutables que les pre- 
miers. 

Après avoir suffisamment exploré les montagnes et les 
vallées comprises outre les 27" et 28" degrés de longitude et 
les 28" et 21)" de latitude , nos explorateura ae dirigèrent 
vers le Nord, pour remplir la seconde partie de leur pro- 
gramme, savoir, la recherche d'une tribu connue sous 
le nom de Lîgoyas, dont on avait entendu parler, comme 
étant animée de dispositions pacitîquos et favorables à 
l'Ëvangile. Le paya à parcourir était plus ou moins habité 
par la tribu des Mantatis, originaire do ta Natalie ; ce n'était 
donc pas le désert; toutefois l'absence de route carrossable 
rendait pénible la marche de leur voilui-e. Après un jour de 
marche, ils arrivèrent dans un village de Lîgoyas, dont le 
chef se nommait Uasebatane, c'est-à-dire le père d'une bête 
fauve. Ce chef, l'un des plus puissants du pays, ayant été 
informé par les missionnaires du but de leur voyage, en fut 
ravi et il les pria d'écrire à leurs amis d'Europe pour 
qu'on lui envoyât «un blanc pour l'Instruire lui et ses 
sujets dans la crainte de Dieu». 

En continuant leur route vers le Nord-ost, ÎEAL Arbous- 
set et Daumas rencontrèrent do nouveaux villages de Lî- 
goyas, dont les habitants fuyai«nt d'abord à leur approche ; 
rassurés par des démonstrations (t'amitiè, ils no tardaient 
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paa à Be rapprocher de la voiture missioanaire. Nos frère 
furent accueillie avec cordialité par ces enfants du disert 
' qui avaient été l'objet do leiu-s recberchos. Makuana en 
particulier, chef principal des Ligotas, sembla comprendre 
et apprécier leurs intentions. ■ 

Après avoir achevé leur voyage et rendu compte do leuri-l 
Buccèa à leurs collègues, il fut décidé que nos explora- 
teurs iraient choisir eux-mêmes un emplacement propre à 
la fondation d'une station missionnaire en faveur des 
Lîgoyas, L'endroit qui leur parut réunir les conditions 
nécessaires à un établissement de ce genre se nommait 
Mékuatling, du nom d'une montagne erayenae située À peu . 
de distance, et c'est là qu'ils plantèrent leur tente. ■ 

Le pays dont les missionnaires allaient prendre poasefl'4 
eion pour l'évangéliaer , était devenu depuis un certain 
nombre d'années un refuge pour de malheureuses tribus 
devenues la proie des Korannas et des Matébélés. Un parti 
de ces derniers ayant été battu par les habitants du payi 
crut bien faire on s'étublissant au milieu d'eux et ne t 
dèrent pas à s'y multiplier. Il y avait donc dans ce qui 
tier-U une population mélangée de Cafres, de Barolonga, J 
de Bakaotus, Bassoutos d'origine, enfin de Ligoyas, (. 
déréa comme les maîtres du pays, 

Le lendemain de leur arrivée à MekuatUng eut lieu c 
grande assemblée, composée des représentants des tribtu 
déjà mentionnées et soumises à dos chefs divers, au nomlH 
de quatorze. Laissons M. Daumas nous raconter lai-ni4 
cette première entrevue : «Après nous être entretenus a 
les chefs présents et nous être assurés de leurs bonnei 
dispositions, nous sommes montés sur le devant de la vi 
ture, qui nous a servi de cliaire, et te frère Arbousset z 
tenant lieu d'interprète, j'ai annoncé à la nombreuse s 
semblée qui noua entourait le bon Kvangtie dn Christ « 
fait connaître le but de notre voyage. Pendant mon i 
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cours, j'ai été plusieurs fois interrompu par un remercî- 
mout giinéral. Cette scène avait quelque chose de bien 
toucliaat pour nous. Jo me sentais attendri chaque fois que 
j'entendais ces pauvres sauvages me témoigner leur recon- 
naissance de ce que j'avais eu le désir de venir me fixer 
au milieu d'eux pour les instruire. Après le service on a 
voulu savoir mon nomi satisfaction fut donnée à ce légi- 
time désir. Frère ArbouBset , après avoir pris par écrit les 
noms dos chefs présents, leur annonça l^^r <l^s mainte- 
nant, j'étais leur missionnaire. » 

Le grand chef des Ligoyaa, Makuana, celui qui avait fait 
un si bon accueil à nos explorateurs, n'était pas à cette 
première entrevue, sa résidence se trouvant plus au Nord ; 
les frères jugèrent convenable de l'informer de leur arrivée 
dans son pays, et lui tirent exprimer le désir qu'ils avaient 
de le voir. Plusieurs chefs s'offrirent à porter ce messitgo 
à Makuana ; pendant ce temps on se mit k la recherche 
d'une fontaine dont l'eau fut assez abondante pour répondre 
aux besoins d'une station miaeionnaire ; cette fontaine fut 
trouvée dans un endroit cliarmant situé non loin du cam- 
pement missionnaire. Un des indig'èues du paya, qui ac- 
compagnait M. Daunias, lui vanta beaucoup cette source 
jaillissante qui ne tarissait jamais. Il ajouta: «Ce pays est 
bon: Voyea-vous là-bas cette fumée qui monte? Il y a là 
un homme qui fait souvent tomber la pluie. » M. Daumaa 
chercha iV lui faire comprendre que c'est Dieu seul qui 
donne la pluie; mais il a soutenu de toutes ses forces que 
c'était bien cet homme-là qui la faisait, et pas un autre. 

Une fois fixé sur le choix du site sur lequel devait être 
fondée la nouvelle station, M. Arbousset quitta son amî 
pour retourner à Morija. Sur l'invitation d'un frère wes- 
leyen, il se rendit à Mpoukanî, ou il passa le dimanche et 
fit les services religieux. La Société des missions wes- 
lejennes comptait alors depuis quelques années, trois ou 
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quatre stations missionnaires BUr la rive droite du Calûdon ;■ 
depuis lora elles ont été abandonnées, mais tout le tempi 
qu'a duré le miuistèro des frères métliodistes dans le paya,fl 
leurs relations avec les miasionnaîres français ont été d'uDSil 
grande cordialité. 

Après le départ de M. Arbouaset, M. Daunias tit atteloï 
Bon wagon et, accompagné do quelques indigènes, se rendît 
sur les bords du CaU^don pour y couper des saules de 
rÏTii^re pour la construction de sa maison d'Iiabitation, 
C'était le 31 décembre de l'année 1836! Cette date, dans 
une pareille solitude, prêtait au recueillement et à la 
prière. Assis à l'ombre épaisse d'un saule, notre frère re- 
passa dans son esprit les événements de l'année qui allait 
finir; il se rappela, avec un mélange de joie et de tris- 
tesse, les circonstances dans lesquelles il s'était h-ouvé. 
En faisant le compte de ses voies , il reconnut avec humi- 
liation que souvent il avait offensé son divin Maître ; mais 
avec quel sentiment de gratitude ne put-il pas constater la 
fidélité de son Dieu, qui l'avait béai et protégé jusqu'à ce 
jour! Plein de reconnaissance et d'amour, il prit sa Bible 
et, avec David, il s'écria: «Mon fime bénis l'Éternel! » 

Une fois le bois nécessaire coupé et chargé dans la voi- 
ture, notre frère reprit le chemin de ce qu'il pouvait ; 
peler désormais sa station. 

En arrivant au village, M. Daumas eut la joie de v 
tout le monde venir à sa rencontre pour le saluer; la joî 
qui était peinte sur tous les visages disait hautement com 
bien ces pauvres gens étaient heureux de revoir leur 
sionnaire. 

On se souvient sans doute qu'un message avait été 
voyé à Makuana, le chef suprême des Ligoyas, 
l'avertir de l'arrivée des missionnaires dans son pays. 1 
3 du mois de janvier de l'année 1837, ce chef, escorté ] 
une suite nombreuse, arrivait à Mékuatling. Il tint 
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langage suivant à M, Dimmaa ; «Lorsijue voue passâtes 
dans mon village au mois de mai dernier et que je reçus 
de vous l'assurance que l'un do vous avait le déair do 
m'instruira ainsi que mon peuple, je me dis: Les blancs 
peuvent mentir aussi bien que nous, et je ne voua crus 
point, surtout quand je vous via partir sitôt après. Mais 
aujourd'hui mon cœur pense autrement. Ce pays est à 
moi ; latssez-raoi repartir pour aller moissonner mou bl6 et 
chercher mes femmes et moa enfants; ce lieu-ci est bon, 
je veux m'y établir avec mes gens. » 

Un vieillard de la suite de Makuana ajouta: «Poiu-quoi 
no suis-je plus jeune ! Jo deviendrais le berger du inJa- 
flïonnaire. » 

Makuana se trouva àMékuatliugun dimanche. La veille, 
OU avait envoyé des hérauts dans tons les villages envi- 
ronnants pour annoncer que le lendemain était le grand 
jour (tsatsi lé léholou) et que chacun devait se rendre au- 
près du missionnaire pour entendre parier des choses con- 
cernant la vie à venir. An temps convenu, on agita une 
petite cloche, et tout le monde se rassembla autour de la 
Toitnre. La petite mîiison, qu'nn chef avait prêtée au mis- 
sionnaire en attendant mieux , eut été de beaucoup trop 
petite pour abriter les nombreux auditeurs accourus à 
l'appel du serviteur de Dieu. M. Arbousset étant venu vi- 
siter son ancieuami, ce fut lui qui se chargea de la pré- 
dication dn matin, en sessouto, langue connue de tous. 
Dans l'après-midi, ce fut au tour de M, Daumas, qui 
prêcha à l'aide d'un interprète. Grande fut l'attention de 
ce nombreux auditoire ; on eut dit que les malheurs qui 
avaient fondu sur eux les avaient préparés à recevoir le 
message de pais et de pardon qui leur était gratuitement 
offert. 

Notre jeune frère. M, Daumas, ne perdait pas son temps; 
une maison temporaire était ea voie de construction; pen- 
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dant que dos iodigènes y travaillaient, il traçait les lîmibe 
d'uQ parc poiir le bétail ; vingt ouvriers y travaillaient ' 
Baua velàche ; oa achevait eu niéme temps uu bassin pour 
recueillir l'eau de la fontaine ; à l'aide d'un petit canal, 
cette eau était conduite jusque devant la maison et devait 
servir plus tard à l'irrigation du jardin; lo 7 janvier 1837 
une partie de la maison était couverte ; il était temps, car 
la saison des pluies avait commencé. 

Après avoir achevé les travaux manuels de premièi 
nécessité et tracé les limites d'un clianip qu'on derai^ 
labourer pendant sou absence, M. Duumas s'apprêta kîM 
quitter Mékuntiing, pour aller à la rencontre de sa iîancéa, 
M"" Elisa Colaui, une sœur do M""' Lcmue. Elle avait. 
quitté l'Europe le 4 mai 1&36 on compagnie de cinq autres 
personnes aussi destinées à notre mission sud africaine... 
C'étaient : M, Hagonbacli destiné à devenir le compagnoKV 
d'œuvre de M. Daumas à titre d'artisan missionnaire; — ^ 
M, Loyer destiné à Motito au même titre que M. Hagen- 
bach; — M. Jlseder, architecte, sachant manier également 
le crayon, la truelle et le rabot était destiné à seconder 
M. Rolland à Beerséba : —M"'' Touzaa, fiancée à M, Laug^i 
aide-missionnaire déjà à l'œuvre à Uétbulie; — M"' Ds-j 
latte envoyée à Beerséba pour aider M"'" Rolland dans 1 
direction d'une salle d'asile; — et enfin M"" Elisa Colaui^ 
Disons-le d'emblée: les deux aides-missionnaires destin^ 
& Motito et à Mékuatling n'ont pas répondu à l'attente dit'l 
comité et peu après leur arrivée en Afrique, ils ont cessé! 
tout rapport avec notre Société. M"^ Delatte est devennftj 
plus tard la compagne de M. Mœdor et a fourni une li 
et utile carrière dans le champ de la mission. Mais n'antî-j 
cipons pas sur la marche des événements. 

En quittant sa station de Mékuatling, lo missionnai 
Daumas comptait bien y rentrer bientôt accompagné de » 
femme ; des circonstances indépendantes de sa volonté l'eâj 
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tinrent éloigné pendant un an ; il fut appelé à remplacer 
M. Rolland qu'un voyage devenu nécessaire avait conduit 
dans la colonie. Cette absence aurait pu nuire au Buccès 
d'une œuvre à peine commencée; mais les indigènes qui 
n'ont aucune nation du temps, ont pris leur mal en pa- 
tience et se sont résignés à cet état de choses. Du reste, 
de Beerséba, notre frère avait dos rapports assez fréquents 
avec les habitants de Mèkuatling, et dans une tournée qu'y 
fit M. Arbousset il eut soin de dire aux habitants de l'en- 
droit que leur missionnaire ne les avait pas oubliés et qu'il 
reviendrait bientôt au milieu d'eux. 

La rentrée dôfinitive do M. Daumas h. Mékuatling fut 
de beaucoup moins pénible qu'on ne s'y était attendu. On 
pouvait craindre quo les impressions premières si favorables 
au missionnaire ne fussent disparues ou amoindries; il 
n'en fut rien; son absence ne fit qu'accroître leur désir 
de le posséder au milieu d'eux. Dés que les indigènes 
eurent aperçu sa voiture, ils accoururout de toute part pour 
le saluer: leur joie ûtait grande et démonstrative. La vue 
d'une jeune femme blanche qui venait vivre au milieu 
d'eux pour les instruire, les frappait d'étonneraent et les 
comblait de bonheur. «Nous voici, dirent-ils ^ leur mis- 
sionnaire, vous n'avez qu'à nous commander et nous vous 
obéirons. » Cette offre de services était trop cordiale pour 
qu'on n'en profitât pas; en un rien de temps de nombreux 
ouvriers furent à l'œuvre. Ou nettoya la fontaine et le 
canal fait l'année précédente et quo les pluies avaient 
comblé; d'autres se chargeront de nettoyer le réservoir. 
Des femmes en grand nombre crépissaient avec leurs 
mains la maison de roseaux bâtie l'année précédente. Lee 
plus forts roulaient de la montagne les pierres destinées à 
une maison d'habitation plus convenable que celle qu'on 
possédait déjà. Cette activité déployée par tous était d'un 
bon augure pour l'avenir. Ou raconte qu'un petit chef. 
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travaillant à la conetruction de la chapelle, avait l'Iiabitude'v 
d'arrêter les passants pour les faire travailler. Un jour! 
qu'il était fort appliqué à sa besogne on vint lui dire que | 
quelqu'un le demandait à la maison pour une affaire asaes J 
importante. < Oh, dit-il, maintenant que je suis occupé à la~1 
maison de Bieu, je ne puis m'en éloigner. » 

L'œuvre du Seigneur au Leasouto suivait une marcKeJ 
lente, mais progressive; ce n'était pas encore l'époque de»! 
grands réveils. A mesure que les indigènes apprenaient kM 
mieux connaître les missionnaires, leur confiance en eux^J 
allait croissant. L'amour de l'instruction progressait ausai^ J 
et les écoles, quoique dépourvues du matériel nécessaire, J 
étaient prospères. Celle de Beerséba se distinguait i 
toutes. La chapelle provisoire qui servait aussi d'écolu 
était devenue do beaucoup trop petite. Il fallait séparer loi 
grauds d'avec les petits, ces derniers étant littéralement 4 
étouffés par les autres. Pour mettre fin à tout commentairSj. ^ 
M. Rolland fixa en travers de la porte un bilton àlafaaa*'! 
teur d'un motre 30 centimètres et tout élève pouvants 
passer sans se baiuser sous ce bâton placé borizoutalemant'j 
devait faire partie de la classe enfantine. Il s'en trouvai 
86; mais le nombre total des écoliers s'élevait ce jour-H 
à 240. Ajoutez à ce nombre-là les élèves de l'école tei 
par M. Rolland lui-même et vous aurez un total do '. 
personnes tant grandes que petites qui chaque jour appre*^ 
naient à lire la Parole de Dieu. 

Comme les livres do lecture étaient insuffisants M. Rol^ 
land déchirait ceux qu'il avait et en donnait une fetùllel 
k chacun; après l'avoir étudiée il fallait la rapporter et^.j 
on en recevait une autre à sa iilace. Cet état de choses J^ 
ne pouvait pas durer, aussi les missionnaires réunis en c 
fércnce, en 1838, crurent-ils devoir adresser un appi 
pressant au comité; il leur fallait dans le plus bref d 
possible un imprimeitr capable de satisfaire les besoins dôT 
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ce peuple que dévorait l'amour de l'insli-uction, Harceltîs 
du matin au soir par leurs élèves qui ne pouvaient com- 
prendre comment, après les avoir tant pressés d'apprendre 
à lire, on n'avait pas de livres à leur donner, les frères, 
pour calmer leur impatience, lear copiaient à la main des 
portions de l'Évangile. Dana l'attente de l'imprimeur de- 
mandé avec beaucoup d'instance, M. Mœder fut envoyé à 
lu ville du Cap pour surveiller l'impression des Evangiles 
de Marc et de Jean et la réimpression des livres et 
tableaux d'iîcole dont la série était épuisée. 

Tant d'efforts pour répandre la connaissance du vrai 
Dieu et du Seigneur Jésus-Clirist, n'étaient pas sans 
résultats; lo nombre des auditeurs au culte du dimanche 
allait croissant; des candidats au baptême se groupaient 
autour des missionnaires et des admissions dans l'église 
par le baptême donnaient aux travaux des serviteurs de 
Dieu quelque chose de tangible qui frapp.iit d'étonnement 
les païens eux-mêmes. Parmi les nouveaux convertis de 
Beerséba se trouvaient quatre polygames qui, pour preuve 
de la sincérité do leur foi, durent renvoyer chez leurs 
parents leurs concubines auxquelles ils reconnurent le 
droit de se marier. Ce triomphe de la foi chrétienne sur 
des mœurs sanctionnées par des siècles de ténèbres, 
jetèrent l'épouvante dans plus d'un cœur et l'on vit des 
polygames fuir la station dans la crainte d'être pris eux- 
Diêraes dans les âlets de l'Ëvangile. 

La polygamie est à la base de l'organisation sociale de 
toutes les tribus africaines, maïs à des degrés divers. Le 
Coran a limité à quatre le nombre de femmes qu'nn homme 
peut posséder; chez les Béchuanas du sud de l'Afrique, 
co nombre dépasse rarement trois; chez les Zoulous, où 
tous les hommes sont soldats et ne peuvent se marier 
qu'après avoir achevé leur service militaire , c'est le chef 
qui distribue les femmes à ses guerriers ; toutes sont cen- 



Bées lui appartenir. Au Lcsaouto, lu polygamie s'est 1 
coup développée sous le règne do Moshesh ; ce développe- 1 
mont peut L'tro attribué à sou grand amour de la paix. J 
Dans son harem, il avait des femmes appartenant à toute^iJ 
les tribus avec lesquelles il était en relation d'amitié; i 
voir ou donner en mariage de jeunes prînceasea do sang'] 
royal, c'était contracter des alliances qui lui asauraioat des J 
relations pacifiques. 

On s'est demandé si la polygamie n'était pas le résultat! 
du nombre prépondérant des femmes sur les hommes. Da.ru 
un paya où tout le monde se marie, comment expliquer 1 
polygamie, si ce n'est par l' accroissement eupérieur d'u 
sexe sur l'autre. Cependant, les missionnaires, dont ropi-"] 
nion nous est connue sur co sujet, sont d'accord pour afGr-J 
mer que les chiffres se balancent de part et d'autre , et a 
le nombre des femmes dépasse celui des hommes, cela € 
dû à ces guerres périodiques qui depuis soixante ans < 
plus ont moissonné un grand nombre d'hommes, de jeuno^J 
surtout. Une ère do paix prolongée aurait vite rétabHn 
l'équilibre entre les deux sexes. 

La polygamie est assurément l'un des obstacles le plas^l 
grand que le ulu-istianisme ait rencontré et rencontre ea-i 
core en terre païenne ; c'est l'ennemi le plus fort coo.trO'l 
lequel il a à lutter. De son triomphe ou de sa défaîte dé-9 
pend l'avenir des Églises en terre étrangère. 

Des hommes éminents pur leur piété et leur savoir, ( 
Europe, ho sont demandés s'il n'eut pas été préférable < 
tourner l'obstacle au lieu de le combattre, et de tolérer 1 
polygamie chez les polygames qui le seraient déjà à l'époqual 
de leur conversion , mais d'être inflexibles pour loa mouo-B 
games qui voudraient devenir polygames. En un mot , ils.l 
eussent préféré l'abolition de la polygamie par voie d'ex-* 
tinction. 

Cette méthode est assurément la plus commode et celle qui I 
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efit évité le plus d'ennuis aux missionnaires. Reste à savoir 
BÎ elle ost la meilleure, co que je ne crois piisj si elle est 
ta plus juste, ce qui est fort douteux; c'eat une de ces 
théorisa que l'expérience repousse comme incompatible 
avec la pureté des enseignements évangéliques qui attaquent 
le mal dans sa racine : la tolérer, c'est la perpétuer. La 
polygamie, c'est la négation de la famille, c'est, boub un 
autre nom, l'eaclavago de la femme. Aussi toutes les socié- 
tés de Missions travaillant au sud de l'Afrique ont-elles été 
unanimes à poser comme principe d'admission dans l'Eglise 
la règle suivante : «Que l'Iioramo soit mari d'une seule 
femme. » C'était rétablir sur sa véritable base une institu- 
tion divine que l'ignorance , la passion ou la dureté de 
cœur avaient renversée ; c'était rendre à la femme la place 
qu'elle avait perdue aufojer domestique. Quand le Sauveur 
a été appelé à poser comme de nouveau les bases du ma- 
riage, il l'a fait dans les termes de l'institution primitive : 
c'était passer condamnation sur tout ce qui s'était fait on 
opposition avec la loi de Dieu. 

Les missionnaires ne pouvaient pas placer plus bas que 
ne l'indique la Bible l'idéal du mariage clirétien. 

Les païens eux-mêmes reconnaissent que la polygamie 
est un état anormal ; ils ne comptent au nombre do leurs 
enfants légitimes que ceux qui sont issus d'un premier ma- 
riage, et nul d'entre eux ne voudrait être surpris par la 
mort dans la butte d'une concubine. 

Nous ne pouvons passer sous silence la tentative du 
D' Colenso, que cliacun connaît. Cet évêque anglican et 
Bçhismatique prit à cœur de remettre en honneur à Natal 
une coutume due A l'initiative d'un petit-fils de Caïn , la 
polygamie. Ajoutons que cet exemple, quoique venu de 
haut, n'a eu que peu d'imitateurs : la monogamie est et 
restera la condition sine qtta non de l'admission des païens 
dans l'Église. 




Départ de M. ^t M»* Ffriminer pour l'Afrique nualrale. — Ils vont b 

tiHer la mieaioii du Nord. — Incidents de voynge. — Leur arrivés] 
à Bélhulie; leur jiassage au Lessoulo. — SouITrances Inouïes diiM 
missionnaire durant son voyage. — Son arrivée à Hamou&a. - 
qu'étail Mamotisa. — Moshueu el son frère. — On cherche un lien 
propre à la fondation d'une station, — Le camji est attaqué par un 
lion ; le lendemain aussi et le troisième jour de même ; l'animal est 
tué. — Friedau, nom donné à la station. — Une visita de M. Leroue. 

— M. Pfrimmer retourne au Lessoulo pour churcher le reste de aes 
bagages. — Accueil des Korannas i son ari'ivèe. — La station pros- 
père. — DésHppoinlement d'un marchand d'eau-de-vie, — M.Pfriiar 
mer est contraint d'abandonner son champ de U'avail, — Friedu 
est abandonné. — La paix favorise l'œuvre au Lessoulo; 
B'élend et se consolide. — Un point noir A l'horizon. — M. Dj^8> J 

— On demande de nouveaux ouvriers. — Opposition soulevée p 
la conversion de deux femmes de Moshesh. — Une assemblés:! 
nationale. — Conduite équivoque de Uoshesh. — Menace de moit'l 
contre un chrétien. — Les habitants de Mékualling tourmentés pul 
leurs voisins. — Quelques fruits de la foi. — Un émule du bwM 
f^raaritain. — Quelques femmes soulTrenl pour leur foi. 



Le coinmencement de Tannée 1840 fut témoin du è 
de M. et de M"" Pfriminer comme missionnaire a et HitM 
M. Bouchaud comme aide. L'un et l'autre étaient destîaâa'J 
à aller fortifier 1h station de Motito, située à vingt jours fl 
marche en \rngon à bœufa, au nord du pays des Bassoutokl 
Cette station, on s'en rappelle, était située sur la limitol 
du grand désert, le Kainhari, et se trouvait par là tvtis9 
avant-postes de la civilisation. Le champ commis aux boîqs.I 
de MM. Lemuo et Lauga était immense et dépassait la ine* 
sure de leurs forces; il fallait y pourvoir sans délai, etj 
c'est dans ce but que les ouvriers précités s 'embarquèrent S 
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pour le sud de rAfrique, où Us arrivèrent dans le courant 
'de mai 1840. 

Time is money. Cet adage américain ne s'applique nul- 
lement au sud de l'Afrique, Le missionnaire Coillard écri- 
vait lin jour cette phrase, qui caractérise la valeur du temps 
dans le noir continent: «En Europe, on compte par jour, 
au Lessouto par mois (par lune) , an Zambèee par saiaon, 
c'est-à-dire par année, » Arrives à Poi-t-Elizabeth le 3 juin, 
M. et M™ Pfrimjner n'en repartirent que deux mois après, 
ayant dû faire construire les voitures qui devaient les trans- 
porter à leur destination. Leur voyage par terre fut long ; 
il dura deux mois et ne fut pas sans périt, comme on en 
jugera par Ica passages suivants que nous empruntons au 
journal de M. Pfrimmer : «Nous étions à peu près arrivés 
à la moitié de la montagne de l'Oudberg, montagne extrê- 
mement escarpée, où la route peu frayée se trouve parse- 
mée de rochers qui occasionnent des secousses fréquentea 
et terribles, quand ma voiture, par l'inattention de mon 
conducteur, s'an-êta contre un rocher où les roues de de- 
vant se fixèrent. L'arrière- train se trouvait, d'un côté, 
enfoncé dans un ravin et de l'autre élevé sur des pierres, 
et dans cette position nous ne pouvions ni avancer ni recu- 
ler, malgré les cris et les coups de fouet appliqués aux 
bœufs par les conducteurs. Voyant que tous nos efforts 
étaient inutiles, je fis dételer les bœufs dans le dessein de 
faire rétrograder la voitui*e eu poussant aux roues, A notre 
droite s'élevaient des rochers à pic qui bornaient la route 
étroite, tandis qu'à notre gaucho s'ouvrait un précipice do 
de 150 à 200 pieds; mais aucun n'avait le pressentiment 
de ce qui devait arriver dans quelques minutes. 

«Ma chère femme, qui était remontée dans la voiture, 
attendit paisiblement que celle-ci fût dégagée, tandis que 
moi, joignant mes efforts à ceux de mes gens, je les aidais 
à faire reculer le wagon. Ce ne fut pas sans peine ; mais 



17* 



LA HfSSION FRANÇA-I8E AU SUD HE t AFRIQUE 



dès que Icb rouea furent dégagées, la voiture se précipita 
avec une extrême vitesse sur la pente rapide du cberain et' 
ne s'arrêta qu'à deux cents pas environ, où elle rencontraJ 
celle de M. Bouchaud. Le clioc des deux voitures fut târ-fl 
rible; cependant rien ne fut brisé. Ma femme sortît commefl 
d'un rêve h l'ouïe des dangers qu'elle venait de couriel 
sans s'en douter. > ■ 

Autre incident de voyage. M 

«Après avoir quitté Colesberg, ville située non lolin 
du fleuve Orange et la dernière de la colonie du Cap^J 
nous (lûmes, la rivière étant gonflée par les eaux plu-r9 
viiiles, demeurer dix jours sur le rivage aride et sabloa-B 
nenx de cette grande rivière. Ses deux bords étaient coa<V 
verts de nombreux wagons; nous n'en comptâmes pwA 
moins de douze sur la rive gauche, non compris les nôtrea„|l 
I et dix autres sur la rive opposée. Plusieurs de ceux donlfl 
nous partagions l'ennui observaient depuis trente jo<irS|fl 
matin et soir, l'état de la rivière, attendant avec impatienotffl 
le moment ou elle serait guéable. Quelquefois l'espoir dail 
la veille s'évanouissait le matin par l'annonce d'une noo«^ 
velle crue qu'indiquait l'eau troublée du grand fleuve afrïrd 
cain. Enfin, le 7 octobre, un des wagons de la rive droita>1 
hasarda le passage et fut suivi par uti autre ; le même soir^fl 
Bouchaud traversait aussi, et le lendemain, quoique l'eaita 
fut encore assez élevée, puisqu'elle atteignait jusqu'à moïifl 
tié hauteur de nos malles, nous entrâmes dans lo lit d«l 
cette redoutable rivière et la passâmes heureusement, Seu-^ 
lement bien des objets furent mouillés et gâtés.» fl 

Quelques heures après , la caravane était cordialemeot'l 
reçue à Béthulie, sous le toit hospitalier de M. et M'"* Pel-^ 
lissier. Nos voyageurs en .avaient besoin; tant de fatigues,>fl 
tant d'émotions avaient donné la Sèvre à M. Pfrimmer avM 
sa femme fut atteinte de vives douleurs rhumatismales, m 
M, Pfrimmer, doué d'une énergie peu commune, avait ^ 
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coustammeut cii vue le terme de son voyage ; ausai, en tra- 
versant les etationa miBsIounaires françaises, ne fît-il qu'une 
mince part à l'amitiiî, à la douceur de vivre dans la com- 
munion fraternelle, chose si rare en Afrique, où l'isole- 
ment est si grand. Ce n'est pas que notre frère y fut insen- 
sible , au contraire ; sa nature en apparence dure était 
douée d'une exquise sensibilité ; mais ce qui dominait 
semble-t-il dans cette nature tout imprégnée de foi et 
d'énergie, c'était l'idée du devoir. J'ai entendu de sa 
bouche même le récit des difficultés inimaginables dont son 
voyage de Bétliulie à Mamousa dans le Transwaal avait été 
rempli; je viens de relire sa lettre au comité, où difficultés 
et dangers de toutes sortes sont relatés en détail ; eh bient 
Je suis porté à croira que peu de missionnaires ont autant 
souffert que lui par le fait des intempéries de la saison et 
de la malveillance des hommes. Pour être juste, je dois 
ajouter que son inexpérience dans l'art de voyager en 
Atrlque a été la cause de presque toutes ses infortunes ; 
dans l'ardeur de sa foi, il a voulu triompher de difficultés 
devant lesquelles on s'incline ordinairement. Dans un paya 
où les chemins n'étaient pas tracés, où les rivières n'ont 
pas de ponts, où les moindres ruisseaux se changent en 
torrents, il a voulu voyager en dépit de pluies incessantes 
qui pendant des semaines entières ont rendu chemine, tor- 
rents et rivières impraticables. Kendons-lui ce témoignage, 
que, dans toutes ses détresses, sa foi n'a jamais été ébran- 
lée ; et dans les difficultés les plus grandes il n'a jamais été 
au-dessous des circonstances par sa patience et sa ferme 
confiance en l'Eternel. Et, quand le secours lui était ac- 
cordé, quelle joie , quelle reconnaissance envers son Père 
céleste I 

L'objectif de son voyage était Mamousa, localité située 
à peu près sur la même latitude que Motito , mais beau- 
coup plus à l'Est. Les habitants du pays étaient assez mé- 
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langea, mais ceux ^ui dominaient alors étaient des KorM 
naa. Le chef Moshueu ot son frère Andries, plua hai 
autres personnes , étaient des elirétiena \ ils avaient été « 
rapport avee la station de Kuruman et consîdiiraient M. Moj 
fat comme leur père en la foi. A la fondation de Motïtog 
ce petit troupeau fut confié aux soins de M. Lemue, quj 
le visitait annuellement noe ou deux fois. Dans Tintai 
valle , lo culte ot l'école étaient couiiéd au chef et à sOt 
frère Andries. Lit distance de Motito à Mamousa était i 
cinq jours de marche eu voiture à bœufs ; il fallait travej 
ser un immense désert où l'eau était très rare, 
abondaient les lions. Après la destruction do Mosika, 
nombreux iudigènes fuyant devant Mosélékatsi s'étaîettl 
établis sur les rives du Hart, un torreut qui cesse de coul 
en hiver, mais qui conserve en été beaucoup d'eau c 
d'immenses trous qui font office de citernes. C'est poi] 
ces populations que M. Lomue avait demandé du secotil 
et qu'on lui avait accordé M. l'frimmer. 

La difficulté était de trouver un endroit pourvu d'à 
fontaine assez abondante pour pouvoir y fonder une statu 
permanente. On lu chercha au nord do Mamousa, 
même jusqu'à Mosika, cette statiou fondce naguère 
MM. Rolland et Lemue , et qui pendant un temps noU 
avait donné de si belles espérances. Les missionn 
Kuruman auraient bien voulu nous voir reprendre ceHî 
œuvre, mais le souveuir des cruautés exercées par Mosél^ 
katsi sur les Baharoutsi et sur les Barolongs était encoi 
trop présent à la mémoire de tous pour qu'où songeât k tt*S 
établir do nouveau. 

Le 2juil!et 1840, Moshueu et M. Pfrimmer rentraient^ 
Mamousa sans avoir trouvé ce qu'ils désiraient. Le 15 i 
même mois on était eu marche de nouveau et pour Ith 
même but. On traversa des plaines immenses, qnelquefoS 
entrecoupées do foi-éts de mimosii-girafle, mais presque e 
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tièrement privées d'eau. Le 19, nos voyageurs établirent 
leur camp du soir près d'un bois, non loin d'un ravin dont 
l'eau était à moitié desséchée. A peine a'élaient-ila livrés 
BU repos que la voix d'un lion ae fit entendre. Ses rugis- 
sements étaient si forts que la terreur ae répandit aussitôt 
parmi les attelages de bœufs. Tout le monde fut bientôt sur 
pied; ou alluma le feu, on chargea les fusils, et chacun de 
faire la garde autour des bœufa. Le lion, profitant de l'oba- 
curité de la nuit, fit le tour du cnmp, et par ses rugisae- 
nients répétés, finit par mettre le désordre dans le troupeau. 
Son stratagème ayant réussi , il saisit sa proie pendant 
qu'une fusillade nourrie cherchait à l'effrayer. Il a'éloigna 
après avoir tué un bœuf, mais h chaque instant il revenait 
et emportait de quoi se rassasier. Dès que le jour parut, on 
se rendit À l'endroit oùlebœuf avait succombé, mais non sans 
se défendre, aux attaques d'un ennemi plus fort que lui. A 
côté de son cadavre on trouva aue grande poignée de poils 
qu'il avait arraché à la crinière de son cruel adversaire. 

Le reste des bœufs s'était enfui bien loin, et ce ne fut 
que le soir de ce jour-là qn'ou put les ramener au camp. 
On l'entoura d'une haie de mimosa k épines et on attacha 
solidement les bœufa aux roues dea wagons. A peine la 
nuit arrivée, le roi du désert recommença sa tactique de la 
veille, et il fit si bieu que ses rugissements répétés et crois- 
sants affolèrent les bœufa, qui, brisant leurs courroiee, 
s'échappèrent en beuglant. Quelques minutes après, le lion 
avait fait sou coup; il tenait dans ses griffes un autre bœuf, 
dont il se régala toute la unit durant. 

C'était plus qu'on en pouvait supporter, aussi dès le 
matin nos voyageurs se mirent en marche à aa recherche. 
A leur approche, il chercha à fuir de côté et d'autre, maia 
cerné de toutes parts, il tomba au troisième coup de fuall. 
C'était une femelle ; la peau fut donnée au chef et la graisse 
servit k graisser les roues des voitures. 
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Lorsque le royal ennemi eut été dépocîi et chargé t 
le wagon do Mosliueu, on se remit en marche, à la r 
cherche d'une fontaine. Vers deux heures de l'aprèa-raida 
on arrivait à une vallée étroite, au fond de laquelle coul^ 
un ruisseau à l'eau claire et limpide. A pied, on remosd 
le cours de co ruisseau, et après deux heures de marclu 
on arriva à sa source, située à l'extrémité d'une vaUi| 
acculée à un plateau élevé qui s'étendait A perte de % 
Cet endroit fut choisi pour devenir l'emplacement de ] 
station qu'on se proposait rie fonder; il reçut do M. Pfrisi 
mer le nom de Friodau, c'est-à-dire, Vallée de la paix. J 

Ce pays avait été habité autrefois par des Barolongs daH 
trihu de Moroke; ils l'avaient quitté è, l'époque oii Moad 
katsi répandait autour de lui la terreur et la mort, et I 
étaient allés s'établir à Tliaba-Ntshou, oii ils se trouvai 
encore aujourd'hui; l'émigration a dfl avoir lien vers 181 
ou 1834. 

A l'époque ou M. Pfrimmer prît posaesaion de ce pa^fS 
il n'était occupé que par les lions, les hyènes et de nom-if 
breus troupeaux de gnoua, de zèbres, d'antilopes d'u 
grande variété, des chacals et des autruches. 

M. Pfrimmer crut devoir rester k Fricdau pour s'y c 
strnire une habitation temporaire , tandis que Moshueu r 
touruait a Mamousa, oii était restée la femme du missioi 
naire pendant ce dernier voyage. Des trois hommes ç 
étaient restés avec M. Ffrlmmer, un seul pouvait l'nidei 
le second était malade et le troisième gardait les bœill 
que les lions chassaient presque toutes les nuits. L'ouvra| 
n'avançait donc que lentement. Cependant, le 10 du i 
d'août le bois nécessaire était coupé et sur place, et déjà « 
avait planté quelques pieux, quand un wagon parut à l'i 
rizon. C'était M""' Pfrimmer elle-même qui , sans craind 
des dangers du voyage , s'était fait conduire à Friedi 
dans un wagon de Korannas. 
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Peu de temps aprèe cette in^talltitioii aï précaire , sous 
tous les rapports, M, Lemue vint visiter les solitaires de 
la Vallée de la paix. Son wagon était chargé de provisions 
(le toutes sortes, qui furent accueillies avec joie et grati- 
tude. 11 ne put rester que cinq jours à Friedau ; mais ce 
court séjour fut pour M. Pfrinimer un grand encourage- 
ment. Quelques mois après, de nouvelles provisions furent 
encore envoyées de Motîto, et, comme les premières, elles 
furent les bien-venues , attendu qu'elles répondaient h des 
besoins de première nécessité. 

Toutefois, le séjour de M. et M™ Pfriminer ne pouvait 
pas se prolonger à Friedau ; ils manquaient de tout. Ils 
avaient dû quitter la plus grande partie de leur bagage à 
Mekuatling et ailleurs , à cause des torrents de pluie ; le 
temps était venu pour eux d'aller les cliercher et de re- 
nouveler leurs provisions. La maison provisoire préparée 
par notre frère, sans être achevée, pouv.ait néanmoins ser- 
vir d'abri aux objets qu'il ne désirait pas emporter. Le 
G octobre on se mit donc en route pour le Lessouto. Vers 
midi, on ât la rencontre de trois lions, qui dévoraient dans 
un ravin le reste do quelque gibier. On leur tira deux 
coups de fusil qui les eftrayèrent si peu, qu'au lieu de fuir, 
ils restèrent quelque temps à regarder les voyageurs. La 
prudence les mit cependant en mouvement, mais à chaque 
instant ils s'arrêtaient comme pour défier ces importuns 
qui les avaient dérangés dans leur repas familial. 

Le voyage de M. Ffrimmer au Lessouto se fit au milieu 
do difficultés sans pareilles, mais plus tard sou retour à, 
Friedau fut salué par des transports de joie, et lui-même 
constata avec bonheur les progrés accomplis pendant son 
absence. Le nombre des huttes, qui eu octobre n'était que 
de cinq, s'élevait, grâce à MosLueu et ses gens, à peu prés 
à soixante. Tout était dans le meilleur ordre ; le désert 
était devenu un jardin. Li ntême où naguère les lions 
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chassaient les bœufs du iuissioiinnire, s'élevait un joli vilj 
lage et des bœufs sans nombre paissaient tout autour. Lch 
lions n'avaient cédé la plat:e qu'à regret, et quoiqu'on eiil 
eut déjà tué onze, on les entendait encore de temps à a 
pendant le silence de la nuit. A lu vue du rapide changera 
ment opéré à Friedau, le missionnaire ému écrivait : « QtH 
d'actions de grâces n'avons-uous pas à rendre au Père dei 
miséricordes, do ce qu'après nous avoir ramenés sains t 
saufs au milieu de notre troupeau , il nous avait prépu 
un si grand sujet de joie. Que de motifs ub trouvons-noai 
pas, dès le premier coup d'œil, de nous employer tout onJ 
tiers k procurer le salut et la vie au peuple que Dieu noiHtl 
a confié ! » 

L'école fermée pendant les jours de première installatîoi^ 
fut ouverte de nouveau; elle était suivie par einqut 
élèves, enfants et adultes. Le nombre des jeunes geoi 
ayant appris à lire sous les soius d'Andries, le frère c 
Mosbueu, s'élevait à vingt. La langue des Korani 
comme celle des Hottentots et des Namaquois, est coai 
posée de mots émaillés de claquements nasaux d'une W 
riété si grande qu'il est presque impossible de les rendj 
par des caractères imprimés. Le frère Krtinlein, missions 
naire de la Société rhénane, l'a, tenté pour l'usage de Im 
mission dans le pays des Namaquois \ je ne suis pas aii 
mesure do juger jusqu'à quel point il a réussi. En génén 
les Korannas parlent un hollandais mitigé et adouci; i 
Friedau on se servait de la littérature à l'usage des Bij 
cliuanas de Kuruman et de Motito. Les coutumes païennafl 
ayant été bannies de la station par Moshueu et son frèr&jH 
l'œuvre du .Seigneur se faisait dans le silence des cœursJ 
Un jour, un fermier hollandais, espèce de miiri-liand ambu-^ 
lant, vint à Friedau ; avec de nombreux objets propres HtM 
l'usage des Korannas, il avait dans son wagon une barriqBflil 
d'eau-de-vie, qu'il comptait débiter à ses clients. Il en fon 
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pour sea frais et, ii. aon grand étonnement , il trouva, une 
ibifl dans sa vie, des Korannas qui ne buvaient pas. 

Le manque d'ou\Tiers était une épreuve pour le mis- 
sionnaire. Le Koranna, liabitué à vivre de chaase, trouvait 
dur de s'astreindre à un travail continu, L'ainour du gain 
suffisait à peine pour lui faire secouer sa paresse. Il s'en 
trouva qui, mus par des motifs plus nobles , se prêtèrent à 
donner un coup de main nu serviteur de Dieu ; mais cela 
ne suffisait pas, et tout le gros du travail reposait sur lui. 
La hutte du Koranna se compose de cerceaux liés ensemble, 
auxquels on donne la forme d'un bol renversé; le som- 
met et les côtés sont couverts de nattes assujetties par 
des courroies. Quand on émigré, co qui arrive assez sou- 
vent, on roule les nattes, et la charpente toute d'une pièce 
est mise sur le dos d'un bœuf. Le travail est bientôt fait. 
Quoi d'étonnant si ces enfants du désert trouvent que les 
Européens se donnent beaucoup de peine pour se con- 
struire des maisons en briques ou en pierres. Ajoutons 
qu'après un temps, un progrès sensible s'était opéré et, 
plus d'une fois, le missionnaire a dû renvoyer des ouvriers 
devenus trop nombreux. 

Un jour, on était allé sur les bords du Waal pour y 
couper du bois pour la charpente d'une maison d'habi- 
tation. M. Pfrimmer avait chargé sur son épaule une 
poutre dont l'un de ses gens tenait l'autre bout. Celui-ci 
la laissa tomber sans rien dire ; le bois tomba sur plusieurs 
autres qui le renvoyèrent en l'air. Par un contre-coup 
la poutre frappa le menton du missionnaire et le terrassa. 
Il était presque évanoui ; il crut un moment que la mâ- 
choire était brisée. 11 y porta la main et la retira rouge de 
sang. Après s'être luvé dans la rivière , il constata 
l'existence d'une large blessure sous le menton; trois 
dents étaient cassées et le bout de la langue était déchiré 
par une horrible morsure qu'il s'était faite. Pendant une 
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Bemaine, ce frère ne put avaler que des liquideâ et laj 
brèche faite dans son râtelier supérieur l'a longtemps bien^ 



L'œuvre si courageusement entreprise et jKittrauivie parJ 
M. Pfrimmer suivait Joni; une marche progressive ; leftl 
progrès spirituels étnient lents, mais continus. Le frèrO;.! 
Lemue croyait le moment arrivé où les Korannas du Hartl 
allaient embrasser en massa l'Évangile, ayant à leur têtft.l 
deux hommes intelligents et pieux, Moshueu et Andriea. | 
Une épreuve écrasante, qui fondit sur le tîdèle et consciflB-' 
cieux missionnaii'e, l'obligea à, quitter ce champ de trayaQ.j 
qu'il chérissait, qu'il avait arrosé de ses sueurs, < 
larmes et de son sang. Il quitta ce troupeau tant aîmâfl 
laÎBsaat entrevoir l'espoir d'un retour prochain. Ce dépai 
portait un coup mortel à la station de Friedau. Qiians 
nous parlerons de nouveau de Moshueu ot de son peupla ,jl 
c'est à Maraousa que nous les retrouverons. Friedau aunkf 
^, cessé d'exister. 

Noua avons tenu à donner tout d'un trait le récit do Is | 
trop courte carrière du niiasionuaire Pfrimmer j il nom 
faut revenir en arrière et considérer de près le développe^l 
ment général de l'œuvre dans nos différentes stations. 

Béthulie et Beerséba avaient eu à souffrir d'attaquei 
successives de la part des Cnfres et des Korannas du aud^l 
Sous l'influence de la peur, de petits chefs et leurs bujsI 
avaient abandonné leurs missionnaires et cherché au loin u 
sécurité plus grande. Si cet état de choses eut duré plu 
longtemps, l'avenir de l'œu-v-re eut été compromis dans loi 
stations du bas Calédon. CVrâco à Dieu, les attaques ( 
aèrent ot l'œuvre reprît sa marche ordinaire. Ce n 
pas que les ennemis politiques aient cessé d'agiter et à^M 
préoccuper les missionnaires de ces stations-là; leurs;! 
voisina, les Griquois, convoitaieut leur territoire et, san»'] 
l'intervention du gouvernement anglais, les habitants ( 



Ll MISSION FRANÇAISE AO SUD DE L'AyRIQUE -(83 ^ 

Bétbulie auraient dû uéiler la place 4 ces ambitieux I 

voisins. I 

Du côté da LeBSOuto, un nuage noir, quoique petit ■ 

encore, se montrait à l'horizon et ne manquait pas d'ins- 1 

pirer de» craintes aux missiounairea de Mosbesh. Lea I 

BcetB, vainqueurs des Zoulous dont ils avaient tiré yen- I 

geance, avaient traveraé les montagnes du Dragon, qui 1 

séparent la Natalie du Lessouto, et s'étaient emparés d'nne I 

partie du pays situé au nord du Calédon. lia étaient une J 

menace pour tous: leur politique tendait à déposséder les 1 

chefs indigônea et à les remplacer par des créatures à leur *-■ 

dévotion. Mais l'heure des conflits n'était pas encore arri- m 

vée, et les missionnaires, tout à leur œuvre, profitaient de M 

ce tempe favorable pour travailler sans relâche à l'œuvre I 

do leur Maître. I 

L'année 1840 fut l'une des années les plus riches en I 

espérances, qu'on ait eues jusqu'alors. Le nombre des chré- V 

tiens allait croissant, les catéchumènes se comptaient par I 

centaines, les écoles étaient bondées d'enfants et d'adultes; I 

les ouvriers ne pouvaient suffire à la grandeur do leur I 

tâche. Parmi les convertis de Morija se trouvait Molapo, ■ 

second fils de Mosliesh, sur qui reposaient alors do grandes 1 

espérances. A Beerséba on avait pour lu seconde fois fait 1 

ane collecte annuelle qui avait rapporté 1000 fr. Le mis- 3 

sionuaire de cette station avait fondé une annexe au 1 

Kousberg au milieu d'une intéressante population. La I 

paix dont on jouissait alors ramenait au pays de nombreux ■ 

indigènes qui s'en étaient éloignés daus les jours mauvais; I 

tons ou presque tous venaient s'établir auprès des mission- I 

naires. Un jeune homme de 22 ans, M. Dyke, boau-frère I 

de M. Casalia, s'était établi k Thaba-Bossîou et travaillait I 

& l'œuvre misaiouuaire k titre de catéchiste. Sa piété et I 

son zèle étjiient utilement employés soit dans l'école, soit I 

dans l'évangélisatiou. Le sessouto était devenu facile h I 
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tous et M. Ciiaalia pouvait dire alors qu'il le [mrlait i 
autant de facilité que le français. Dans des clrconstanco»'! 
ausBi favorables on ne demandait qu'une olioee : du renfort;'] 
et chaque lottre qui parvenait au comité portait ce cri^J 
devenu presque un cri de détresse tant il était intense t 
constant : Dos ouvriers ! 

Si d'un côté les appels étaient nombreux et pressants 
une opposition sourde ecmblait n'attendre qu'une oc 
pour se manifester. La conversion de doux femmes ( 
Moahesli et celle de Mokouyana, son général et intrépide 
guerrier, fournit aux mécontenta l'occasion attendue. Pen- 
dant une courte tournée d'évangélisation que fit en famille, 
dans les environs de Thaba-liossiou, le missionnaire C»^ 
salis, Mosliesh convoqua les chefs demeurés étrangers aam 
christianisme. Abraham seul, un des premiers conseillerai 
du roi, était présent. Il alla s'asseoir plein do confiance 1 
auprès du chef, place que lui donnait sou rang dans ItM 
tribu. D'immenses pots de bière indigène avaient été prA^fl 
parés par ordre du chef et circulaient parmi les aasîstants-fl 
à l'ouverture do la séance. Moshesh prit la parole en <i6êM 
termes: «Mes enfants sont tombés dans le christianîsmef.J 
deux de mes femmes y sont tombées aussi, que puis-jvl 
faire? Je sens que je chancelle moi-même et que bient&ta 
je puis y tomber à mon tour. Plût à Dieu que cette relïrfl 
gion fut un breuvage! je vous le ferais avaler à tous^^ 
mais nous avons manqué de missionnaires. Vous ne savex ■ 
encore rien et vous me retenez, sachant bien que mon corps J 
vous appartient et qu'un chefest le serviteur de son peuple, m 
Je vous annonce que Masékonyana et Mamosehetsi m'ont I 
quitté. Klles ne sont plus mes femmes de la même manière 1 
que par lo passé; cependant leur demeure est encore sous I 
ma direction. Lorsque la saison des semailles viendra, vous, J 
vous assemblerez comme de coutume, pour cultiver les I 
champs que je leur ai assignés. » Un des assistants inter- 4 
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rompt brusquement le chef. «Non, il n'en sera pas ainsi 1 
nous ne conuaisBona qu'une mort qui puisse séparer des 
femmes de leurs maria, c'est la mort qui fait descendre au 
tombeau. Quelle est cette mort nouvelle inventée par les 
blancs qui nous enlève nos femmes, tandis qu'elles sont 
encore vigoureuses et jeunes? Noua n'en voulons pas! 
Moshesh, déclare-toi francbement. » 

Les têtes étaient éebauffées par la boisson. Un des habi- 
tants de Thaba-Boasiou demande à haute voix la mort 
d'Abrnham Bamaaeatsane. «C'est lui, s'écria-t-il, qui, 
abusant do la confiance de son chef, a osé l'un des pre- 
miera se déclarer pour une religion nouvelle. » L'assemblée 
en masse se tourna vers l'bumble témoin de Jésus-Christ 
qui, sans être aucunement troublé, tenait en main une 
portion des Ecritures dont il repassait les promesses en son 
cœur. Un sifflement sinistre retentit, les boucliers agités 
avec violence produisent ce roulement funèbre qui est 
pour les Bassoutos le signal du combat. Une voix se fait 
entendre à travers tout ce bruit: «J'ai un assez beau 
troupeau, il sera la récompense de quiconque percera le 
sein du premier audacieux qu'où trouvera lisant le livre 
des cbrétiens aux femmes insensées qui se sont séparées de 
mon chef. » Lorsque l'assemblée se fut dispersée, Moshesh 
prit à l'écart ses principaux vassaux et leur dit: «Malgré 
tout le bruit qu'on vient de faire, sachez qu'il est inutile 
de s'opposer à la Parole de Dieu et que, tôt ou tard, elle 
triomphera. » 

La position équivoque prise par Moshesh dans cette cir- 
constance fut nuisible à la cause de l'Évangile et, pendant un 
moment, l'opposition fut vive dans les villages environnants 
la station de Thaba-Boasiou. On répandait le bruit que l'É- 
vangile avait ht^ jugé et condamné dans une grande assem- 
blée, et il n'en fallait pas davantage pour éloigner du 
culte des personnes peu portées naturellement à y assister. 
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Comment concilier la conduite d'ordÎBairo si Lîeuveil^ 
lunte de Moslietili, avec celle ai é<{uivoque qu'il a tcniu 
diiufl cotte circonstance? Voici l'apologie qu'il en a faîte,'! 
Huaa y être forcé, k M. Casalis : «Le peuple que je go» 
Verne est grossier, ami du bruit, il s'est laissé aller à < 
paroles violentea qui ne tiraient pas à couséqut 
scènes pareilles à celle qui vient de se passer se repro 
duinent à presque toutes nos assemblées; c'est l'habitud* 
du pays. On sait que tout cola n'aboutit à rien aussi long; 
tumps que le chef n'y prend pas part. Les Bassoutoa coB'V 
sidèrent cotte liberté de parole comme un de leurs prirq 
légofl', ils m'eussent soupçonné de vouloir le leur ravir, l 
je leur eusse imposé silence. Quant à la bière que je looj 
RÎ donnée, c'est encore uu de ces usages pernicieux qm 
l'Ëvangile fera cesser. Mon peuple sait que je ne bois 
jamais do liqueurs fermentéos, mais il exige que je lui en 
donne. J'ai ordonné à mes gons de cultiver les champs de 
Musékonyaua et de Mamosébetsi, parce que ce sont des 
femmes do distinction et qu'il est juste qu'on prenne soin 
d'oltos. Mais cet ordre, jo ne l'ai pas donné comme étant 
encore leur mari ; à ce sujet, vous savez ce que nous avons 
réglé vous et moi et je n'annulerai pas co que j'ai signé. 
II est vrai que j'ai dit que l'idée que ces personnes pussent 
se remarier me blesse, mais cela je le dis encore sans voU^ 
loir cependant rien ompôchflr de co que la Parole de Diw 
permet. Nous sommes encore dans les ténèbres sur bïm 
des points, mais je prie Dieu de m'éclairer et de me coib 
vertir; j'espère qu'il aura pitié do moi et que tout ira bÎM 
Pour le présent, juges-moi selon mes actes et non aar f 
qu'on peut dire chez moi. » 

A cflté do ce point noir, de cette tristesse 
transcrivons ici quelques ligues écrites par M. Ciisalis ang 
membres du comité; «Qu'il m'est doux do ramener ' 
ponaéee à la source de toutes mes joies dans ce pays-ci, , 
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veux dire le petit troupeau de r.ielietéa qua le Seigneur a 
daigné me confier. Il a'ûlève déjà k 25 membres, quoique 
le Dombi'o des baptisi^'S ue sait encore que de dix. Animés 
du zèle le plus pur et d'une foi vivante, ces fidèles se font 
un bonheur de me seconder de tout leur pouvoir.» Quel- 
ques-uns de ces chrétiens de la première heure vivent 
encore et sont demeurés fidèles; ce sont des âmes forte- 
mont trempées; pluaieura autres ont été vaincus par le 
monde et se sont détournés de la foi; d'autres sont morts 
en paix après une carrière chrétienne plus ou moins 
longue. 

Le frère Daumas avait eu ea bonne part des tribulations 
causéea par le déplacement do tribus remuantes qui, après 
avoir été elles-mêmes victimea de l'agression de tribus 
supérieures on force, voulaient opprimer à leur tour. Do 
ce nombre, mentionnons les Barolongs, tributaires de 
Moshesh, établis à Thaba-Ntshou, puis ces Korannas, que 
nous retrouvons partout, et qui semblent être pour l'A- 
frique australe ce qu'étaient les descendants d'Ismaol dans 
un autre hémisphère : Ils avaient le pied levé contre tous 
et tous contre eux. Le Mossouto est, de sa nature, paci- 
fique et endurant; maïs il a la conscience do ce qui est 
juste et la tyrannie l'exaapère. Un jour, un Morolong in- 
troduisit son bétail dans le champ do sorgho d'un Mos- 
souto, action dont la signification n'est pas douteuse; elle 
équivaut à une prise de possession. Le Mossouto chassa le 
bétail de cet intrus, qui allait, en un moment, détruire 
tout le fruit d'un long travail. Le Morolong prit son fusil 
et se disposait à tirer aur le Mossouto, quand celui-ci, in- 
digné et hors de lui-même, s'en servit comme d'une massue 
pour tuer son coupable ennemi. 

Faut-il piirler encore dos (iriquois, qui menaçaient de 
devenir pour nos stations naissantes de véritables fléaux ? 
Des efl'orts avaient été faits pour les fixer au sol et en faire 



488 LA Mission fbança.ise ad sud db i'aprique 

des hommes liiborteus. Des stations avaient été fondées^ 
en leur faveur ; bon nombre avaient fait profession da A 
croire à l'Évangile ; mais lewra péchés dominants, la pa- ' 
resse, l'amour dos boissons et du pillage les avaient rendusj 
redoutables aux tribus qui ne demandaient qu'à vivre ei* 
paix et à jouir des bienfaits de la religion chrétienne. ] 
plupart d'outre eux ont du sang blanc dans les veines, > 
qui les rend arrogants et cruels vis-à-vis de leurs frérea,: 
de couleur plus foncée. Ce sont les plus grands incndiantH 
que la terre ait portés, et plus d'un missionnaire a eu ) 
souffrir de leurs importunités et de leur insolence. La 
troupeau naissant de Mékuntliug avait donc à soufFrir dd 
l'ambition des Barolonga qui voulaient lui prendre BOVèM 
pays et de l'astuce des Grîquois ot des Korannas, dont Ifta 
vie nomade et démoralisante exerçait une inâuence fft^fl 
cheuse sur ce petit peuple, qui ne demandait qu'à croîtrçfl 
ot à se développer sans demander rien à personne. 
ici, comme ailleurs, le bien ao trouvait à côté du mal, I&'j 
joie à côté do la tristesse. 

On peut dire du païen en général, qu'il est sans aSéo-d 
tion naturelle, en dehors des liens de lu parenté, et qn'il'l 
a les pieds légers pour répandre le sang. Le cliristianism^ 
en pénétrant dans un cœur y fait naître la charité i 
l'amour du procliain. Citons quelques traits qui i 
trent sa puissance chez ces pauvres Africains naguèi 
ignorants et cruels. Une rencontre à main armée ayant e 
lieu entre les Korannas et les Matébélés, les membi 
de l'Eglise de Mékuatling, devançant en cela la Croin 
rouge de Genève, ne se donnèrent pas do repos ju» 
qu'à ce qu'ils eussent su au juste le nombre des bless&l 
et qu'ils les eussent amenés dans la station, où ils leur doQ4 
nèrent les soins les plus touchants. L'un d'eux prit méme^a 
un des blessés dans sa propre maison, et il ne lui permtij 
de quitter son toit que lorsqu'il parut complètement rétabli.^ 
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Un événement déplorable s'était passé à quelque cliatance 
de la station. Dca indigènes avaient assommé un des leurs 
poui' une petite dette, ot le traînaient pour le jeter dans 
une fosse. Agosi, chrétien de Mékuatling, surprit acciden- 
tellement les meurtriers au moment oti ils allaient con- 
sommer leur crime. Malheureux, s'écria-t-îl, que faites- 
vous? Étonnés, les coupables s'arrêtent, plusieurs même 
se retirent. Agoai descend de cbeval, s'approclie de la 
victime, et voit qu'il lui reste encore un souffle de vie. 
Mais déjà le soleil se couche, une nuit froide ot pluvieuse 
se prépare^ l'émule du bon Samaritain va trouver les 
assassins, se fait rendre le manteau de l'infortuné, l'en 
revêt et le transporte dans une grotte voisine. Obligé de 
retourner auprès de sa famille, il s'assied un instant devant 
le pauvre agonisant, et Un dit: «Mou ami, tu ne peux pas 
me parler, mais j'espère que tu peux encore m'entendre. 
Obi écoute mon conseil. Prépare-toi à la mort, Dieu t'ap- 
pellera probablement bientôt en m présence. Prie - le 
d'avoir pitié de toi pour l'amour de Jésus-Chriat et par- 
donne k tes meurtriers. » Ces pieuses exhortations sont 
suivies d'une ardente prière, puis Agosî se retire avec 
regret. Dès le lendemain, au point du jour, il se trouvait 
dans la grotte de nouveau; il n'j trouva plus qu'un 
cadavre, auquel il rendit les derniers devoirs. 

Dans l'œuvre de Dieu on ne peut s'attendre à des 
succès, sans que l'ennemi suscite des entraves; il est 
jaloux de voir se réaliser la parole du Maître: «S'ils 
m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi!» A Motito, 
sept personnes avaient été reçues dans l'Eglise depuis peu; 
une huitième devait être du nombre de ces néophytes, mais 
au moment décisif, elle recida et demanda l'ajournement de 
son baptême, Cette décision était le résultat d'une suite 
de mauvais traitements de la part de son m.iri et de sa 
famille. Son état était digne de pitié ; elle soupirait après 
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le baptême chréiien, mais le souvenir des coups et âo^ 

MesBurea dont son corpa était couvert , J 'effrayait et j 

paralysait. 

La femme d'un petit chef fut aussi exposée à de (^ualg 
traitements. Son mari, pour l'empêcher d'assister au: 
réunions, s'avisa im jour de couper en mille pitices a 
vêtements ; il espérait aussi par là la contraindre à ] 
prendre le costume national. Elle lui répondit avec doui 
ceur : « Quand même vous déchireriez dix de mes juponi 
l'un apréa l'autre, vous ne me feriez pas renoncer à i 
foi et â mes espérances ! » Un dimanche, le missionnaïq 
fut informé que cette femme ne pouvait pas venir : 
temple, parce que son mari lui avait enlevé tous ses vôte>^ 
ments. r 

Les âmes arrachées au paganisme par k prédication im 
l'Evangile, sont appelées à jouir de grands privilègegB 
mais on ne passe pas des ténèbres à la lumière t 
grands renoncements. Ce ue sont pas seulement des idé( 
religieuses qui sont eu jeu; c'est tout un état social 
changer, à renouveler. Il est beau sans doute d'afironti 
la mort et de subir le martyre par amour pour le Sauveui 
mais il est un autre martyre non moins beau qui s'accomj^ 
dans l'ombre et qui souvent n'a que Dieu pour témou 
C'est celui de ces femmes croyantes que leur foi oblige i 
des sacrifices constants et qui sont appelées k confesser !« 
Maître en remontant un courant qui menace toujours d 
entraîner. Honneur et respect à ces multitudes de femm 
africaines qui, relevées de leur abaissement par la foi i 
Sauveur, se sont chargées de leurs croix et, au milieu d'u 
état social corrompu, se sont efforcées de réaliser l'idâi 
chrétien. Honneur à ces Marthe et à ces Marie qui ont fray« 
au prix de leurs larmes et de leurs ardentes prières, quel^ 
quefois de leur sang, le chemin nouveau des droits de l 
femme, oii tant d'autres les ont suivies depuis. De servantoel 
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que vous étiez, vous avez aspiré à devenir la compagne de 
riiomme, selon la volonté de votre Créateur. Sans sortir 
de la place qui vous est assignée, vous avez protesté contre 
une tyrannie sanctionnée par des siècles de durée, ei de 
choses irresponsables que vous étiez, n'ayant que des de- 
voirs sans droits reconnus, vous avez par la foi et votre 
courage chrétien, revendiqué vos droits et atténué cette 
asservissante tutelle qui vous assimilait à Tenfant. Hon- 
neur à vous, et gloire à Dieu ! 



IV PERIODE 

DÉVELOPPEMENT ET EXTENSION DE L'ŒUVRE 



CHAPITRE XI 



soin d'eipanâioii, conséquence de la paix. — Deux stations iiouvL>lleR 
sont fondées ; Sétheïda et Bùi'ée. — Opinion de MM. Schrumpr et 
Mailin aur l'œuvre accomplie par ]eurs prédécesseurE. — M. Gos- 
lellin est placé à Béthesda. — ri&cours de Moshesb à la fondation 
lie Bérée. — M. Ludorf, im[irinieur. — Son aclivité. — Celle 
époque est l'ige d'or de la mission. — Un meurtre pour cause de 
sorcellerie. — Le cas est jugé dans un pitso. — La sorcellerie est 
condamnée par Moshesh. — Discours remarquable prononcéâ cette 



L'introtluction du cliristianisïiie cUus le paye des Kas- 
soutoB avait eu pour résultut lieiireux A'y établir la paix, 
de concentrer le pouvoir suprême entre les mains d'un 
chef capable et sérieux, de faire cesser du même coup, les 
incarsioDs do Korannas, qui de temps à autre venaient 
inquiéter les Bassoutos et leur enlever leur bétail. La 
dernière attaque avait eu lieu non loin de Thuba-BoEsiou 
et avait été repousaéo; Mopelî, un frère de Mosbesh, 
y avait perdu un doigt do la main, enlevé par une balle 
de fusil. Jusqu'à l'arrivée des missionnaires, une très 
grande partie de la tribu se trouvait concentrée sur le 
plateau où Mosbeab avait établi sa demeure; le bétail 
descendait chaque jour de la montagne pour paître dans 
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de riclies plaines, les Lommes et les fonimea descendaûj 
aussi pour labourer leurs c banips ; mais los enfants restaient 
sur ce plateau pour éviter la surprise des maraudeurs et 
la dent des hyènes qui s'étaient considi^rablement accrues 
pendant les guerres. Lea antilopes, les gnous et les au- 
truches paissaient en liberté dans de vastes pâturages ; le 
lion lui-même n'y était inquiété que lorsqu'il avait causé 
quelque dommage aux habitants du pays. Avec la paix, un 
besoin géuérui d'expansion se manifestii au sein do la tribu 
peu habituée aux inconvénients qui résultent de grandes 
agglomérations d'hommes ; les chefs principaux quittèrent 
le centre du pays et eo répandirent en tous seus sans 
s'éloigner toutefois d'une manière sensible de la capitale et 
de la chaîne de montagnes qui s'étend d'un bout à l'autre du 
Lessouto et qui, tout en leur offrant l'avantage de précieux 
piitiu'Bges, pouvait au besoin leur servir de refuge. C'est 
pour répondre aux besoins de ces populations que doux 
stations nouvelles furent fondées, l'une Bétbosda, au sud- 
ouest de Morija, l'autre Btîrée, au nord de Thaba-Bossiou ; 
lu première fut confiée à M. Schrumpf, la seconde ^m 
M. Maitiu. Un imprimeur, M. Ludorf, prit résidencs-]^! 
Beerséba. ^H 

Los impressions de ces ouvriers à leur arrivée dans le 
pays, méritent d'être coneervées. Voici ce qu'écrivait au 
Comité M. tiehrumpf: « Et d'abord je dois 
combien nos cœurs ont été réjouis à la vue de tout c 
le Soigneur a fait par le moyen de ses serviteurs à I 
et à Morija. Un sent véritablement que c'est là l'œufl 
de Dieu et non pas celle de l'homme. Des pécheurs y Q 
réellement passé de la mort fi la vie et glorifient aà 
Dieu sauveiu" par la sainteté de leurs pensées, par la ] 
fondeur et la noblesse de leurs sentiments, de même ^ 
par la pureté de leur vie. Ce qui vous plaît, c'est ce | 
peuple à la face ouverte qui arrive, qui vous serre cordi 
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lement la main, qui enfin se réunît avec un profond 
rocueiUemont dans son temple, pour y entendre la bonne 
nouvelle que voua venez lui annoncer. A côté d'un vieux 
guerrier à la mine gnive comme Josué, voua voyez un 
Abraham, à l'air toujours souriant, et un (Moshe) Moïse 
dont les traita caractéristiques trahissent déjà à eux seuls 
le profond sérieux de son cœur chrétien. Aussi, en enten- 
dant parler ces hommes, en les voyant agir, vous vous 
dites à vous-mêmes, qu'au moins, en lisant les rapports 
missionnaires en Europe, tous ne vous êtes pas fait d'illu- 
sions sur la puissance de cette grâce divine qui opère 
véritablement de grandes cho:>es dans tous les lieux du 
monde ». 

Et M. Jlaitin : « Oh ! si les chrétiens de France pouvaient 
contempler de leurs yeux ce que le Seigneur a fuit par le 
moyen des missionnaire» qu'ils ont envoyés dans ce pays, 
quelles actions de grâces ne feraient-ils pas monter vers le 
trône de leur Père céleste et quel saint zèle ne s'emparerait 
pas de leur cœur à la vue d'une œuvre si visiblement 
bénie de Dicul...» 

L'endroit choisi pour la station de Béthesda se trouve 
au pied de hautes montagnes escarpées et sur les bords 
d'une charmante petite rivière qui roule ses eaux limpides 
sur des cailloux arrondis. Contrairement à la généralité 
des cours d'eau dans ce pays-là , la Maphutseng n'est pus 
encaissée du tout, et du sommet des collines environnantes 
on la voit serpenter au milieu d'une riante verdure qui la 
fait ressembler k une écharpe argentée. Tel enfant de l'IIel- 
vétie a trouvé que l'aspect des montagnes qui surplombent 
cette intéressante vallée peut être comparé à quelques-uns 
des sites de son beau paya. 

Depuis quatre ans environ, Moshesh avait placé dans cet 
endroit un chef de nationalité étrangère, mais soumis à son 
autorité : sun nom était Morosi. Il avait à plusieurs reprises 
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manifesta l'intentioii d'avoir un ntiBsionnaire, et c'est pooJ 
répondre à son désir que la conférence lui avait accorc 
M. Sclirmnpf. MM. Arbousaet et Casalis furent chargés ■ 
son installation; Mo&lieGli y était représenté par quelqtu 
uns de ses conseillers. Le wagon missionnaire fut c 
auprès d'un rocher solitaire et là, sous la voûte du ciel, < 
consacra par des prières en français et en sesâouto c 
veau lieu de culte et d'adoration , après quoi les frères é 
Morija et de Tliaba-Bossio u reprirent le chemin de leu] 
stations respectives. 

Grande apparut la solitude au jeune missionnaire et l 
compagne ; ils n'avaient autour d'eux qu'une jeune f 
indigène de 1^ ans, qui devait tenir un enfant nouveau-r 
Le frère GosscUin , presque un vieux de la vieille , 
bien là pour aider à fonder cette station nouvelle, la qa| 
trièrae à son avoir; mais ce frère avait abusé de ses f 
à Morija, et pour le moment il était réduit à marcher t 
s'appuyant sur un bâton. M. Schrumpf lui-mc^me était soid 
frant ; la pluie aidant, les premiers jours passés à Béthesdf 
furent loin d'être gais. Néanmoins on se mit courageuj 
ment à l'œuvre et l'on eut bientôt achevé ime cabane è 
tinée à recevoir la famille missionnaire , en attendi 
mieux. Ou entreprit ensuite la construction d'une peti 
église et d'une maison d'iiabitation. Un chrétien de I 
nommé Matthias, frère de Morosî, vint s'établir avec i 
famille dans la station ; il fut bientôt suivi par qaelqi 
autres qui oSrirent spontanément leurs services au ] 
sionnaire. 

Le stage de rigueur que M. Sclinimpf avait fait aupi 
de ses aînés, lui avait permis d'acquérir une certaine e 
naissance de la langue du pays, en sorte qu'il put dès % 
arrivée i\ Bétbesda parler sans le secours d'un iuterpr&t 
Ce fut un jour bien solennel pour lui que ce dimanche o 
pour la première fois, il fut appelé à prêcher l'Évangile | 
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de pauvres païens. L'iiiiditoire n'ataît pas nombreux, mais 
il 6tait trùa attentif. Lo concours do frère Uosaellïn lui fut 
bien précieux, et l'on peut considérer comme un privilège 
immeuao pour le frère Sclirumpf, d'avoir en pour l'aider 
dons les travaux matériela et pour la prédication de 
l'Évangile un homme de foi et de cœur de cette trempe-lii. 

lie l'emplacement d'une station dépend sou avenir. Il 
est cert;iinea conditions aaus lesquelles l'endroit le plus 
agréable ne convient pas pour un établissement miasioa- 
naire. Pour des peuples pasteurs et adonnés à l'agricul- 
ture, il faut en abondance de l'eau pour les bommes ot 
les animaux, de bous pitturages et des terres labourables. 
Sekalnbata, le premier endroit choisi pour y fonder la sta- 
tion de liérée , avait en abondance des terres propres à 
l'agriculture et de bons pâturages, mais l'eau y était insuf- 
fisante. On avait visité la fontaine une première fois pen- 
dant la saison des pluies ; elle roulait un volume d'eau suf- 
fisant pour un établissement missionnaire ; quelques mois 
plus tard la même source était presque tarie. Il fallut donc 
renoncer à ce premier endroit et en cbercLer un autre. On 
le trouva au fond d'une riante vallée adossée k un immense 
plateau recouvert do splendides pâturages et dont l'extré- 
mité aboutit a la rivière Calédon. Trois fontaines qu'on 
pouvait facilement réunir et qui sortaient d'une gorge 
étroite et profonde pouvaient sutiire à l'arrosement du jar- 
din de la station. A un kilomètre environ se trouTait 
un village , dont le chef, Khoabane, était un homme mar- 
quant dans la tribu. 

Le chef Moshesh prit un intérêt très grand à la fondation 
de cette nouvelle station et il voulut bien se joindre k 
MM. Casalis et Arbousset pour l'installation de M. l^Iaitin. 
Des courriers à cheval furent envoyés dans les environs pour 
avertir les chefs et les engager à se rendre k cette tou- 
chante cérémonie. Lorsqu'ils furent réunis sur l'emplace- 
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ment même où devait cire bâtîo la maison misBionnair 
Moshesh les fît asseoir et, se plaçant au milieu d'eux, i 
leur dit: «Depuis lougteinpa vous me voyez passer et re- 
passer avec les iiiissionnaires dans les coins où il y a des 
sources. Vous vous êtes sans doute demandé : Que fait 
notre chef, que va-t-îl voir dans ces coins-là? Est-ce qu'il 
a lié parenté avec les fontiiinea? Je cherchais un cndroîj| 
oîi je pusse placer tin médecin pour vous guérir. » Dé( 
gnant ensuite M. Maitin, il ajouta : « Ce médecin, le voie] 
« Il vous dira que vous êtes tous atteints d'une maladie n 
telle et que la Parole de Dieu peut seule voua s 
Puis, s'adressant à chaque chef en particulier, il c 
des louanges aux uns , d«s reproches aux autres et i 
exhorta tous à se rendre avec leurs sujets dans la mais^ 
de prières qui allait s'élever bientôt dans cet endroit. 

Un petit chef, dont le village se trouve très rapprocha 
de la station, prononça ensuite ces pai'oles : «Comment 
pourrions-nous ne pas recevoir la parole du Sauveur?» 

Ici, comme h Béthesda, un discours de circonstance i 
prononcé par frère Casalis et la prière par M. Arboussflfe^ 
Le missionnaire de Thaba-Bossiou s'offrit obligeamment d 
venir aider son nouveau collègue dans l'œuvre du St 
le bois et le roseau se trouvant déjà sur les lieux, il suffi 
de quelques semaines de travail pour préparer ue 
maison et un Heu do culte temporaires. Un jeune homna 
que sa piété et ses talents devaient plus tard rendre c 
lèbre, Esaïa Seele, jîls de Khoabaue, vint s'établir a 
de M. Maitîn ; il avait été converti par le ministère l 
M. Casalis et baptisé k la dernière fête de Noël. C'est aîli 
que le Seigneur adoucissait pour de nouveaux messagei 
les premières rigueurs d'une grande solitude en pays palet 

Pendant la période des petits commencements, nos i 
sionoaires ont été obligés d'avoir recours à des imprîmeiB 
du Cap pour subvenir aux nécessités urgentes de la Mij 




LA UlââlON FRiNÇAtSE i.D SUD DE L'àTRIQOE 199 

sion ; l'arrivée à Beerséba de M. Ludorf mit fin à un état 
de choseB onéreux pour la Société et qui ne répondait nul- 
lement aux bcBoins du moment. Un cantique de circon- 
stance, composé pour la réception dans l'Eglise de 36 nou- 
veaux candidats à Beerséba et tiré à 400 exemplaires, eut 
son entier écoulement en un jour. Un recueil de 40 can- 
tiques à l'usage des Batlapîs de Béttiulie et de Motito fut 
composé et mis en circulation. Un journal mensuel, intitulé 
le Prédicateur de la Bonne Nouvelle, fut fondé et tiré à 400 
exemplaires. Successivement on imprima un traité ayant 
pour titre : Paroles d'exhoriation j)Our engager le lecteur à 
penser à son âme; puis le chapitre onzième de l'Épître aux 
Hébreux, un recueil de 20 cantiques à l'usage des Bassou- 
tos, un abécédaire, des feuilles volantes à l'usage des 
écoles, etc., etc. C'est dire que l'imprimerie de Beerséba 
n'était pas inactîve ; au grand étonnement des indigènes, 
elle répandait dans ces lieux autrefois ténébreux des flots 
de lumière et de vie. Cette époque peut être considéréa 
comme l'Age d'or de la Missioa. Plus tard, on «era mieux 
outillé, on possédera toute une littérature religieuse, les 
écoles seront mieux organisées, le programme des études 
plus élevé ; mais on aura perdu do la naïveté de l'enfance, 
on n'aura plus la même absolue confiante dans les servi- 
teurs de Dieu, on sera plus raisonneur, on calculera davan- 
tage avant de se donner à Dieu, on aura devant les yeux 
le spectacle d'iiommes qui auront renié la foi, qui seront 
retournés au monde et qui, pour justifier leur conduite aux 
yeux de leurs compatriotes étonnés, leur diront: «Nous 
sortons de là, nous n'y avons rien trouvé.» 

A peu près à la même époque, un meurtre liorrîble fut 
accompli à Tbaba-Bossiou dans la ville même de Mosiiesh. 
Une femme maladive, à demi-folle, habitant naguère non 
loin du fleuve Orange, s'était réfugiée auprès du roi des 
Bassoutos. Elle avait la manie de se faire passer pour sor- 
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cière et la crainte d'avoir à aouft'rir de ses intiléfices avq 
porté tout le monde û lui douncr tout ce qu'elle demandaj 
En plusieurs circonstances, elle avait prononcé de ces { 
rolea que les Bassoutos appellent des malédictions et qu'UÎ 
redoutent comme la mort. Un fr^ro de Moshesh, resté païs) 
Mogftlé, avait résolu de ge défaire de cotte prétendue siq 
cifire. C'était un dimanche matin; un temps splendia 
invitait au recueillement et à la prière. Moahesh, suivi d'n 
grand nombre do ses sujets, était descendu de sa montagd 
pour assister ou culte divin. A l'issue de la prédication, < 
clicf avait pris sa place liabituelle à la table de M. Casa 
Il paraissait triste et rêveur ; il ne parlait qu'aux enfai 
assis à la même table que lui, aa qui lui arrivait commun^ 
ment quand il éprouvait quelque embarras. Tout à coupai 
lève les yeux sur son missionnaire et lui dît : «Je fais ^ 
vains efforts pour manger ; un meurtre s'est commis c 
ina ville ». 

M. Caaalis ; «Un meurtre !.., Que dites-vous? Moshest: 
«Je viens d'apprendre qu'une étrangère i laquelle j*ai 
donné l'hospitalité, a été tuée, pendant que noua étions au 
service. » M. Oasalis : « Vous voulez dire battue, tout i 
plus blessée?... Moshesh: < Kon, tuée; elle est réelleme] 
morte ! » M. Casalis : « Allez donc bien vite vo. 
en est, peut-être la malheureuse respire -t-elle e 

Le départ de Moslieah alarma la congrégation, qui atto;| 
dait, assise autour de la chapelle, l'heure du second aervicï 
On interroge la personne qui avait apporté cette tri» 
nouvelle ; on apprend que la pamTe Mamotépané a ] 
sous les coups de trois femmes du chef, poussées par Mogal 
On dit cependant que ce dernier ne voulait que la o 
et non user de violence à son égard. La chose est possibl 
et les malédictions professées par la malheureuse contE 
celles qui reconduisaient, a pu les exaspérer et les porte 
à la tuer. Voici comment la chose s'était i. 
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La clociio venait île sonner et les fidèles uvaieut pris 
leur place dans la maison de Dieu. Trois fommes de 
Mosheali saisiaseut la pauvre* aliénée et lui disent: «Viens, 
nous allons te mettre sur ton chemin tiui conduit au pays 
de ta famille. » La pauvre femme réaisto avec opiniâtreté 
et veut se réfugier dans une hutte. On la menace; recou- 
rant alors à ses armes ordinaires, elle jette un regard fu- 
rieux sur aes peraiiuutricea et leur dit ; « Écoutez, femmes 
de Mosliesh, vous nourrissez eliacune un enfant ; ces enfants 
mourront cette année et vous serez pour toujours stériles. » 
Elle n'a pas plus tôt proféré ces mots, que ses ennemies 
égarées par la ra^e ont lancé contre elles d'énormes pierres 
dont une seule eut suffi pour l'écraser. 

Un meurtre, dans un pays comme celui des Zoulous ou 
des Cafres où la vie de l'iiomme n'est comptée pour rien, 
eut été bien vite oublié ; il n'en fut pas ainsi dans le pays 
de j^Ioshesh oii la vie de l'homme, celle de la femme sur- 
tout est considérée comme sacrée ! Chose étrange ! la femme 
Mossouto n'est rien moins qu'une servante ; mais le fait que 
c'est par elle que le monde se maintient et se renouvelle, 
lui assure une espèce d'irresponsabilité parmi ses aem- 
blabtes, « Mosali ga a na molatou » est un adage connu de 
tous et qui veut dire : La femme n'a point de fautes, c'est- 
à-dire que ta responsabilité de ses actes retombe sur son 
mari si elle mariée, sur ses parents si elle ne l'est pas. 

Moshesh crut devoir frapper an grand eoup contre la sor- 
cellerie ; il le fit dans une grande assemblée convoquée & cet 
effet à Thaba-Bossiou. Cotte assemblée dépeint si bien la 
période à laquelle nous sommes parvenus, qu'on noua par- 
donnera do reproduire, en les abrégeant, quelques-uns des 
discours qui furent prononces dans cette circonstance: 
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MOSHESH 

« Ne aoyez point surpris. La question qui nous occupe n'e 
pas nouvelle. Je ne me suïb pas toujours appelé Moshesh; 
dans ma première enfance, je reçus le nom de Lepoko 
(dispute), parce que j'étais né dans un moment où l'on ae 
battait dans la ville do mon père, au sujet d'une personne J 
accusée de sorcellerie. Vous dites que je suis votre roiw 
eh bien! c'est la première fois que les vautours mange] 
quelqu'un chez moi'. Dites vous-mêmes les sujets dont j 
TOUS entretiens communi^ment. Je vous parle de troupeau^ 
Je vous en montre et je dis : Ce troupeau m'a coûté n 
blessure. Je vous en montre un autre et je dis : Celui-^ 
m'a coûté un frère. Je n'ai jamais tué ailleurs que sur I 
champ de bataille. Cette montagne est remplie > 
tombeaux, des tombeaux de mes femmes et do mes enfants 
Avez-vous jamais appris que les tombeaux aient causé li 
mort de quelqu'un 'i* Quand la maladie m'a enlevé 
enfant, suia-je allé consulter un devin pour apprendre i 
lui qui avait ensorcelé ma famille? Vous dites qu'il y ^ 
des devins qui savent découvrir les sorciers ; les deviiu 
vous trompent. Feignez d'ôtre malades et montrez-leur i 
beau présent, vous verrez qu'ils n'hésiteront pas i 
désigner l'auteur de votre maladie, quand même 
vous portez très bien. Nous revenons de la chasse ; n'avei 
vous pas trouvé le désert jonché d'ossements d'antilopesg 
Ces .tntilopes, qui les a ensorcelées qu'elles soient mortM 
ainsi ? On nous le dit sans cesse, un homme a été sacrifia 
pour nous; si un homme a été sacrifié pour nous, qu'eat-îD 
besoin d'autres sacrifices, Hous sommes des vases d'orgil^'U 



> C'eat-A-dire, c'est la premiers fois qu'un meurtre bo commet ol 
moi. Dans te pays, les personnes mortes violemment ou de faim s 

rarement enterrées et deviennent la proie des oise 
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voyez, il est facile de briser un de ces vases; oh bien, 
n'est ainsi que Dieu noua brise. Comment l'homme anrait-il 
le droit de tuer ce qu'il n'a pas su faire? Ecoutez-moi bien 
aujourd'hui. Que jamais personne n'ait l'audace de venir 
me dire: J'aî été ensorcelé. Que ce mot ne soit plus pro- 
noncé en ma présence ! Le aoruier, c'est celui qui fait une 
blessure à son frère et qui le tue. Liez-moi, mes seigneurs; 
c'est chez moi que le mal s'est commis; c'est moi qui ai 
péché, liez-moi. Setlopo m'a tué, Mogale et Mating m'ont 
tué. J'étais allé où l'on apprend k prier le vrai Dieu, et 
c'est pendant mon absence que le meurtre s'est accompli. 
Voici trente têtes de bétail que je donne aux parents de la 
défunte. Cepondaut une créature humaine est au-dessus 
de tout prix et ce bétail ne doit être considéré que comme 
une compensation. Chez les blancs, le meurtrier est mis à 
mort, mais cette loi nous effraye encore et pour le présent 
il noua faut faire selon notre coutume. 

SETLOPO 

Tu as bien parlé, fils de Mokhatchane; c'est nous qui 
avons mal fait ; nous n'avons pas su garder le troupeau 
confié à notre garde. Tu étais absent ainsi que Katsiou. 
Nous ne saurions nier le crime, c'est sur nous que retombe 
la faute. Nous n'avons rien à dire, c'est à toi de prononcer. 
Punis-nous si tu le juges bon, fais comme tu fais toujours*, 
le peuple se confie en ta sagesse. 

RAMASÉATSANÉ (Abraham) 

Vous avez raison, mes seigneurs. Moi aussi, je suis itn 
sujet de Mosliesh ; j'ai été recueilli par lui. Je vins chez 
lui, lorsque je n'avais pas encore de barbe ; aujourd'hui, 
j'en ai, et même quelques cheveux grJs. Je connais 
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Moslicab; il vient de voua dire la vérité. Ce c'est [ 
première fois qu'il nie l'existonce de la sorcellerie, et 1 
sagesse cju'ïl .1 sur i-e point, il ne la doit k aucun do uoui 
Il dît qu'il n'y a pas de sortiU-ges; non, il n'y en a pas i 
tout, du tout, du tout. Croyez -moi, mes seigneurs, Uîêl 
seul fait vivre et fait mourir. Riipoto, nous te regard» 
toi et tes frères ; nous vous regardons aussi, vous les maître 
do la. personne qui a été tuée. Vous venez venger sa caui 
mais pouvquoi gardez-vous le silence? Parlons du premia 
cœur qui a voué cette femme à lu mort. Cessons de coiu 
dérer Mosheab comme le coupable, alors même que ] 
meurtre iv été commis chez lui. Ce meurtre n'a-t-il pas é 
commencé ailleurs? Dites, maîtres de Mamotépané, 
vous avait fait votre sœur? Pourquoi l'avez-vous chw 
et l'avez-vous forcée j\ venir ici? Nous a-t-elle trouT|| 
occupés à parler de sorcellerie ? Non 1 ce mot menteis 
c'est cliez vous d'abord qu'il a été prononcé. J'entenq 
qu'on parle do payer une amende. On dit que MamoU 
pané a été tuée par des femmes ? Ces femmes, où aont-ellflifl 
Les coupables doivent venir trembler devant l'assembléf^ 
du peuple et être livrées à la censure de tous. 

KHOABANÉ 

Mes amis, il n'y a que Moahesh qui parle de rai 
vous no nio nommez jamais. Si j'approuve la conduite { 
Mosbesh, vous allez dire que je me suis donné à lui et qoj 
j'ai renié le sang de mes pères. N'est-ce pas que 1 
pensez que les vautours ont établi leur demeure chez i 
et qu'on n'entend dans ma ville que le battement de leni 
ailes? Moahesb, quant à toi, tu es un honnête meurtrÏQ^ 
Certes, tu aurais pu attendre que nous te demandio 
compte de ta conduite; au lieu de cela tu dis aux maîti 
de la personne tuée ; Me voici, liez-moi. Il n'existe pas i 
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sori^ellerie ; un homme qui passe pour sorcier ne doit pas 
être tUL-, mais il faut éviter sa sociétc, Que la personne qui 
le voit venir à elle le repousse en disant: Va porter ta 
magie ailleurs ! Le mallieureux se lassera bientôt d'errer 
dans les champs comme une bête féroce, la solitude le cor- 
rigera; s'il a eu de funestes desseins, il y renoncera. Quand 
on tue le méchant, il meurt sans avoir éprouvé de douleur. 
K&mW-atsané, j'aime tes paroles; mais pourquoi as-tu dit 
que les femmes devaient venir ici pour trembler? Kn 
sommes-nous encore à chorclier les coupables? Ton avis 
serait bon s'il s'agissait de les découvrir, cor alors les 
consciences troublées se déclareraient par leur effroi. 



Non! non! Khoabané! RamaséatsauL^ a raison; tout 

coupable mérite qu'on le juge publiquement 

RAPOTO 

Je parle au nom de mes frères. Nous sommes, comme 
voua l'avez dit, les maîtres, ii'est-à-dire les parents de 
Mamotépané; nous venons pleurer sur elle. Mais que 
dirai-je':' La première faute a été commise par nous. Nous 
avons eu peur de notre sœur; et c'est nous qui lui avons 
donné le désert pour demeure. Pardonnez-nous mes 



RAMALITSE 

Rapoto, toute la faute doit retomber sur toi. Mamotépané 
était veuve, et tu lui as enlevé le bétail que sou mari lui 
avait laissé. Cela lui a tourné la tête et l'a portée à aller 
acheter un sortilège pour noua le jeter dessus. Il en est de 
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la sorcellerie commo d'un cliarme qu'une femme négligée! 
donne ù son marî pour s'en faire aimer; ai la drogue nefl 
ramène pas l'amour elle produit la mort. 



MOSHESH 

Tais-toi, tais-toi ! Tu n'as rïeu compris ! Ali ! quj 
homme sans oreîllos!... Quoi, tu parles encore do charmU 
comme s'il eu existait? Tu veux me persuader que Mamo^'V 
tépané était véritablement une sorcière, — Pourquoi renoa-;! 
velles-tu nos vieilles querelles au sujet du bétail? Celnil 
dont tu te nourris préseutement t'a-t-il été donné par toiï] 
frère? Mes seigneurs, l'affaire est terminée; rononçons fc| 
nos erreurs et que désormais on ne parle plus de sorcîei 
ni de devins. 

Ainsi se termina cette affaire. On peut trouver étrange 
la manière dont elle a été jugée et trouver aussi qae 1m 
h coupables en ontétéquittes à bon marché. Pour juger s 
I ment de la question, il faut se souvenir qu'au pays 
Moshesh il n'y avait point de prison; fallait-il coudamnei 
à mort les trois coupables? A cela Moshesh aurait répondu £ 
Ces trois morts auraient été inutiles, puisqu'elles : 
raient pas pu ressusciter Maniotépaué ; donc il faut les laisBM| 
vivre et payer une amende à la partie lésée. Les femiu« 
do Moshesh sont les coupables, mais ainsi que nous l'aTOiu 
dit, elles ne sont pas responsables; c'est l'époux de csm 
femmes qui l'est et c'est lut qui doit payer pour le matfl 
commis dans son village et par ses propres enfants. Car Isl 
femme, quel que soit son âge, est considérée comme x 
enfant et comprise dans le nombre de ceux que posaidi 
un chef de maison. 



CHAPITRE XII 



le triple conBéciulion au lemple de l'oratoire. — Diypart de 
MM. Keck, Lautré et de M"' Siihn ; suivis de ceux de MM, Cochet 
et Frédoux. — Conférence de Mékuatling; placement des nouveaux 
arrivés. — Revue de nos dilférenles stations ; la vallée du Charron. 

— Ses développements sont lents, — Les posseaseufs d'esclaves 
sont peu favorables à l'a'Uvre. — Aflranchissenient des esclaves. 

— Construction d'une chapelle à Wellington. — Molito. — Diill- 
culté de l'œuvre aggravée par la conduite du chef. — Annexes. — 
Morokboeng. — Mœurs et coutumes de ses habitants. — Mamousa; 
M prospérité. — Secours accordé à M. Leniue par l'arrivée i 
Motito de M. et M"" Lauga. — Une double épreuve. — M, Cochet 
destiné aus Korannas, les abandonne et ee rend au Lessouto. — 
tiéthulie. — Question territoriale soulevée par les Griquas; 
Accusation portée contre M. Pellisaier à leur iosligalion. — L'inno- 

^cencede M. PeHis.'^ier est reconnue par les missionnaires et par 
Etout le peuple, — Adam Kock lils empêche les gens de Bélhulie 
''d'aller au temple. — Le calomniateur est jugé et condamné. — Les 
Bcsrs; leur tactique pour s'emparer du pays; intervention du gou- 
vernement anglais. — M. Peilissîer confie à la tombe un qualriâme 
enDinl. — Érection d'un temple. 



Le 13 novembre de l'année 1844 eut lieu dans le temple 
de l'Oratoire de Paris une triple consécration en vue de la 
luissiou au sud de l'Afrique. Les récipiendairea tétaient 
MM. D. Keck, do Strasbourg; L. Cochet, de Montbrehain ; 
et J. Frédoux, des Bérangers près Sainle-Foy. Le premier 
de ces frères s'embarqua avec sa compagne le 14 décembre 
de la même année; ils étaient accompagnés de SI"" Sabu 
qui allait rejoindre son fianci^-, M, Ludorf ; et du D"" J. P. 
Lautré, Jusqu'ici lea misai on nïiires avaient été les seules 
pei-aonnes qui s'étaient occupées de médecine d'une façon 
intelligente; lo moment approcliaît oii ils auraient le pré- 
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cïeux concours d'un médecin, si utile surtout dans des c 
graves. 

En pays païen l'art de la médecine occupe une 1 
gronde place ; de soi-disant médecins y exercent une t 
grande inilueuce sur des populations peu éclairées 
prêtes à tout pour échapper à la souffrance. Le don i 
guérir est héréditaire; ^expérience acquise est le seu] 
guide du médecin. La magie y outre pour beaucoup. C 
rencontre quelques spécialistes; mais on général lei 
savoir est peu éteudu. On [^iréfère les étrangers aux htA 
tanta du pays. Tous les retuédes, ou presque tous, sont OB, 
des laxatifs ou ties vomitifs. Ils ne font pas assez attentîoitL 
à la quantité des doses, aussi les cas (le mort causés ] 
leurs remèdes sont-ils fréquents. II est donc de la demièi 
importance que le missionnaire acquière quelques notion) 
de médecine avant de quitter l'Europe; c'est là un m 
de gagner la conâance des indigènes, de leur faire un g 
bien et de sauver bien des vies. Heureux sout-ils pourtan^ 
de se reposer sur un homme ayant fait de la médecine une> 
étude spéciale. 

Le 9 juin 1845 ce fut le tour de MM. Cochet et Frédoo] 
de dire un dernier adieu à leur chère patrie. Ces i 
eurent le voyage le plus loDg et le plus désagréable qn'o 
puisse imaginer; il dura plus de cent jours sur mer. 

La conférence des missionnaires, qui se réunit le 7 i 
1846 à Mékuatling, fut assurément l'une des plus imp( 
tantes qui ait eu lieu depuis l'origine de la miasion. 
s'agissait du placement de trois nouveaux ouvrien 
déplacement do MM. Lemue et Lauga , missiounaires i 
Motito, appelés l'un et l'autre i fonder une école norm 
Indigène pour la mission du Lessouto. Le moment semblait.! 
venu de préparer des évangclîstes et des maîtres d'école ij 
les missionnaires, pour répondre aux exigences du moment, r 
s'étaient servis pour l'évangélisation et les écoles, d'hommei 
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intelligents et pieux, jnais dont les connaisBances lîtaient 
peu étenduea. Cet état de choses devait prendre fin. 
M. Lemuo avait refusé d'abord, mnia il téda ensuite aux 
vives instances de ses frères, qui avaient reconnu en lui 
les dons nécessaires pour une telle œuvre. Cependant, 
attacbé comme il l'était à celle qu'il avait fondée k Motito 
et dans les environs, il demanda et on lui accorda quinze 
mois pom- prépai'or les frères destinés à le remplacer, l'un 
à Motito, l'autre à Mamousn. M. Frédoux sera cbargé do 
Motito et de ses annexes ; M, Cochet ira continuer à Ma- 
niousa l'œuvre si bien commencée À Friedan par M. Pfrim- 
mer parmi les Korannas de Moabueu. M. Kock fut désigné 
par la conférence pour devenir le missionnaire de Molapo, 
le second fils de Mosliesli, converti à Morija, et qui devait 
quitter cette station , dévolue 1\ son frère aîné Letsîé ; le 
paya où il devait se fixer étant contesté par Sékonyéla, 
le chef des Mantatis, il fut résolu, qu'en attendant , 
M. Keck s'établirait à Thaba-Bossiou , où îl étudierait la 
langue du pays et se rendrait utile h M. Casalis. Enfin, 
le D' Lautré choisit, pour y habiter, la résidence de 
Moshesli, d'où il visiterait alternativement tous nos établis- 
sements missionnaires. 

Dans cette même conférence, M. Dyke présenta à ses 
frères réunis un projet de carte générale du pays, qui fut 
accepté ; la topographie y était d'une grande exactitude de 
mCme que la désiguation des cours d'eau, grands et petits. 

Après avoir assisté au placement des missionnaires, 
récemment arrivés, et à l'installation do quelques-uns 
d'entre eux, nous éprouvons le besoin de visiter de nou- 
veau chacune de nos stations et d'y étudier l'œuvre qui 
s'y fait. En suivant par rang d'ancienneté, nous devons 
commencer par : 
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'Wagen-makerS'Valley (La vallée du Charron). ' 

Missiointaire : M. Isaac Bisbeux. 

Cette stiitioii, on s'en souvient, avait été fondée en Ift 
pour les esclaves au service des colons. Cette 
d'une importance capitale, puisqu'elle avait pour objectif 
non seulement des êtres dégradés par le paganisme, mais 
encore privés de leur liberté, s'est développée beaucoup 
plus lentement que parmi les Bnssoutos. L'Evangile eut à 
lutter aon seulement contre la tendance naturelle du cœor 
humain rusé ot malin, mais aussi contre le mauvais voul 
des maîtres. Point de ces coups de filet, qui, d'un cod 
introduisent dans l'Église 20, 40, GO nouveau-nés dej 
foi ; c'est par deux, par six, rarement plus, que nous cm 
tons le nombre des admis à la Cène du Seigneur. TonteSJ 
l'Évnngile opérait à la façon du levain dans la pâte 
préparait l'émancipation des hommes de couleur. L'édît 
d'émancipation porte la date du 1" décembre 
partir de ce moment l'esclave ne pouvait plus être vend] 
mais pour la plus légère faute il comparaissait devant i 
magistrat qui lui faisait donner la bastonnade, comme daiu 
les jours où florissait cette diabolique institution, qu'on 
appelle l'esclavage. Ce n'est que le l""" décembre de 
l'année 1839 que les chaînes des esclaves sont réellement 
tombées au Cap de Bonne-Espérance et dans toutes les 
colonies anglaises. Ce jour-là, fut un jour d'actions de 
grflces pour ces malheureux. Le lendemain, ceux qui 
avaient été bien traités par leurs maîtres, se rendirent 
volontairement à leur travail, qui devait désormais être 
salarié ; quant aux maîti-es qui avaient été injustes et 
inhumains, ceus-Ià furent impitoyablement délaissés. Pl ua 
d'un fut obligé de supplier des êtres méprisables à ses j«t 
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et que naguère encore il faisait marcher à l'aide d'un uerf 
(le bœuf; inaîs le travail exigeait dea bras et, à toute force, 
il fallait s'en procurer. 

Peu apr^a lYmancipation dea eselavea, «ne iSpidémie de 
petite-vérole éclata dans la colonie et fit de nombreuses 
victimeBj surtout au Cap, où l'on mourait au taux de 
20 personnes par jour. La cbapelle de H. Bîsseux se res- 
sentit de ce fiéau; on craiguait, et non sans raison, de go 
trouver en grand nombre dans un même local, de aorte que 
l'auditoire de la vallée du Charron fut considérablement 
réduit. Xcanmoins 3 candidats au baptême furent baptisés. 
A peu près à la uiÊme époque, M. Bissenx crut devoir 
intéresser ses enfanta en la foi, à l'avancement du règne 
de Dieu dans le monde. Il n'avait dans son troupeau 
d'esclaves affranchis que des gens qui gagnaient pénible- 
ment leur vie; par un concours de circonstances locales, 
la nourriture était plus chère que d'habitude ; néanmoins 
la collecte produisit 550 fr; elle était assez forte pour en- 
courager et réjouir le pasteur de ces Immblea, de ces 
méprisés du monde, qui avaient appris à connaître et à 
aimer le Sauveur. On demandait un jour à l'un d'eux : 
— Pourquoi veux-tu être baptisé ? — Parce que j'aime le 
Seigneur Jésus et que je veux faire ce qu'il me com- 
mande. Telle fut sa réponse. 

Partout où régne l'esclavage, le mariage n'est qu'nne 
cohabitation qui dure autant que le maître y consent, 
mais qui prend fin dés que son intérêt ou tel autre motif 
intervient. L'œuvre chrétienne accomplie par M. fiisseux 
l'amena à régulariser do nombreux mariages illicites. 

L'école n'avait pas non plus cet élan, cet entrain que 
nous trouvons dans telle de nos stations au Lessouto; cela 
se comprend; car, si tel grand philosophe du siècle dernier 
trouvait inutile qu'on apprît à lire aux fils de ses fermiers, 
on peut bien supposer que les colons aimaient mieux voir 
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lea enfants travailler dans les cliamps que de passer lei 
tempe dans une école. Xiauinolns l'école a toujours 6tG' 
l'objet d'uQ soin consciencieux de la part de M. Bisseux, 
et, à l'époque oit nous sommes graduellement arrivés, en 
1842, le nombre des écoliers s'élevait à environ 70, L'ôci 
était tenue alors par lo lîls aîné du missionnaire. 

L'épreuve vint s'abattre sur l'humble presbytère de 
vallée du Charron ; le fréro Bissoux eut k la fois t 
enfants dangereusement malades ; l'une d'elles, 
l'j mois, mourut, les deux autres se rétablirent. La sym 
piithîe manifestée dans cette circonstance douloureuse par 
les chrétiens de cette église, contribua puissamment à faire 
supporter à la famille misBionnatro cette épreuve crm 

La vallée du Charron avait une annexe nommée Wl 
lington; lo missionnaire y réunissait son troupeau 
une maison particulière, ce qui n'était pits du goût de 
tous; la nécessité d'un lîeii de culte s'y faisait donc sentir 
toujours davautago. M. Bisseux s'adressa an comité, ^itij 
à son tour, lun^a un appel qui produisit 2r)00 fr. 
teiTain avait été généreusement donné par un habitant 
paya; les six ou sept mille francs nécessaires à la coni 
tion d'une chapelle furent trouvés, et à la grande joie 
tous, la dédicace en fut faite. L'éclat de cette fête fut 
rehaussée par la présence de M. Arboussot, qu'un voyage 
de santé avait conduit au Cap, et par celle de deux Ëls de 
Moshesh, chrétiens, d'un frère et d'un oncle du roi 
Bnssoutos. Ces chefs prirent alternativement la parole 
ils le iirent d'une manière fort intéressante pour tous. 

La chapelle bâtie, on se demanda s'il no serait pas 
férable de faire de Wellington la station principale 
localité était plus centrale que la vallée du Charron. Le 
comité ayant consenti à la chose, M. Bisseux vint s'y éta- 
blir; c'est donc sous ce nouveau nom de Wellington dotuU 
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rons diSaormaia la station de M. Bisseux. Il ne cessa pus 
toutefois de visiter fréquemment sa chèi-e vallée du Cbarrou. 
M, Dauma» disait nn Jour : * Je suis heureux quand je 
vois un clirétien indigùne mourir dans la paix du Sauveur; 
je me dis : Le voilà à l'abri de toute chute, de toute défec- 
lion. » Cette joie, quel missioQuajre ne l'a éprouvée en 
assistunt k des morts trioiuphantss ! Une ancienne esclave 
de la vallée du Charron avait pour maître un homme dur 
et cruel; la piété du l'humble servante du Seigneur sem- 
blait l'irriter et le rendre plus méchant encore. La douceur 
de l'une semblait provoquer la. colère de l'autre. Pour 
comble de malheur, cette pauvre femme fut donnée en 
mariage à un homme adonné ii la boissou et qui la mal- 
traitait aussi. Devenue mahide d'une maladie qui la faisait 
beaucoup souffrir, elle endura tout avec calme, et c'est 
avec joie qu'elle échangea ce monde où la souffrance avait 
<^té son partage pour le monde où la souffrance n'est plus. 

En 1847 il y avait eu dans l'église : 

43 baptêmes d'adultes ; 
38 baptêmes d'enfants; 
145 mariages. 

Motito [fondée en 1832). 

Missionnaire ... M. I'uospeh Lehui;. 
Aide-missionnaire. . M. Lauga. 



A partir de 1847 . . M. J. Fiiiiuoux. 

Motito et Wellington se trouTent aux deux extrémités 
de notre champ de travail dont le Lessouto est le centre. 
Fondée, on s'en souvient, par 5IiI. BoUand et Lemue, en 
faveur de tribus béchuanascs écrasées par Hosélékatsi, elle 
n'avait d'abord, grâce à sou isolement, répondu qu'en 
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partio à notre attente. Cependant, In bonne semencâ 
tiilèlement sem^-e dauâ les cœurs, avait âni par germer; 
In comme ailleurs le Seigneur s'était choisi un petit peu] 
de franche Yolontè. La population appartenait à des tribns 
différentes, parlant tîntes In même langue, mais habitant 
des villages séparés lua uiis des autres par des distances 
assez conaidérable» ; un seul se trouvait dans la station 
même. Les premières admissions dans l'Église datent de 
1S31. Comme toujours, le réveil des âmes amena la pereé^ 
cntîoQ; Malioura, le chef de la tribu, maltraita sans 81 
le chrétien Henrik, qu'il blessa dangereusement à !a 
Cinq néoplijtea eurent à. souffrir plus ou moins de la 
part de leurs chefs respectifs ou des membres de leurs 
familles. Mahoura était ua liomme qui voulait se servir de 
In mission pour donner du prestige à son nom; mais il 
était jaloux de l'influence exercée par les missionnaires, et 
vingt fois il fut sur le point d'anéantir leur œuvre, 
Motito même, soit à 3Ianiouaa. C'était un tyran sana 
deur ni bravoure. 

Le frère Lemue, demeuré seul avec sa compagne après 
le départ de M. et M'"' Rolland, aurait aontî tout le poids 
d'un grand isolement si les travaux d'évangéliato, de 
mattre d'école et de maçon lui eussent laissé le temps du 
s'ennuyer. L'un et l'autre avaient plus d'ouvrage qu'iJs 
]i'en pouvaient faire , et cela suffisait pour écarter 
ennui. Mais si l'ennui était inconnu à Motito, on 
ce que c'était que la tristesse, 

L'Eglise peu nombren&e était tombée dans la languenf 
spirituelle. Un jouissait d'une grande pnix; Mosélékatsi ne 
faisait plus parler de lui, Mahoura non plus. Cette sécurité 
produisit une somnolence qui serait devenue funeste au petit 
troupeau, si de temps à autre son attention n'eut été tenue 
en éveil par qiielques nouvelles conversions. La station de 
Motito avait trois annexes : Mamouaa , Moroklioeng et 
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Lmokaneng. Lu première Mail ù cinq jours ilo manche dt' 
la station proprement dito, la seconde à trois, la troisième 
à deux. Morokhofng se trouve dans le désert même du 
Kalahari , daus un pays plat et snbloiineux et impropre îi. 
l'agriculture. La richesse du pays consiste en immenses 
troupeaux de bœufs, qu'on abreuve une fois par jour, en 
tirant de puits creusés dans le lit d'un torrent desséché 
toute l'eau nécessaire. Au milieu du jour, lea bergers s'as- 
semblent , descendent dans les puits, puisent l'eau et la 
fout passer à ceux qui, formant la chaîne, se trouvent au- 
dessua d'eux. Les puits sont nombreux et le bétail se 
compte par dizaines de milliers. Le peuple se nourrit de 
melons d'eau sécbés au soleil, de sauterelles et de laitage. 
La ville est populeuse ; ses babïtants passent pour les 
bommes les mieux faits et los guerriers les plus courageux 
du pays. Les femmes de Morokboeng sont aussi élégantes 
dans leurs formes et dans leurs parures que les hommes 
sont bien faits. Mais leur vanité est aussi très grande et 
elles passent une partie de leur temps h se parer d'orne- 
luenta de verroteries. Une fois, un missionnaire eut la 
curiosité de compter les colliers et les bracelets dont était 
parée la reine du pays; il ne s'en trouva pas moins de 
213 de toutes grandeurs. 

Les habitants de Jlorolîboong se rattachent à la famille 
des Barolongs et sont en rapports intimes avec une partie 
de la population de Motito. Ils participent aux défauts de 
cette tribu : aimables et polis vis-à-vis des serviteurs de 
Dieu, ils considèrent comme de peu de valeur le message 
d'amour qui leur est apporté. 

Il n'en est pas de même de l'Annexe de Mamouaa. Depuis 
le départ de M. Pfrimmer, Moshueu et son petit peuple ont 
continué à marcher dans le chemin do la piété. Moins pri- 
vilégiés que d'autres qui avaient le secours quotidien d'un 
missionnaire , ces amis ont appris i ne compter que sur 
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Dieu et le Becours de sou Saint-Esprit. Dnns une visiU 
qae leur fit SI. Lemue , il eut la joie de baptiser neuf Ko? 

[ rannas ; diuis une visite subséquente on le conduisit c 
sne c1i»pelle construite eu [)ieux et en roseaux. Cette bft< 
tisse, d'un style tout priraitif, pouvait contenir deux ceni 
personnes. Dans l'après-midi, une réuniou de nouveatu 
catéclniménes fut convoquée et les examens foramenuèrent» 
lis se trouvait que toutes les personnes savaient lire, 
l'exception de trois déjà avancées en âge. 

Vint le dimanche ; on vit arriver de toutes parts les 1; 
bitanta des villages voisins. Le matin, de bonne lieuro, lef 
fidcles s'étaient réunis pour implorer la bénédiction d'e^ 
haut sur les exercices du jour ; au service suivant, les c 
didats ot leurs familles, au nombre de vingt, furent baptifl 
séa; la Sainte-Oèuo fut célébrée dans l'après-midi et le soiril 
la journée se termina par un court service dirigé par Aft 
dries, qui fît une intéressante homélie sur le Psaume 23, 
TJu buahmon, un de ces malheureux dont la race tend i 

C, disparaître, poursuivie qu'elle a été par les blancs et par 1^ 
noirs, était assis et des larmes silenirieuses coulaient le loUj 
de ses joues. «Quel est le sujet do ta douleur?» lui d^î 
manda quelqu'un. Il répondit; «Mon cœur n'éprouve i 
cune souffrance, mais jo désire me donner à Jésus. » 



En 1846 i 



y avait à Mamousa : 

58 communiants, 
2ï> candidats au baptêi 
Ï'O écoliers, 
200 k 300 auditeurs. 



Le champ missionnaire confié aux soins de M. Lei 
sans être très intéressant au point de vue religieux , n'fl 
demandait pas moins des soins que son étendue ne lut j 
mettait pas de lui accorder ; aussi depuis longtemps déj& 
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il. Lemue demaudait qu'on lui envoyât un aide-misBion- 
nairo; un il. Loyer avait quitté la France à destination de 
jVIotito; il u':illa]ias plus loin que le Cap, et pour des raisons 
qui nous sont inconnues, il prit la route de l'île Mauricu. 
Le besoin de secours devenait de plus en plus pressant; une 
grave maladie que lit M""' Lemuo et qui ntScesaitait uu 
voyage de santé, obligea M. et M""' Lauga à quitter lîé- 
ihulie, où ils il'taient si utilement employiis, pour venir l'u 
aide à un frèro on dûtresse. M. Lemuo écrivait à iu daio 
da 28 décembre 183?: «Le jour que notre cher frcre 
LaugR et sa compagne sont arrivés à Molito, bien des 
maux ont été oubliés et de sincères actions de grÂccs sont 
montées vers le ciel.» 

L'année 1840 fut une année d'épreuves i>our les mission- 
naires de Motito : M. et M"" Lauga perdirent une enfant, 
5gée seulement de treize mois , qui était pour eux une 
source de joie. Peu de semaines après, M. et M'"'' Lemue 
perdaient à leur tour leur tils unique, l'image de la douceur, 
de la tendresse et de la patience dans sa longue et doulou- 
reuse agonie. Leurs tombes ombragées de magnifiques 
seringas attendent dans le silence du désert l'iioure où le 
triompliateur leur dira: Ouvrez-vous! 

Ainsi que nous l'avons dit, la dernière conférence avait 
«lestiné le missionnaire Cochet à remplacer M. Pfriramer 
auprès de Moshueu et de son peuple revenus & Maïuousa. 
Ce dernier endroit venait justement de subir une transfor- 
mation qui ne permettait plus de songer â la réalisation de 
ce projet. Maboura, déjiV connu par ses nombreuses tra- 
vasaeries, venait de s'établir avec une partie de sa tribu à 
Maraouaa même, II avait abattu une antique forêt de mi- 
mosas, la gloire du pays, et s'était emparé des meilleurs 
pâturages. La paciâque Moshueu eut à faire nne fois de 
plus la douloureuse expérience que : 

La loi (lu |i!us Ton est toujours la ineilleuio. 
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Oii donc ira-t-il se réfugier cet bonime de Dieu, ce clief 
intègre et bon? Retournera- 1 -il ù Friedau si riche pour lui 
en souvenira agréables? Il l'eut pu ai M. Cochet eut con- 
senti à 1'^ suivre. Mais ce dernier avait d'autres vues; au 
lieu de consentir à être le missionnaire d'un petit clan sous 
In domination de Mosliueu, il aspirait à devenir le miasiou- 
nair« de la tribu des Korannas tout entière. Il prêta 
l'oreille k un chef nuibitieux établi sur les bords de la 
Tikoe et vint s'établir auprès de lui. De lii, M. Cochet se 
proposait do visiter souvent les Korannas de Moshueu. An 
lieu de gens affamés des vérités évangéliques, le mission- 
naire ne rencontra qu'une indifférence inouïe chez les Ko- 
rannas do la Tikoe; ils quittèrent bientôt le pavs et 
H. Cochet, découragé, ne songea plus qu'à se rapprocher 
du Lessouto. 

Les Korannas de Moshueu en éprouvèrent un vif chagrin ; 
et comme le chef Miiboura ne tarda pas i. quitter lui-même 
Hamousa, celte dernière localité resta attachée eom 
annexe à la station de Motito. 

Bôthulie (fondée en 1833). 

Missionnaire ■ . ■ .T. -P. Pelusbieb. 

La dernière fois que nous avons parlé de cette sta 
nous l'avons laissée en proie aux tristes émotions caui 
par l'invasion des Cafres; on s'attendait à de nouvd 
attaques. Grâces A Dieu eiles n'ont pas eu lieu et les i 
séquences de la première n'ont pas été aussi funestes qtt5 
l'avait craint. La population de Béthulîe a continny 
s'accroître eu dépit de tout ce qui pouvait s'y opposer. Il 
y avait bien encore eu 183il, époque h laquelle nous 
sommes arrivés, quelque point noir à l'horizon; c'était ly 
Oriquas de Philippolia. Le chef d'alors, Adam '. 



c'était ïe^J 
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ùtait un homme pieux; dûsireux de se bien coudiiiro via- 
à-vis des Hatlapis de BéthitUe, il avait demundt', pré- 
voyant une mort prochaine, <jue les frontières entre loa 
deux pays fussent bien déterminiSea ; Il craignait qu'après 
sa mort, ses fila, ambitieux et turbulents, ne vinssent trou- 
bler une tribu amie. Un mi^-moire fut ^crit et déposé entre 
les mains d'Adam Kock et de II. Pelliaaier, Ce qui avait 
été prévu arriva. Doux fils d'Adam Kock lui succédèrent. 
L'aîné fut d'abord reconnu comme chef par la majorité de 
la population; mais le cadet, par la ruse et la violence, 
pai-vint à supplanter son frère aîné. Là ne se borna pas 
son ambition; il résolut d'éteadre ses frontières en englo- 
bant Béthulie, Beerséba et une partie du territoire de 
Moshesh. 

Ces déclarations causèrent do vives alarmes dans le 
pays; Lepui était disposé à quitter Béthulie plutôt que 
de ae soumettre aux (xriqitas ; mais il ne quitterait pas 
avant d'avoir résisté par la force. Il fut décidé que la cou* 
férence écrirait à Adam Kock fils pour lui rappeler nos 
droits sur Béthulie. Malgré les difficultés sans nombre 
contre lesquelles le missionnaire Pellissier avait A lutter, 
l'œuvre prospérait; à l'église comme à l'école elle allait 
progressant chaque jour et l'avenir, quoique chargé de 
nuages, souriait au serviteur de Dieu. Mais le grand adver- 
saire, jaloux des conquêtes remportées par l'Évangile, 
résolut d'y mettre un terme en soulevant contre le mis- 
sionnaire une accusation qui devait, si elle eut été vraie, 
lui enlever toute considération et ruiner sou œuvre. 

Entrons dans quelques détails. Il y avait au nombre des 
chrétiens de Béthulie un nommé Corasi, dont l'ambition 
était bien connue de tous. Adam Kock fils résolut de s'en 
servir pour détruire l'œuvre de cette station. Poussé par 
la plus irrésistible des passions le traître Corasi, à qui 
M. Pcllissîer témoignait une afiection sans défiance, cou- 
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vriiit (les plus noires calomnies le mmiaiùre, U coiiduitoJ 
le caractère de son bienfaiteur; et il parvint, aidé de^ 
Gri(]uas, à «induire le chef Lepui, sa famille, jasqu'aiu 
membres de l'église, la partie la plus inâuente de lii popsl 
iation et dès lors on voulut le forcer à sV-loignor. Cflj 
^tre méprÎEiible employa les moyeas les plim infimes i 
supplanter le missionnaire, car il n'avait imis d'autre biiifl 
et bien que personne ne put croire iV ces odieuses calomniei 
lu station était daas le trouble, le missionnaire en dangen 
l'œuvre compromise. C'est dans ces circonstances que t 
conférence s'assembla, non pour s'assui-er de l'innocenol 
de M. Pellissier, dont elle était à l'avance bien i 
mais pour pleurer avec lui, le consoler par sa sympathïl 
et porter remède à des maus aussi graves. Afin d'ôter s 
ennemis de H. Poilissier tout prétexte d'une partialiti 
quelconque, elle s'adjoignit deux clirétiens respectabld 
pour examiner avec eux ce triste état de clioses. Il ne 1 
pas difficile do découvrir lu perfidie de Corasi dans laj 
preuves même de sa justification etl'onne dut s'étonner qi^ 
de l'impudence presque sans exemple do sa conduite et è 
ses paroles. La conférence fut d'avia que M. Pellissier i 
reculât pas devant la violente et malicieuse opposition dfl 
ses ennemis; elle voulut que le missionnaire se mit nobl^ 
ment au-dessus des attaques de ses vils détracteurs < 
vainquit leur plus diiro résistance par une inébranlabU 
fermeté mêlée de douceur. 

M. Pellissier n'était pas encore au lioiit de 
épreuves. Quand les indigènes, convaincus de l'innoceno*! 
de leur missionnaire, eurent commencé k reprendre lia 
chemin du temple et de l'école, Adam Kock fils ordom 
k Lepui, qui malgré son opposition apparente, s'éta 
lâchement soumis au chef de Griquas, re^-ut de ce derni 
l'ordre d'empéclier ses sujets d'aller à l'église et à l'écol^ 
Adam Kock espérait par là lasser la patience du missioBj 
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uaîre et l'obliger à partir; il lui promettait de lui envoyer 
un missionnaire, dès que M. PellisHlep serait parti. La 
mtijoritc de la population B'opposa h un aoto aussi arbi- 
Irairo ; mais le dimunclie, les avenues furent si bien gardiJea 
que dix personnes seulement purent assister au culte. Le 
second dimanclje, les mesures avaient été tellement bien 
prises, qwe personne ne put ai-river jusqu'au sanctuaire. 
M. Pellissier se vit dans lu nécessité de fermer la cliapelle, 
jusqu'à ce que la crise fut passée. 

Notre frère ne fut pas sans éprouver nn vif sentiment 
de gratitude, en voyant que, cinquante mulâtres qui habî- 
taieut la station, continuèrent à se rendre régulièrement 
auprès de lui, pour ae faire instruire dans la voie tlu salut. 

Vers la fin de décembre, tandis que les esprits commen- 
çaient à se fatiguer de cet état de désordre, le D' Philip 
écrivit une lettre à Adam Kock, dans laquelle il l'invitait 
sérieusement à rétablir l'ordre à Béthulio. Ce dernier fit 
appeler Lepui à Philippolis et lui retira les ordres qu'il 
lui avait donnés. De retour sur la station, le chef des 
Batlapis vint s'iiumilicr devant sou missionnaire et lui con- 
fesser ses torts, l'assurant qu'il avait été trompé par Co- 
rasi, qu'il ne croyait rien de tout ce dont on l'avait accusé, 
qu'il désirait de tout son cœur vivre en paix avec lui, etc. 
M, Pellisier exigea le renvoi de la station de l'infime 
Corasi et il ne consentit k rouvrir la cliapelle, qu'après 
la réalisation de ce désir. Lepui aurait voulu le conserver 
et il insista pour cela auprès de son missionnaire; mais 
ayant consulté la volonté de son peuple, il céda devant la 
volonté ferme et déterminée de M. Pelliasier, La cbapelle 
était restait fermée pendant près de trois mois. Le di- 
manche suivant, elle était bondée d'auditeurs, 

L'épreuve de M. PcUissier, dont nous venons de retra- 
cer les péripéties, sont de celles qui vont directement au 
cœur, et qui le décliirent en y faisant naître la défiance. 
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Le Heigaeur hii a fait trouver dans la sympathie do t 
coUè:gueB et la communion de fri^re Goeselliu, iuomentaii6< 
ment établi avec lui, de grandes douceurs. L'orage, pass^ 
le fondateur de la station put reprendre avec un nouveM 
courage son œuvre d'amour et de renoncement; Dieu aeiil 
sait la somme de secrète amertume déposée dans ce cœur 
tout entier à son Maître et à son œuvre ; nous en retrouve^ , 
rons des traces jusqu'à la fin de sa carrière terrestre. 

Corasi, le malheureux qui pendant 9 mois avait catu 
tant de peine à son missiocnaire, allait quitter la station^ 
couvert de lionte et de confusion et tourmenté par le t 
mords, il se rendit la veille de son départ chez M. Fellisi 
pour implorer son pardon. Voici ses propres paroles ; « 3 
suis à la veille de mon départ. Mon âme est troublée I 
jour et la nuit à lu pensée du mal que je vous ai fait. Je 
ne puis pas quitter cet endroit avant d'avoir obtenu votre 
pardon. » A toutes les questions, ayant pour but de savoir 
quels motifs l'avaient guidé dans son infâme conduite, il 
répondait: «Monsieur, je vous en prie, ne me navrez pas 
le cœur; que tout ce que j'ai fait soit enseveli dans le_ 
fleuve de l'oubli. Je ne veux accuser personne ; pardotf 
nez-moi. » 

Après le départ do Corasi, dont le nom dans le pax! 
était devenu synonyme de traître, on eut dit que l'atnUM 
sphère spirituelle de Bétliulie s'était purifiée. Beaucoup ^ 
gens qui avaient vécu dans la station pend.int des annôc 
sans fréquenter le culte, y firent leur apparition. L'amoQ) 
de l'inati-uction apparut de nouveau. Le dimanche, 
service du matin, il y avait ."iCKt auditeurs, c'est-à-dire 1 
double de ce que la chapelle pouvait raisonnablement coifi 
tenir. Bien avant que la cloche ait sonné, ils étaient d^ 
tous réunis, offrant un contraste frappant. Ici des personiu 
proprement habillées et tenant dans leurs mains leurs liv 
do dévotion; là des natifs encore vêtus du costume indB 
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gène. Le (.'liriatianiame et le paganisme, la civilisation et 
la barbarie ae touchant, se heurtant et ee confondant pour 
un moment, dans le culte rendu à l'Eternel. 

Ajoutons que les membres de l'église de Béthulie, dont 
la conduite avait laissé ft désirer dans l'affaire Corasi, 
avaient été mis sous la discipline de l'Église et y restèrent 
pendant près d'un an, Ce n'est qu'après avoir exprimé les 
regrets de cœurs repentants qu'ils furent réadmis dans 
l'église. Le jour de leur réception fut solennel. On n'avait 
jamais entendu Lepui s'exprimer avec plus do sentiment. 
Il se lamentait sur son aveuglement et ses erreurs passées, 
et formait des vœux pour l'amélioration de sa conduite. 
Un autre disait: «Un loup s'est glissé au milieu de nous 
et nous l'avons pris pour une brebis. Pendant qu'il nous 
cachait sa fcrocittî sous le masque d'une douceur affectée, 
il examinait en lui-même comment nous deviendrions su 
proie , après être tombés dans ses pièges. Réjouissons- 
nous de ce qu'il est sorti du milieu de nous et de ce que, 
par la bonté du Seigneur, nous sommes encore réunis. 
Dorénavant, soyons sur nos gardes. Veillons à ci; qu'au- 
cun de nous ne soit un Judas. » 

Les Griquas de Philîppolis avaient été dé^us dans leur 
attente ; ils avaient cru lasser la patience de M. Pelliesier, 
l'obliger à quitter le pays et à se soumettre les Batlapis après 
sou départ. L'innocence de M. Pellissier, reconnue et procla- 
mée, le coupable humilié et repentant, condamné à quitter les 
liouxj le troupeau tout entier rentré dans l'ordre, tout cela 
constituait une défaite pour lea Griquas. Battu de ce côté, 
ils se rabattent d'un autre. Il y avait alors sur les bords 
de l'Orange, des fermiers hollandais nomades, vivant flOua 
la tente et se transportant d'un endroit à un autre selon 
les besoins de leurs nombreux troupeaux de moutons, de 
bœufs et de chevaux. AdamKockne crut pouvoir faire rien 
de mieux que de s'emparer do fontaines et de pâturages, 
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ociiupés par les IiabitantB d« Béthulie et de les louer à t 
fermiers. Les Batlapis irrités voulaient les repousser par) 
force; M, Pellîssier s'y opposa. CepentlanI il fallait agM 
En noua ùtablissaut à Béthulie, la Société dea missions é 
Londres, i^ui nous y avait précédés, nous avtiit cédé tous b 
droits; Lopui lui-même et son peuple n'étaient que i 
locataires. LiiisBer agir les Griquas, c'était se résigner! 
une (■migration à courte échéance ; fort do son droi^ 
M. Pellissier écrivit au magistrat anglais résidant à Cola 
berg, pour lui faire part de ses ennuis. M. Rawstori 
appela à comparaître devant lui les parties iutéresséeaS 
M. Pellissier et Lepui furent exacts à l'appel, mais Ad 
Kock se ftt représenter par quelques conseillers. Ces d«a 
niers prétendirent ignorer les choses dont on les accusalB 
Le préfet renvoya l'un deux jwrter une lettre k son chsf 
qui cette fois se hâtii de venir, Huses, mensonges, tout i 
mis en jeu par les Griquas pour échapper à un jugeniAiil 
certain et bien mérité; la crainte seule de voir 
troupes anglaises k Béthulie pour protéger ses liabîtanti! 
lui ât entendre raison. Un homme moins entendu 
affaires que ne l'était M. Pellissier, eut tout comproD 
dans cette circonstance. Il savait être patient et doa:^9 
mais quand il s'agissait d'un devoir k accomplir, rien ! 
pouvait le retenir; nous l'avons bien vu quand, seul, i 
quittait frère Rolland k Mosika pour répondre il l'appel i 
féroce Mosélékatsï. On peut voir par tout ce qui précJ 
que le missionnaire est parfois appelé k descendre sur | 
terrain des intérêts temporels pour maintenir la paix m 
la rétablir, conserver le reejiect de la justice et défend) 
son œuvre elle-même. Ce n'est pas volontiers qu'il 
livre; mais autant il y aurait d'imprudence à s'yjel 
sans nécessité autant il serait peu courageux, pour no ] 
dire d'avantage, de reculer quand il faut défendre la csuad 
de la justice et des opprimés. 
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Ce qn'on ne peut se lasser d'admirer chez M. PelHssier, 
c'est tout à la fois la force et l'ilasticité de son caractère. 
Les épreuves de la vie, loin de l'endurcir, n'ont fait que 
le rendre plus sensible û la joie que procure la conversion 
des pécheurs. A la date du 23 mars 1843, il écrirait au 
comité ces ligues, qui témoignent toute la tendresse d'une 
nourrice pour son enfant : «Que n'étîoz-vous au milieu de 
nous pour être témoins de la conversion de ces pauvres 
païens, qui, il n'y a que quelques jours, vivaient sans Dieu 
et étaient sans espérance dans le monde. Ils vous auraient 
bénis de ce que, lorsqu'ils étaient dans l'ignorance, vous avez 
été émus de compassion envers eux et leur avez fait porter 
les trésors inapprôciables de l'Ëvangile; et voua, k votre 
tour, vous auriez éprouvé une joie inexprimable en voyant 
vos travaux couronnés de succès. » 

Quelle justesse dans cette appréciation du caractère chré- 
tien indigène ! « Si vous pouviez (xiiir un moment vous trans- 
porter au milieu do nous, quelle joie n'éprouveriez-vous pas 
en voyant ces cliers enfanta de l'Evangile ! Leur simplicité 
voua plairait. Chez eux, il n'y a rien d'apprêté. Ils parlent 
comme ils sentent. Une timidité mal entendue ne ae fait 
paa remarquer dans leur christianisme. Chacun parle en 
présence de ses frères comme il parlerait étant seul. En- 
core dans l'enfance, leur jugement et leur discernement 
sont peu exercés. Ils sont vivifias par la chaleur régénéra- 
trice du soleil de justice longtemps avant de pouvoir en 
analyser les rayons bienfaisants. Plus ils sont éclairés, 
plus ils sont consciencieux.» 

A Béthulie, comme ù, Wellington et à Motito , l'Église 
fut invitée à donner une preuve de son attachement à 
l'œuvre des Missions, en faisant annuellement une collecte; 
on 1843, elle produisit (i07 fr. 62 c. 

Une épreuve douloureuse vint frapper M. Pellissier et sa 
digne compagne; un enfant de sept ans, le jeuno Henry, 
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leur fut rcdomamlé par Celui qui le leur avait prOttS, CM 
le quatrième que ces ainîa avaient ûté appelés à confier 
ù la tombe. Cet enfant laissa un vide imiuense dans le 
ccDur de ces chers serviteurs do Dieu; et les consolations 
dont Ils consolaient eux-incmes ceux qui pleuraient la mort 
de bien-aîiués, furent seules capables de les soutenir dans 
un moment aussi douloureux. M. PeUîssior écrivait ce qi 
suit à ce sujet ; « Quoique j«uno encore, notre Henry aïmi 
le Sauveur, il lïprouvait du plaisir et mettait de Tint* 
à nous faire des questions sur la vie future. Nous le pleu- 
rons, mais non comme les gens du monde pleurent les 
leurs; car nous le reverrous et nous savons qu'il n'a fait 
que nous devancer de quelques moments dans la gloirs 
Seigneur. Nous le Lui avions consacré dès sa plus ten< 
enfance •, maintenant que Dieu a trouvé boa de le preni 
fl Lui, comment pourrions-nous murmurer? Au contri 
nous tfichons de profiter de cette dispensation myatérii 
pour notre avancement spirituel. De six enfanta que 
avions, nous n'avons plus que deux petites filles, Ai 
l'une est Hgée de trois ans et l'autre de six mois, 

La chapelle de Béthulie ne répondait plus aux exige] 
du moment ; il fallait, ou bien se réunir on plein air,' 
bien se résigner à ne parler qu'à un auditoire restreint, 
entreprit donc de bâtir un temple eu rapport avec les besoins 
de l'œuvre. Chacun y mit la main ; les liommes allèrent cou- 
per le bois dans une forêt située à 80 lieues de d: 
l'amenèrent dans leurs voitures ; les femmes 
des nattes pour orner l'intérieur, et tous apportèrent 
paille do blé ou du chaume pour couvrir ce nouveau 
de culte. Il pouvait contenir UOO personnes; c'était le 
grand de lu mission au sud de l'Afrique. La dédicace 
fut faite le 4 avril de l'année 1844. La joie était 
sur tous les visages. Tout le monde était sérieux et éi 

Uu autre spectacle bieu digne de figurer dans la c« 
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iiionie d'une dôdicaco s'offrait à tous les regards. Il y avait 
Ik, nu pied de la chaire, 45 adultes qui, agenouillés, uUaicut 
titre baptisés ce jour-là. Les pareuts, uno fois baptisés, se 
relèvent et prenant dans leurs bras do jeunes enfants, en 
demandent la consécration au Seigneur par la prière et le 
baptême. 

De telles scènes en pays païen no sauraient être dé- 
crites; il faut en avoir été le témoin pour en apprécier 
toute la beauté. 

Un nouvel et menaçant orage apparaît à Tiiorizon. Les 
Boers ou fermiora hollandais, fuyant la domination anglaise 
qui avait aboli l'esclavage, avaient traversé l'Orange; 
nombre d'entr'eiix se dirigeaient vers Natal, en passant 
au nord de Bétbulie et du Lessouto. Nous en trouvons 
auxquels les Griquas louent des fermes des Batlapis. Ils 
recherchent l'amitié des indigènes envers lesquels ils se 
montrent on ne peut plus aimables et obtiennent d'eux 
qu'on leur permette do faire paître leurs troupeaux côte k 
côle avec le leur. Moshesh lui-raËmc tomba dans le piège 
et permit à de nombreux fermiers do s'établir temporaire- 
ment sur ses terres. Une fois établis au nord de l'Orange 
en assez grand nombre, les Boers lèvent le masque de 
bonhomie dont ils s'étaient couverts et se créent des chefs. 
Les indigènes virent alors leur erreur. Eu 1844 les Boers, 
se sentant assez forts, désiraient d'en venir aux mains 
avec les indigènes; ils ne voulaient rien moins que s'em- 
parer de leur pays et les soumettre. Les Oriquas qui 
souSi-aient le plus de leur voisinage attendaient aussi une 
occasion favorable pour en venir aux mains. Elle sa pré- 
senta. Doux indigènes, se réclamant d'Adam Kock ayant 
commis quelque faute grave chez un fermier, furent jugés 
et condamnés par les Boers ii être fustigés. Des Clriquas, 
au nombre do GO environ, envahirent la ferme et en l'ab- 
sence du fermier pillèrent la maison. La guerre avait corn- 
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mencé; les Boers en armes étaient environ 600. Grflco j 
leur tactique et à la supériorité de leur» armes, ils gagnaieiri 
du terrain; ils n'étaient plus qu'à une faible distance ( 
PLilippolis et ils s'en seraient emparés sans coup férir, 
Adam Kock n'avait eu l'idée d'appeler les Anglais i sol 
secours. Des troupes anglaises, déjà sur la frontière, 
pitércnt leur marche et arrivèrent à temps pour empèchi 
ces bordes d'émigrés d'achever leur œuvre de destruction^ 
Nous assistons ici au commencement d'une série de tea«J 
tativeH ayant pour but la conquête du pays des i 
les blancs. A l'heure qu'il «st, et à 40 ans do distance, I 
blancs ont atteint leur but eu partie. Le pays des GriqtUMl 
et Béthulie sont en leur possession ; dix fois ils ont e 
piété sur le pays de Mosheab qu'ils convoitent. Partout e 
les fermiers ont mis le pied, ils en ont chassé les indigéni 
qui ne peuvent plus habiter le pays de leurs péree qu'l 
titre de domestiques. Honte à la race privilégiée qui a j 
jîté de la supériorité de ses armes pour assujettir des tribut 
qui leur avaient accordé une généreuse hospitalité. HonH 
à ces chrétiens de nom qui n'ont trouvé dans la Bibl 
que des malédictions pour la race nègre et dont la devise^fl 
en parlant aux noirs, a été: Servez ou disparaissez! Csff 
n'est pas à vous, oh blancs, qu'ont été données toutes let 
nations de la terre, comme vous l'afHrmez; mais à ' 
qui vît au siècle des siècles et qui appelle tous les hommei 
sans dictinction de races, à le servir et à l'aimer. En c 
de votre liaine, la race noire, privée du pays que ■ 
cherchez à lui ravir, ouvre les yeux à la lumière et par U ■ 
foi prend possession de la Canaan éternelle. Cette terre de 
repos où le nègre a fixé ses regards voua ne la lui ravirez 
pas; et si par le sang du même crucifié vous parvenez à 
la vie éternelle, vous devrez prendre votre jjarti de par- 
tager avec eux la gloire des rachetés ; ce sera là votre 
châtiment. 
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Voici le résumé général de T œuvre à Béthulie au com- 
mencement de l'année 1848 : 



Population . 
Ecoliers .... 
Communiants . . 
Baptêmes d'enfants 
Mariages bénis . . 



3000 âmes 
200 > 
194 » 
192 > 
109 » 




Morija. — Sa situation au centre du pays. — Les progrès y onl i 
lenls, mais continus. — Une fi^te chiélicnne. — M. Arbousset o 
sidéré comme Évangûliete. — Rédl «l'unie excursion missionnaïrt 
— Sa santé l'oblige A suspendre ses tn 

Cap; il est accompagné par trois TiU de Moshesh. — Préjugés des 
colons contre les noire. — ÉLonnenient des princes Bassoulos; U 
civilJBation européenne les éblouit. — Reloui' de H. Arbouitset aii_ 
Lessouto. — Guerre en Cafrerie. — La conversion de Libe, 
baptême. — Statistique. — Beersébn. — Développement rapide 
cetle station. — Menaces de la part des Bcers. — Soucis intérieiu 
causés par des maladies. — llécits de conversions. — Acoidea 
arrivé à M. Ludorf, l'imprimeur. — Le D' Laulré est a 
Becrséba ; il tombe de cheval en route. — L'ojiération quoique ti 
dive réussit il merveille. — Travauit exécutés par l'imprim 
Stutisllquc. 



• 



Morija (foadée en 1833). 



Missionnaire . 
Aide-missiomiair 



T. Ardousset. 

F. M.KDER. 



Cotte stiition est l'aînée de quelques mois seulement t 
colle de Bétliulie; si nous l'avons jjlacée après, c'est ponj 
ne pas avoir à sortir du Lesaouto une fois que noua J 
serons entrés : Béthulie en est complètemont en dehors. 

Morija, par sa position au centre du pays, avait Échappl 
jusqu'ici aux troubles politiques qui avaient BÎ si 
menacés dans leur existence plusieurs do nos statiom 
placées sur les frontières. L'œuvre s'y est développée t 
sein d'un paganisme grossier, assez lentement sans doi 
mais d'une façon non interrompue, A la fête de Noël dm 
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l'année 1843 l'Église «le Tlmbii-Bossiou s'unit à celle de 
Morija pour célébrer ensemble la naisBtince du Sauveur et 
recevoir dans l'Eglise par le baptême de nouveaux combat- 
tants. Moaheah et une trentaine de cavaliers s'y rendirent 
à l'invitation des frères, de même (juo le misaionnaire de 
Bérée, M. Maitin, De tous les points du paya on voyait 
du monde qui se dirigeait vers la station pour assister 
ù la fête chrétienne qui s'y préparait. 

Le dimanche, veille de Noël, s'ouvrit selon la coutume 
par une réunion de prière matinale présidée par M, Mteder. 
Rien de touchant comme cette rencontre de chrétiens et 
de gens bien disposés à une heure de la journée où l'esprit 
est encore libre do toute préoccupation; l'air frais du 
matin dispose à la prière. L'objet princi[>al de cette réu- 
nion est do demander à Dieu de bénir, et ceux qui doivent 
jiarler et ceux qui doivent écouter. 

Puis on dressa une tente sur le perron de la maison 
missionnaire qui, en raison de son élévation, devait servir 
do chaire; en bas on mit autant de bancs et de chaîses 
qu'on put; le gros de l'auditoire, évalué à un millier, 
devait s'asseoir sur l'herbe. Noël fut salué par le son cent 
fois répété de la cloche que r»^'percutait l'écho de la mon- 
tagne. Quel jour radieux! Les candidats, au nombre de 
36 dont douze do Tliaba-Bossiou, prirent place au bas du 
perron; les femmes portuicut un mouchoir blanc autour 
delà lêto; tout était décent, simple, solennel même. Ce 
fut au milieu d'un recueillement profond de toute l'assem- 
blée que l'eau du baptême fut répandue sur les têtes des 
néophytes et que leurs nouveaux noms furent prononcés. 

Lorsque la cérémonie fut terminée, on vil les chrétiens 
des deux églises réunies se mettre à part, les hommes 
d'un côté, les femmes de l'autre, avec l'intention de s'édi- 
fier mutuellement. Quelques catéchumènes femmes se 
tiennent Jiumblemeut à part et n'osent se mOler n leurs 
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eœurs aînées, Lydie et Priscillo les invitent ft se joind] 
& elles en disant: «Les unes et les autres nous ne i 
rien; mais nous pouvons ensemble parler du Seignei 
Ntseï : « Oui, par la force du Seignear, je désire plem 
à ses pieds nuit et jour. » Mautsémélo : «Que le Seignei 
m'attire toujours plus près do Lui. Autrefois je restai! 
gaiement au bord du précipice; follement je sautais ( 
les plaisirs mondains, comme l'antilope du désort, 
que Jésus est bon de m'avoir ramenée!» 

M. Âi'bousset a été de tous les missionnaires, 
exception, celui qui a le plus évangéliao le pays des ] 
Boutos; il était infatigable. Quand il avait une tournée i 
vue, il désignait un certain nombre de chrétiens 
devaient l'accompagner à cheval; il restait quelquefcl 
plusieurs jours absent, se nourrissant de ce qu'on ] 
donnait et qu'il partîigeait avec ses compagnons de voyaj 
Les Bassoutos sont de gr.iiids prisours; les femmes i 
tout sont peu liabituécs U rester longtemps eu place t 
s'assoupir; une prise de tabac peut donc rendre un 
, vice et tenir éveillés des gens qu'on veut inatrui 
tu. Arbousset comprît les services que pouvait lui rend] 
*tine tabatière et il se fit priseur. Quand il se mettait « 
voyage il avait toujours une petite gourde de cette pôuâi 
'précieuse qu'il distribuait selon les besoins. 

Voici le récit d'une de ces courses missionnaires < 
fidèle pasteur de Morija fit dans les montagnes. 11 a ' 
avec lui Êsaïa Lebeti, Élie Mapike, Josué Mukonyai 
huit autres chrétiens. On se rendit d'abord dans le villaj 
de Pousliouli, un frère de Moshesb, Chemin faisant, 
rencontre quelques cabanes isolées; quelques-uns oe i 
tachent de la bande et vout en passant y semer quel 
quos bonnes itaroles ; parfois tout le monde mot pied i 
terre et l'on chante quelques cantiques qui précèdent ( 
accompagnent la lecture de la Parole de Dieu. 
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Ou arrive chez Poiialioidi, grand adversaire des idées 
uouvelles, II empêche les gens qui se réclament de lui 
d'aller à Morija; les polygames, selon lui, sont exposés & 
y perdre leurs concubines et quiconque ne lui obéira pas 
sera chassé de son village et privé de ses troupeaux. 
Ordinairement Pousboulî évite le missionnaire; aujour- 
d'hui il eat presque aimable. C'est qu'il a besoin de 
M. ArbouBset. Depuis assez longtemps il souffre d'une 
dent; les docteurs du pays ont en vain essayé de l'en- 
lever avec la pointe d'une lance après l'avoir déchaussée. 
Le lendemain matin la dent meurtrière, expression hyper- 
bolique de Poushoulî, l'ut arrachée. Il la prit au bout des 
doigta et la montra avec joie k son peuple. Après lui 
cinq de ses sujets vinrent demander le même service au 
missionnaire. L'un d'eux hésite; le chef lui dit : «Livre 
ta bouche à ce blanc; un os résiste aux purifications.» 
Fousbouli, pour être débarrassé de son mal de dent, n'avait-il 
pas sacrifié aux mânes do ses ancêtres ! 

Pendant qu'une quarantaine de personnes étaient là 
réunies, M. Arbousset, saisissant l'occasiou au vol, les Et 
asseoir par terre et leur parla du salut. Le miesionnaire, 
plus tard, exprimait son étonnemeut au sujet de l'opposi- 
tion du chef Foushouli. Un chrétien du nom de Cam lui 
répondit: «Qu'importe, cet homme-là pourra aussi être 
amené tôt ou tard. Quand on commence ù dompter un 
bœuf, il mugit, il saute, il écume, il donne de la corne ; 
on sue au métier. Les uns vous crient: Laissez-le jusqu'à 
demain. D'autres disent, vous n'en viendrez jamais à bout; 
à force d'application et de persévérance, ou dompte jus- 
qu'aux animaux les plus revècbes. C'est l'histoire de nos 
chefs, de nous-mêmes et do nos tribus. » 

En quittant le village de Poushoulî, Josué, accompagné 
de quelques frères, alla évangéliaer le village de Ramagno, 
où l'on se réunit en foule autour de lui. M. Arbousset va 



23* LV MRSIOV rH*KÇA«E AO SUD DE L'AFRIflOB 

dans un aulre villuge. Le service fini, lo 
inscrit sur son carnet les noms de deux personnes qui j 
mettent h l'exemple de dons autres, de venir passer 1 
dimanche à Moriju. Une dent est arrachée; un Iiomiq 
moins courageux a peur et recule. 

En selle de nouveau. Voilà quelques huttes; des juutu 
gens sont occupas k faire des corbeilles. Sans descendtl 
de cheval, une conversation s'engage. Rien do diSîci]^ 
comme d'entamer un sujet religieux avec des païena igQO* 
rants. Cependant, pour peu qu'on ait de sens pratique, 
première chose venno y conduit. Lo missionnaire montrai 
un cliicn : « Cet animal-là a-t-il un maître ?» Le païen aval 
surprise: «Ouï, sans doute; eat-il rien au monde qui i 
sans maître?» Rire général. Le missionnaire : « Et c 
là haut, a-t-il aussi un maître?» Païen : «ïj^us ne savoid 
pas.» Missionnaire: «Mais vous venez de dire qu'il n'e 
rien au monde qui soit sans maître?» Paieu: «C'est bîol 
vrai, nous sommes tous les maîtres du soleil, puîsqd 
luit pour tous.» îlisaionnaire : «Pas du tout. Ce cU 
est à vous, appelez-Ic, il vous suit ; laissez-le, il oooi 
m'obéira-t-il? Non sans doute, précisément, parce qu 
je no suis pas son maître. Il en est de même du «olel 
s'il se levait et se couchait selon notre volonté, 
aurions raison de dire (jue uoua sommes ses tnaîtn 
mais toi n'est pas le cas. II a pourtant iin maître, 
beau soleil et c'est de lui que je veux voua entretenif 

On arrive dans le village de Ramoshabe où se trourfltj 
quelques chrétiens; M. Arbousset paraphrase le psaoi 
XXIII; y compris sa suite, ils sont une vingtaine j 
personnes. Le jeune homme avec lequel le i 
a eu l'entretien précédent est ih, et écoute attcntivemBR^ 
La femme do Ramoshabe parle de son fîme avec beam 
de sentiment. Une dent est arrachée. 

Le soir, dans uue grotte, nouvelle réunion. Le cliefo 
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l'endroit est aoiiffraut; deux pilulea apérîtives lui sont 
données; il en éprouve du soulagement ot on demande 
deux autres qui lui sont refusées. Sou biîtail est atteint 
de ]naladie; il veut s'établir un peu plue loin et demande 
au miseionnaire de lui faire le tracé d'une bergerie. A 
l'aide de piquets et de cordeaux une grande bergerie 
oblonguQ est tracée, destinée A renfermer les bêtes k 
cornes. 

Cela fait, le miasionnaire ouvre son Nouveau Testament 
et rat'onte autant qu'il lit, la parabole de Lazare et du 
mauvais riche. Il y avait une soixantaine de personnes 
jtrésenteB. On lui amène un malade ; le cas est assez 
sérieux pour qu'on l'engage à se rendre k Morija même 
pour y être convenablement traité. Le soir arrive et l'on 
8e réfugie dans une caverne ou l'on passera la nuit; la 
pluie les y oblige. 11 y a non loin de là nn catécbnméne 
qui amène k son missionnaire une brebis grasse qui fut 
Bur-le-cbamp tuée, dépecée, rôtie et... mangée par la bande 
missionnaire qu'une course dans les montagnes avait 
affamée. 

Une soirée pluvieuse dans une caverne aurait pu paraître 
longue au missionnaire. Il l'employa ii faire comprendre il 
ses compagnons de route la parabole même dont on avait 
tant parlé pendant la journée écoulée. Beaucoup se repré- 
sentent le mauvais riche comme étant très cruel; ce que 
l'Évangile lui reproche, c'est tout k la fois sa sensualité 
et son indifférence quant à son âme. M. Arbousset n'avait-il 
|ta8 entendu de ces gens qui faisaient dire au mauvais 
riche: «Laisse ces ûs pour mes chiens, aboieras-tu k leur 
place quand j'aurai besoin qu'ils le fassent.» Ce voyage 
d'évangéliaation, commencé le 23 avril, ne se termina que 
le l"' mai au soir; nona en avons abrégé le récit, pour 
ne pas trop répéter les mêmes choses. Qui dira tout le 
bien produit jiar de telles tournées d'évaugélisatiou! 
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Fant-ïl s'étonner, si chaque année vit s'accroître 
nombre des convertis! A la fin de 1843, vingt-cinq 
personnes étaient reçues dans l'Église par le baptême; 
10 uioia plus tard, ou pu recevait 25 autres. Assurément, 
celai qui sème beaucoup, moissonne en cnuséquenee. 

Onze années de labeurs iuceasauts et de responsabilités 
écrasantes avaient eu raison de cette nature si riche, si 
enjouée qui se jouait des difficultés. Le moment était 
arrivé où l'un des fondateurs de Morija, poussé par la 
nécessité d'une santé délabrée, allait être obligé de 
séparer d'une population qu'il aimait tendrement. M. Â1 
bonsact avait dépensé toutes ses forces au service 
Seigneur, traitant durement son corps, ne lui accordant 
pas toujours la nourriture nécessaire, couchant souvent 
dans l'humidité. Uue maladie ajaat quelque rapport avec 
le scorbut lui enleva l'apiiétit, empoisonna sou haleine et 
lui ôta toute vigueur. Missionnaire jusque dans la moelle 
des 03, son voyage au Cjip ne sera pas un repos, mais 
un changement de travail. Kous le verrons bien dans la 
Buito. Outre sa famille, il partait accompagné de trois fils 
de Moahesh et de deux de leurs oncles, tous professant 
alors d'être chrétiens. L'offre de revenir en Europe pour 
réparer sa santé ébranlée, lui fut faite par le comité; il 
refusa par attachement à son œuvre et aussi en considé- 
ration de ses aîués qui avaient, semblait-il à ses yeux, 
plus de droit que lui à cette faveur. II croyait, du reste, 
qu'un changement de climat et de nourriture suffiraient 
pour réparer sa santé ébranlée. Il confiait sa station 
des amis fidèles qui en jtrendraient le plus grand 
M. Casalis viendrait de Thaba-Bossiou, tous les q 
jours, et serait en outre chargé de la catéchisation 
candidats au baptême ; ^i. Mœdor, aide -missionnaire, 
finitivement attaché i Morija, serait chargé du reste. 

Avant de partir, une L'oUecte fut mise en train ] 
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t'érection d'un vaste temple^ Morijas'iuacrivit pour 3560 fr. ; 
Moshesh donna un bœuf. Le fri-re Arbousaet comptait non 
sana raisons aur son voyage au ,Cap, pour recueillir une 
partie des fonda néceaaairea à cette grande entrepriae. 

Le voyage des jeunea prince» et de leurs oncles au 
travera de la colonie lit époque. Les una et les autres, 
trèa convenablement vêtus, avaient toute l'apparence de 
gens civilisés. Les conflits permanents entre la colonie 
du Cap et lea Cafres avaient aigri les colona contre la 
race nègre. Ou n'était rien moins que bien dispoaé en 
faveur d'indigènes qui, plutôt que de se laisser dépouiller 
du paya qui les avait vus naître, avaient pria les armea et 
s'étaient défendua. Un Cafre, et par là ils entendaient 
toute la race nègre, était à leurs yeux un être incorrigi- 
ble, réfractaire k tout sentiment religieux, incapable d'ar- 
river à la civilisation. Néanmoins , on fît partout aux 
jeunes princes l'accueil le plus aimable, le plus gracieux. 
Lea autorités colouialea, auasi bien que les Eglises de 
toutes dénominations qu'ils purent visiter, les reçurent 
avec beaucoup de cordialité et les conaîdérèrent comme 
un beau triomphe de la mission. Appelés à prendre la pa- 
role dans de grandes aaaemblcea religieuses, ils l'ont tou- 
jours fait avec iutelligence, originalité et de manière à 
faire du bien. 

Jusqu'ici ces cinq clicfa Bassoutos ne counaisauiont eu 
fait de civilisation que les premiers rudiments apportés 
dans leur paya par lea misaionnairea ; quel ne fut pas leur 
étonnement et leur admiration à la vue de cos villes qui, 
quoique jeunes encore, avaient déjà une certaine imiior- 
tance! Et la mer, cette vaste étendue d'oau, à laquelle 
leurs yeux perçante cherchaient en vain une limite! La 
traveraée de Port-ÉlizabetL au Cap ae fit en bateau à 
vapeur. La machine du Phénix les ravit b, l'excèa. 

On peut considérer comme lieureuse l'idée qu'a eue 
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M. Arbousaet d'amener au Cap de Bonnc-Kspérance i 
nolilea représeotants de la race nègre. Transcrivons îci 
quel(^ue>j lignes de M. Arboueset sur remploi de aoa 
temps à la ville du Cap. «L'éducation des trois Kls de 
Mosliesli et do leurs oncles occupe beaucoup ma pensée et 
mon leiiips depuis qu'ils m'ont ùtù confiés par Moshcsii. 
Ils vont à une bonne écolo élémentaire pendant trois on 
quatre heures par jour. £n outre, ils ont deux maîtres 
particuliers pour l'auglalâ et le Imllandaia. Une autre 
partie de leur temps est employée k l'étude de deux ou 
trois métiers utiles. Ensuite je les mène dans deux ou 
trois ateliers pour les leur montrer, ou à la cour de jus- 
tice, aux hôpitaux, aux prisons, à l'observatoire, à telle 
ou toile église ou chez un ami officieux i^ui désire les voir 
et les entendre, leur montrer quelque chose de curioux et 
quelquefois prier avec eux. En général, ils se comportent 
en hommes intelligents et pieux. Tous tant grands que 
petits s'intéressent iV eux, et je n'ai pas encore ouï faire 
do plainte à leur sujet, ce dont je rends ardemment grâce 
à Dieu. Leur visite a déji été bien bénie pour la colonie i^ 
chacun jiarle d'eux eouinie de lettres vivantes de 
missionnaires. » 

M. Arbousaot profîtti de son séjour au Cap pour i 
imprimer en seseouto divers petits ouvrages dont la 1 
duction était son œuvre ou celle de M. Casalis. 

La santé de M. Arbousset s'étaut améliorée après J 
séjour d'un an et demi au Cap, il ne songea plus j 
regagner sa station au plus vite. Il se sentait tout àla f 
plus de vigueur de corps et d'esprit. Avant de quitter 
la ville du Cap il écrivait au comité : « Me voîlA, ce me 
semble, restauré et plus ou moins capable de supporter les 
peines et tes fatigues considérables qui m'attendent. Que 
Dieu soit en tout mon commencement et ma fin; Il ne 
m'a jamais abandonné, je l'en bénis.» 
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Le retour an Lesfiouto fut uii cvûnement. Le nîcit du 
voyage et le séjour du Cap fut raconté dans l'église de 
Morija eu présence de Moahesli; ce dernier, demanda qu'il 
fut répété dans une aBsembléo nationale h Thaba-Bossîou, 
ce qui eut lieu. La réunion dura quatre à cinq heures et 
Moshesli parla aux chrétien» réunis d'une manière à la 
fois improasive et encourageante. 

Peu après la rentrée de M. Arbousset à Morija (30 mars 
18^6), la guerre éclata de nouveau entre la colonie et les 
Cafres. Les missionnaires, appartenant à différentes so- 
ciétés, furent obligés de fuir on hâte, abandonnant tout 
derrière eux pour sauver leur vie. Presbytères, temples, 
écoles, tout fut détruit! C'était la seconde fois en onze 

Fendant l'abaoncc de M. Arbousset avait lieu la con- 
version d'un homme marquant de la tribu nommé Libe 
(péchés). Nous empruntons au récit vivant qu'en a fait 
M. Caaalis quelques-uns des traits les plus saillants. 

«Ce vieillard, qu'on supposait être centenaire, était le 
frère aîné de Mokliatclianc, le père de Moshesh. Son antipa- 
thie pour la religion chrétienno s'était montrée depuis le 
commencement. Pour échapper aux exhortations des mis- 
sionnaires Il alla s'établir k mi-chemin entre Thaba-Bos- 
siou et Mûrija. Il vit bientôt avec dépit que les serviteurs 
de Dieu avaient trouvé le chemin de sa demeure. Ne 
savaient-ils pas que l'heure du départ approchait k grands 
pas pour lui'? Déjà les rides hideuses qui sillonnaient son 
corps nu, sa maigreur effrayante, ses yeux éteints et 
hagards et d'autres indices plus repoussants encore d'une 
prochaine dissolution, éloignaient de lui jusqu'à ses 
proches. On le trouvait généralement couvert do quelques 
haillons dégoûtants, accroupi près de la porte de sa hutte. 
De temps en temps sa voix sépulcrale s'élevait pour mau- 
dire l'avai'ice de ses enfants qui ne sacrifiaient pas assez 
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lie victimes à ses dieux tiilélnirea aeuls capables de lui 
rendre aea forces [treraièrea. Dt"s qu'un miasionnaire l'ap- 
prochnit un sourire de liainc et de mépris contracUiit aea 
lèvres : ltetire2-vouB, retîrez-voue, leur criait-il, je ne vous 
connais pae, je ne veux avoir aucun rapport avec vous, ni 
avec votre Dieu. 

< L:i violence de son animoaité se manifesta surtout t'i 
l'occasion d'un enterrement d'une de sea filles que M. Ca- 
salis fut invité k faire par le mari de la défunte et quel- 
ques autres membres de la famille. La procession funé- 
raire précédait le miasionnnire et s'avançait lentement vers 
la fosse, lorsqu'on vit Libé s'élancer vers le missionnaire 
avec une vitesse que la rage seule pouvait lui donner. Sea 
gestes menaçants indiquaient assez quel était son dessein. 
>Sea tila accoururent au secours du missionnaire. lia prièrent 
respectueusement leur père de se retirer, mais il fut sourd 
îi leurs requêtes et une lutte dut s'engager. Le malheureux 
vieillard, s'ôpuisnnt en vaina efforts, réduisit sea enfants à 
la fâcheuse extréniiiô de l'étendre par terre et de lo tenir 
dans cette position pen<lant tout le service. Lorsque 
M. Caaalis passa près do lui en se retirant, il ramassa ses 
forces pour se dégager, puis so mit à se heurter violem- 
ment la tête contre terre. Enfin exténué de fatigue, il 
resta immobile, lança sur M. Caanlia un regard terrible et 
l'accabla d'invectives. 

«Depuis cet incident déplorable, lea missionnaires ces- 
sèrent de visiter ce malheureux vieillard; seulement de 
temps i autre on s'informait s'il vivait encore et on lui 
faisait parvenir par ses voisins quelques paroles d'amitié. 
Cet homme semblait devoir mourir dans son impénitencc 
et dans son endui-cissement. 

« Quel no fut donc pas la surprise de M. Casalis quand 
un jour on vint l'appeler de sa part. Lo messager myo 
nait de joie. «Libé prie, lui dit-il avec émotion, et il < 
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mande quo voua vouiez prier avec lui,» C'était à ue pas 
y croire. Joseph, le mesaagev de Libé, raconta alors ce qui 
suit: «Hier matin Libé me iît venir dans sa hutte et me 
dit: «Mon enfant, sais-tu prier? Mete-toi à genoux près de 
moi et prie Dieu d'avoir pitié du plus grand des pécheurs. 
J'ai peur, mon enfaut! Ce Dieu que j'ai nié si longtemps 
m'a fait sentir sa puissance dans mon âme; je sais main- 
tenant qu'il existe, je n'en ai plus aucun doute. Et ce feu 
qui ne s'éteint point qui m'en délivrera? Je le vois, je lu 
voîbI Crois-tu que Dieu veuille me pardonner? J'ai refusé 
d'aller écouter sa parole pendant que je pouvais encore 
marcher. Maintenant que Je suis incapable de tout mouve- 
ment et que l'Age m'a rendu aveugle et presque sourd, 
comment pourrai-je servir l'Éternel?» Libe s'arrêta un 
moment, puis il reprit : «As-tu pris ton livre avec toi?» 
Oui, lui dis-je. «Eh bien, ouvre -le et place mon doigt sur 
le nom de Dieu. C'est donc là le nom, le beau nom de 
Dieu, s'écria-t-il. Place maintenant mon doigt sur celui de 
Jésus, le Sauveur. » 

Tel fut le récit touchant du messager envoyé par 
Libé à M, Casalis. 

Fendant près d'un an, les missionnaires de Morija et 
de Thaba-Bossiou prirent à charge de nourrir simultané- 
ment du lait de la Parole, cet ouvrier de la dernière 
heure que la grâce avait rendu aussi docile qu'un petit 
entant. Pour ne rien perdre de ce qu'on lui disait, il pre- 
nait ordinairement la main de celui qui lui parlait, appro- 
chait son oreille de ses lèvres et faisait répéter quand il 
n'avait pas entendu. Ce vieillard, vrai tison arraché du 
feu, fut baptisé dans sou village même en présence d'une 
foule immense attirée par l'attrait puissant d'une conver- 
sion aussi romarquable. 

Appelé ù rendre compte de sa foi, Libe lo fit de la 
façon suivante : «Je crois en Jéhova, le vraî Dieu,quim'a 
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créé et qui m'a fait parvenir à l'âge où je suis. Il a ■ 
pitié (le mnî qui le baïssais etn livré Jésus à la mort ] 
me sauver. O mon Maître, 6 mon père, aie pitié do i 
Je n'ai plua de force, mes joura sont finis. Prends-r 
toi. Que la mort n'ait de moi que cca pauvres os. 
serve-moi do l'enfer et du diable ! O mou père, éi 
Jésus qui te prie pour moi. » 

Entr'autres questions qu'on lui posa, se trouvait ceIle-( 
«Avez-vous quelque déair à exprimera votre famille « 
aux Baasoutos iiasomblés autour de vous?» 11 répondit: 
«Oui, je désire qu'ils se lifitent do croire et do se repentir. 
Qu'ils aillent tous à la maison do Dieu et qu'ils écoute^ 
avec docilité ce qu'on y enseigne. Moshesli, mon fila, i 
ea-tu? Et toi Letsié, mon petit-fils, où es-tu? Écoutez i 
dernières paroles. Pourquoi résiateriez-vous à Dieu? ^ 
objectez vos femmes ! Ces femmes co sont vos sœurs et n 
vos épouses, J6hova n'a créé qu'un homme et qu'u 
femme et les a unis pour ûtre une seule chair. Oh 1 i 
mettez-vous fl Jésus, il veut vous sauver. Renoucea 
guerres, aimez tous vos semblables. » D'après un àée 
généralement exprimé, Libé reçut le nom d'Adam. 

L'année 1847, vit s'accomplir un dessein depuis I 
temps formé, l'émigratiou de Jérémie Molapo, le second i 
de Moahesb. Ce jeune homme avait été placé par son père 
Morija avec Letsié son aîné, auprès des missionnaires. 
n'est pas dans lea mœurs de ce peuple qu'un lils demem 
avec son p6re et que deux chefs vivent ensemble. Qui 
l'âge de prendre femme est arrivé, le jeune homme est c 
duit par son père dans l'endroit même où il doit i 
son village ; il est accompugné do tous les jeunes g< 
son âge qui ont été circoncis en même temps que lui: 
sont sea Thaka, ses compagnons d'âge qui partageroia 
avec lui sa bonne et sa msiuvaîse fortune. En se rendait 
dans cet endroit, chacun s'est muni du bois et autres objrt 
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nécessaires h la confection d'une hutte ; 
réunies ont bientôt achevé ce travail. 

Moshcsli, pour plaire aux raiaaionnairea , avait placé 
atiprée d'eux plusieurs de ses fils ; mais chacnn savait que 
la colmbitatioD des deux fils aînés du roi des Bassoutos 
n'était que temporaire. M. Arboueset s'ost opposé autant 
qu'il l'a pu au départ de Molapo; mais il a dû céder, peut- 
Gtro mcme a-t-il trop tardé à le faire. L'emplacement 
choisi temporairement pour la demeure de Molapo était ' 
uu endroit admirablement aitué sur les bords de la Pout- 
siatsaiia ; ou y fonda une station qui fut confiée ii M. Keck 
et à laquelle on donna le nom de Caua. 

Staiistiqite de la station de Morija au mois de mai 
de l'année 1348 : 

Membres de l'Église, non compris!) émigrés et 1 mort. 2ôl 

Catéchumènes 50 ' 

Personnes bien disposées suivant lo catécliiaiiie . . 1C4 

Enfant» hai)tisés 228 

Mariages bénis 124 

Écoliers fi2 

Auditeurs 401) 

Beerséba (fondée en mai 1835). 

Missionnaire ti, Iîolland. 

Imprimeur missionnaire .... Luuokf. 

La station de Beerséba, de même que celle do IJéthu- 
lie, avait eu un développement rapide. Les obstacles et 
les dangers ne lui ont pas fait défaut j les attaques des 
Cafres et des Korannas ont plusieurs fois menacé son 
existence. A l'époque où non» sommes arrivés de sou 
histoire, lu dangr-r s'annouce d'un autre côté. Les babî- 
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tauts de Beerséba sont entourés par les colons, cota 
d'un cercle de 1er qui va se rétrécisttant toujours davai 
tage \ on pouvtiit dûjà prévoir le moment ou il faudrai 
entrer en lutte ouverte avec eu pouvoir envahissanq 
«Hâtez-vouB de ânir votre maison, disait-on ù M. Rolland 
quand elle sera finie, le commandant des Boors 
l'habiter. Soignez bien vos arbres, utic qu'il puisse bia 
tOt en manger les fruits, » 

A CBS soucis du deliors qui inspiraient de ai vives c 
pour l'avenir, Beeraéba uv»it aussi ses épreuves au-c 
dans. Le typbus avait enlevé une vingtaine do persoiu 
dans le courant d'une nnuéu, et dans ce nombre se t 
vait Ntunya , lo premier et le plus zélù des chrétiens i 
Beerséba. Chaque année, la mort visitait le troupeau ( 
sorte que M. Rolland se demandait si sa atatiou ue laissa 
pas à désirer sous le rapport de la salubrité. Partout ( 
le pays on parlait de Beerséba comme d'un lieu meuri 
oîi lo sépulcre n'est jamais rassasié. Ces bruits éts 
répandus k dessein par de petits chefs qui désiraient éia 
grer ailleurs. Les causes de cette grande mortalité étaîei 
multiples. L'année précédente, la récolte de maïs et i 
sorgho avait manqué ; la grande sécheresse avait brûlé Iq 
pâturages et occasionné la perte de nombreux troupeaoj 
de bœufs et de moutons. La population n'ayant f 
nourriture qu'une récolte insuffisante de froment se 
& manger le bétail mort de pauvreté. Il n'en fallut ; 
davantage sous l'influenco d'une forte chaleur d'été ] 
occasionner des maladies qui conduisent à la mort. I 
une pareille calamité, une cinquantaine de personnes 
ont quitté la station pour aller s'établir ailleurs, et (le ce 
nombre, sept appartenaient à l'Église. 

En dépit des épreuves du dehors et de celles du dedAtfl 
l'œuvre du Seigneur avançait d'un pas rapide dans la s 
tion de Beerséba. Le 20 juin 1843, 4G personnes fureoj 
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njoutées à l'Égliso et 30 enfants consacrés au Seïgnour. Le 
missionnaire observa que la note dominante ilans les dis- 
cours de ces nouveau-nés à In foi chn^tienne , était la 
reconnaissance. Chose reniarfju-able, la plupart d'eutr'eux 
avaient échappé, soit à la sagaie des Cafres, soit à la dent 
des cannibales. L'un d'eux, Nkono, raconta à M. Rolland 
ce qui lui était arrivé dans sa jeunesse. Les Matébélés de 
Pakarita avaient tué ses parents et brûlé le village. Trouvé 
parmi les morts snr le champ de bataille, il fut emmené on 
captivité avec deux autres enfants do son fige. Redoutant 
la cruauté des Matébélés, qui mettent à mort tout berger 
qui laisse égarer le bétail, ils s'évadèrent tous les trois. Ils 
vécurent d'herbes et de racines pendant quelque temps, 
puis ils tombèrent entre les mains des cannibales. Leur 
maigreur était extrême. Les cannibales tinrent conseil au 
sujet de cette peu intéressante capture. « Que pouvons-nous 
faire de ce.'* os-là?» Telle fut la question qu'involontaire- 
ment ils se firent l'un à l'autre. L'un d'eux dit : «Il y a 
des blancs qui vivent à quelques journées do marche d'ici ; 
allons les échanger pour du bétJiil, » La nuit approche et la 
faim se fait sentir. On prit celui de ces pauvres enfants qui 
était le moins maigre, on l'égorgea, le dépeça et la chair 
encore palpitante fut jetée sur un feu ardent. Nkono, mal- 
gré la faim qui le dévorait, refusa de prendre part à cet 
infernal repas. Le lendemain, on l'amena chez les fermiers, 
et Nkono, alors âgé d'environ douze ans , fut vendu pour 
trois chèvres. 

Une femme du nom de Kounou échappa à In dent des 
cannibales d'une façon toute providentielle. Déjà elle était 
entre leurs griffes avec plusieurs autres victimes qu'elle 
avait vu égorger et rôtir. Son tour était venu, lorsque la 
in eaunibale la réclame en disant: «Ne la tuez 
l'enfant de mon amie, c'est mon sang.» Elle dit, 
no dans sa hutte. Le soir on lui présente un rôti 
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de chair humaine; mais la joiiiio tîllo refuse detouclicrè 
un plat qui lui fait horreur. Celle qui lui a sauvé la vie II 
conduit une nuit sur le bord d'un ruisBeau et lui dît: 
le cours de co ruisaeau, il te conduira non loin du lieu o 
vivent lea tiens. » 

Mobakile avait perdu non mari tué par les Cafres. Rfr 
duîte k la plus grande extrémité, elle ae traînait avec peint 
dans les cliamps, pour recueillir de la graine de moseki 
Un jour, elle et trois do mb compaguea tombent entre 1 
mains des cannibales ; elle a la douleur de les voir aesoi 
mer et ou l'oblige à faire rôtir leur chair. Elle n'éclu 
la mort qu'en devenant la fomme d'un cannibale, Pendai 
longtemps elle ne voulut x>as toucher k ce qui faisait i 
délices des misérables avec qui elle vivait; un jour, elle i 
laissa tenter, elle goûta ce qu'elle avait jusqu'alors i 
avec horreur : elle était caunîbale à sou tour. Mobakile, doi 
le nom signifie la Repentie, fut, par un concours de c 
stances ménagées par la Providence du Seigneur, appelais 
à la connaître et à l'aimer. Elle disait un jour à son i 
sionnaire : «Je n'ai pas péché à la manière des ai 
hommes; je sais que j'ai mérité la condamnation; < 
pourquoi je me tiens k Jésus, comme la branche à l'arbi 
Je veux le confesser jusqu'à la mort, afin qu'il me confes 
aussi au dernier jour. » 

On n'a pas oublié qu'un, imprimeur, M. Ludorf, 
devenu le collaborateur de M. Kolland, Plusieurs fois à 
il avait eu à se plaindre de chiens voraces qui, k Boersébl 
comme à Constantinople , ont pour mission de nettoyer I 
ville do tontes ses impuretés, et qui avaient trouvé mo 
d'entrer dans son impriniei-îe et de lui dévorer des 
leaux, fruits de plusieurs jours de travail. Un matin, en I 
levant, il trouva dans son jardin un de ces chiens qui penj 
dant la nuit avait festoyé h ses dépens dans un cellier bie] 
garni. La pauvre béte pouvait à peine se remuer, tant elli 
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était repue. Cependant, dèa que le chien eut vu M. Ludorf, 
il se mit & grincer dos dents et fit mine de se jeter sur lut. 
Prendre son fusil, viser la bête et la tirer, fut l'aifaire d'un 
instant. L'arme éclate et doux morceaux du canon de fusil 
pénètrent dans le bras gjiuche à quatre pouces au-desaus 
de lu main. Plusieurs veines étant rompues, le «ang jaillit 
avec force. Que faire ? Le D'' Lautré était à Tbaba-Boa- 
siou, sa résidence; on lui écrit une lettre qui lui arrive 
seulement le troisième jour. A peine est-il informé de l'ac- 
cident qu'il fait prendre ses chevaux et se met en route, 
cbercliunt à gagner du temps. Arrivé à peu près à moitié 
chemin entre Morija et Beeraéha , le docteur tombe de 
cheval et se démet un bras. Il retourne à Morija, l'endroit 
le plus rapproché, où il pourra trouver du secours pour 
lui-même, et ce n'est que le septième jour après l'accident 
qu'il arrive àlïeerséba, le braa en écharpe. 

M. Lautré eut beaucoup de peiue à se décider k faire 
l'opération do l'extraction du fer du braa de M. Ludorf; 
d'abord, parce qu'il n'avait pas le libre usage de sa main, 
ensuite, parce que, le matin même de son arrivée, une ter- 
rible hémorragie s'était déclarée à la suite de l'enlèvement 
d'un caillot de sang au bras du malade. 

Enfin, le lendemain, M. Lautré, soutenu par une ardente 
prière de M. Rolland, commença l'opération en présence 
du frère déjà nommé et de MM. Pellissier, Casalis, Cochet 
et Frédoux, ces deux derniera récemment arrivés d'Europe. 
Cette opération tardive eut un plein succès, et, une semaine 
après, docteur et malade se trouvaient l'un et l'autre beau- 
coup mieux. 

Lorsque la santé de M. Ludorf fut^suffisamment rétablie, 
il reprit avec courage le travail de l'imprimerie, et le 
dimanche il allait évangéliser <IanB les environs. A la re- 
quête de la conférence , il cessa de s'occuper des écoles, 
pour être tout entier à son imprimerie. Au commencement 
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de Tannée 1847^ la sixième feuille du Nouveau Testament 
était sous presse. Il avait imprimé à 2000 exemplaires le 
Livre des Proverbes^ traduit en séchuana par M. Lemue. 
Il avait en outre imprimé, pour Tusage des écoles, 1000 
tableaux en feuilles et 800 exemplaires d'une petite géo- 
graphie. 

La statistique suivante, à la date de 1848, indique 
suffisamment Tétat prospère et florissant de l'Eglise de 
Beerséba : 

Communiants 463 

Enfants baptisés 552 

Catéchumènes 170 

Ecole enfantine 240 

» déjeunes enfants 100 

» d'industrie 20 

Auditeurs dans le temple .... 700 
» en dehors du temple . . 200 



V" PERIODE 
"résistance et opposition de la part des païens" 



CHAPITRE XIV 



Tbnba-Bossiou. — OppoBilion sourde chez les grands lie latrihu, — 
Opinion de Ranloi sur les chréliens. — U retoil la visite <ie Josuê. 

— Sa complainte sur ce qu'il est devenu chrétien. — Une mort 
chrétienne. — Siméon Mousetse; sa conversion et sa mort. — 
Succès de la prédiialion â Thaba-Uossiou. — Cûlè poignant de la 
Kulitude missionnaire. — Statistique. — Mékuatling. — M, et 
M^** Daumas en route pour une conférence. — Leur voilure estren- 
versée dans le Calédon; M™» et deux enfants sont sous l'eau. — 
Secours accordés par les missionnaires de Pktber-;. — Fièvre 
typhoïde. — Mokoi-oisonoppositian,Eesblasphènies;il devienlfou. 

— Sa gucrison et sa conversion. — Moletsane. — Son histoire. — 
Son caractère com|raré à celui de Mosliesh. — Un faiseur de pluie. 

p— Maladie et mort d'Éléonore Daumas. — L'œuvre marche à Mé- 
Uiatling, mais le niveau religieux est ]>eu élevé. — Comment on doit 
irler des péchés d'aulrui. — Statistique. 



Thaba-Bossiou (fondé en 1837). 



Médcein-missigiiiiaire 



M.-E. Casalis. 
M.-H.-M. DrKE. 
J.-P. Lautké. 



Il a déjà été fait mention d'une oppoeition sourde qui 
régnait parmi les grands de la tribu qui environnaient 
Moshesti. Nul sans doute n'osait s'opposer ouvertement A 
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uu Iionime A qui la tribu devait sa paix et sa prosp^rrit<ï 
actuelles. Néanmoins, quund l'occasion s'en présentait, les 
seîgneiii's do la cour de Masiiesli savaient on profiter pour 
le blilmer; noua l'avons bien vu au sujet ilo la conversion 
de deu3c de ses femmes. Chose étrange, l'opposition do 
plusieurs avait pour base les mûmes calomnies dont s'était 
servi l'ennemi des âmes dans la primitive Église, Les 
agapes sont des festins où les initiés se repaissent de ctiair 
bumaine et conspirent contre l'Ktat; l'union des convertis 
et des converties est attribuée à des causes criminelles. La 
mauvaise foi semblait n'avoir aucune part dans ces accu- 
sations et un peu plus do lumière pouvait les faire disjia- 
raître. Josué, le bras droit de Moahesh, visita un jour un 
de ses amis et ancien compagnon d'armes, nommé Hantoï; 
son but était de lui parler de l'Evangile. Rantoï feignit ne 
pas le reconnaître ot lui tint co langage: «Etranger, ré- 
pondit-il aux proraiêros paroles do Josué, vous dites que 
vous venez me communiquer dos nouvelles importantes; 
mais hélas) depuis que les blancs sont dans le pxys tout 
est bouleversé et je n'ai plus rien à dire ni k entendrti. 
Ah! si du moins cette tttorC avait épargné Hakoani 
(Josué) la colonne, le pied, le bras de la tribu, mais t 
nous l'a enlevé lui aussi. Makoaniane, brave Mnkoâ- 
niano, comment des enfants venus d'au delà des i 
t'ont-ils séduit! Qui sera désormais notre bouclier?» P uis 
se tournant vers sa femme il lui demanda qui était la { 
senne avec laquelle il parlait. «C'est Makoaniane»^ 
fut-il répondu. «Ah ! reprit-il, comment l'aurais-je reconi 
Il est mort, le cœur de Makoaniane est mort. Kxoal 
malheureux ami, si lu es devenu un étranger pour mm 
Lii-dessu9 Makoaniane qui se rappelait les paroles de sam 
Paul: «Si donc vous êtes ressuscites avec Christ, recher- 
chez les choses qui sont en haut. Car vous êtes mort* et 
notre vie est cachée avec Christ», se mit l'i cominentei 
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texte cjuo son ancien ami venait de lui foitrnir. Apres 
l'avoir écouté pendnnt prèa d'uuo heure, l'ignorant puïen 
finit par s'attendrir et s'ùcria: «ÏLikoanianc a toujours été 
notre guide; al tu crois que l'Evaugilo soit vrai, c'eat à 
toi qu'il appartient de noua le faire comprendre.» 

Moaliesh était un liomnio dout la haute intelligence avait 
admirablement compris la portée des enaeignementa de 
l'Évangile. On aurait aimé lo voir entrer par le cœur dans 
un courant d'idées qui lo portait vers un glorieux avenir 
et plus d'un, en le voyant s'arrcter au seuil même de 
l'Eglise, amis eu doute sa sincérité. Rien n'est plus injuste. 
D'une part, le chef de la tribu croyait et non aans raiaons 
que son influence sur son peuple diminuerait le jour où il 
devioudrait un membre de la petite communauté; à cela 
l'Évangile répond qu'il noua faut renoncer à tout pour le 
suivre. Comme chef à demi-chrétien Moshesh avait assez 
de croix à porter pour se croire déjà un vrai croyant. Kt 
puis songe-t-on à l'inâueuce qa'oat sur ces peuples les 
exemples de l'Ancieu Testament 1 Abraham, le père des 
croyants, et David, l'homme selon le cœur de Dieu quo 
les clirétiena ae proposent en exemple, n'étaient-Ua pas 
polygames? Ileconnaissons la difficulté d'une telle position et 
laissons au Seigneur de juger de tels hommes qui ont été 
à leur manière de vrais porte-voix de la bonne nouvelle. 

Rien de triste, rien de sombre comme la maladie et la 
mort en pays païen. Aucuu rayou, si petit soit-il, ne vient 
^k^irer le mourant dans le ténébreux sentier qui conduit 
à la tombe. Le christianisme, en pénétrant dans un cœur, 
illumine sa marclie au travers des épreuves de la vie pré- 
sente; mais c'est surtout aux approches de la mort que la 
foi chrétienne triomphe et rend visible les chosea invi- 
sibles de la vie h venir. 

Pénétrons dans la cabane d'un chrétien nommé Manoa 
et assiatons à ses derniers moments. Quelques jours avant 
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SU mort il disait k Daniel son frère aîné: cPeut* 
resterai-je avec tous, peut-être m'en irai-je; que le Sei- 
gneur choisisse pour raoL.» Souffres-tu beaucoup, lui de- 
mande Daniel? «Oui, plus que je ne saurais le dire, maïs 
Dieu me soutient. Lorsque Dieu me prit à son service, Il 
ne me promit pas que je serais exempt de douleurs.» 

Le lendemain matin Daniel fut tellement frappé du 
progrès de la maladie qu'il tomba sur ses genoux et foudît 
en larmes. «Pourquoi pleures-tu, demanda Manon avec 
émotion? Le Seigneur me cliâtie et comment ne pleurerais-je 
pas, moi, son pauvre enfant.» «Daniel, repartît le ma- 
lade, je ne cherche pas h me tromper; je sais que la mort 
approche; mais soumettons-nous l'un et l'autre à la volonté 
do Dieu. Persévère dans la foi, mon frère ; tu as été con- 
verti avant moi, et c'est en grande partie ton exemple et 
tes eKliorlations qui m'ont porté à renoncer aux supersti- 
tions de nos pères et à chercher le Seigneur. N'abandonne 
jamais ton Sauveur.» Daniel lut alors le Ps. 2'à. Mnuoa 
après l'avoir écouté dit jV voix basse, comme s'il se parlait 
à lui-même: «Je voudrais savoir si, lorsque David 
vait ce Psaume, il était o(i je suis aujourd'hui.» 

Le missionnaire le pria de lut faire part de ses sentimei 
«Oh! s'écria-t-il avec effort, mon cher pasteur, j'aurus 
beaucoup à dire si ma voix rae le permettait. Rappelez- 
vous le jour où je vous dis que, comme Josué, je voulais 
6er^■îr l'Éternel. Depuis lors j'ai été heureux. Je croU en 
Jésus-Christ, je trouve en lui le pardon de mes péchés. Il 
ne m'abandonne pas maintenant que la mort s'approche de 
moi. » Le lendemain, comme le missionnaire s'approchait 
de lui, il lui répéta par deux fois : «Je suis heureux en 
Jésus.» Bientôt après il dit à son frère : «kîa otsèla, je 
m'endors.» Daniel l'étendit sur son lit de pelleteries el 
lui ferma les yeux. La terre comptait un liomi 
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L'eaprit de Dieu se plaît souvent à confondre la sagesse 
humaine en soufflant sur des créatures que nous serions 
tentés de croire inaccessibles à la vérité: Les enfants. Le 
Seigneur avait attiré à Lui de pauvres païens dégradés et 
ignorants pris dans tous les £ges de la vie ; mais jusqu'ici, 
nous n'avons pas encore rencontré sur notre chemin d'en- 
fants africains, ayant été régénérés par la puissauce de 
l'Évangile. L'esprit, qui avait opéré cliez un Manoa et un 
Libe, eeruit-il impuissant à changer le cœur d'un enfant? 
FIus d'un Mossouto pouvait le croire : l'exemple suivant 
poun-aît les convaincre du coutraîre. 

A deux pas de la maison niisaionnaire, vivait à Tiiaba- 
Sossion, Moïse Mousetse, dont l'intéressante biographie 
avait paru dans le Journal des missions, II avait deux 
enfants: l'aîné était un garçon de neuf ans. On le vit tout 
i, coup cljanger de conduite et abandonner les bruyants 
compagnons de sou âge, 11 se consacra d'une façon pres- 
que exclusive aux soins à donner à une petite sœur assez 
dangereusement malade. On le voyait porter dans ses bras 
sa sœur bien-aimée et la déposer comme un fardeau pré- 
cieux dans uu endroit cliaud et suffisamment abrité. Con- 
trairement aux gar^-ons du pays qui se croiraient dés- 
honorés, si on les voyait jouer avec de petites tilles, 
8iméon, c'était le nom de ce jeune gardon, n'était heureux 
qu'auprès de sa sœur qu'd cherchait à distraire de son 
mieux. Sophie fut enlevée à son affection ; personne ne 
ressentit autant que lui cette perte; toutefois, dans sa 
douleur, il put dire à son père : « Non, je no cesserai pas 
d'aimer le Seigneur; Il m'a enlevé celle que j'aimais le 
plus sur la terre ; mais il n'en est pas moins, mon Dieu. ■» 

Ce cher enfant tomba malade à son tour, et les derniers 
mots recueillis de sa bouche sont ceux-ci; Gloire I Gloire ! 
Gloire ! 

Ainsi, en uu mois, Moïse et Miléka, sa compagne, ont 




S4 LA MISSION FRANÇA.I3E AU SUD DE l'AÎWQOE 

conduit à leur Llernii^re demeure, deux enfuuts cliûriB. L'i 
etrniitre ont accepté avec floumissiou celle dispenaation du 
Seigneur; l'un et l'autre sa sont soumis il la volonté de 
Dieu, dans l'espérance d'un revoir procliain. 

Il paraît que Moalieah avait montré une certaine froideur 
envers la cause de l'Évangile, durant l'absence de seg fila 
RU Cap. Quelle en était la cauBc ? On l'ignore. Cependant 
ou peut croire qu'il eut à, supporter de rudes assauts de la 
part des chefs du parti païen, qxii n'ont pas manqué de le 
blâmer pour sa grande confiance dans les blancs. Plusieurs 
avaient prédit que les princes et leurs oncles ne revien- 
draient plus. Moshesli n'^issistait plus avec la même assi- 
duité au ctdte. Cependant, cet état do choses no dura juste 
assez longtemps, que pour insjiirer des craintes qui s'éva- 
noiUreut dès qu'il fut question du retour de ses enfants. 
A la date du 21 mai 1847, M. Casalis écrivait ces 
encouragcanles paroles: «Les services publics sont géné- 
ralement bien suivis à Tbaba-llossiou ; le dimanche y est 
religieueemout observé. Orfîce à cette fréquentation assidue 
du culte, l'œuvre de la conversion des âmes a pu se pour- 
suivre sans interruption. Le nombre des candidats au bap- 
tême s'élevait l'année dernière à 25; il se monte aujour- 
d'hui à 34. Douze des premiers ayant été baptisés il y a 
quelque temps, il se trouve que, depuis nos derniôres 
conférences, 21 personnes ont donné dos preuves de t 
version suflîsantes pour les faire admettre à l'éprem 
aux instructions du noviciat. En outre, il y a préM 
ment 10 individus qui manifestent une vive componction 
et viennent fréquemment chercher auprès de leur pasteur 
des encouragements et des conseils. » 

« Ainsi, la bonne nouvelle a été reçue par une trentaine 
d'âmes dans le courant de douze mois. J'ai ou à exercer 
la discipline ecclésiastique dans deux cas 
d'autant plus iitHigeauts pour le troupeau e 
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les coupables comptaient parmi lea membres les plus affer- 
iiiU. La contrition qu'ils manifestent, ne nous permet pas 
de douter qu'ils ne fussent réellement nos frères, L'Égliso 
tout entière, après les avoir lejetéa de son sein pour un 
temps, a cru devoir renouveler et confirmer sou alliance 
avec le Seigneui", par des jours consacrés à l'humilia lion 
et h. la prière. » 

Jusqu'ici, les églises du Lessouto, encore dans l'ardeur 
d'un premier amour, avaient épargné k leurs pasteurs ce 
dernier genre d'épreuves; on croyait plus ou moins ii la 
persévérance finale des saints. La puissance de Dieu se 
montrait d'une fa^ou si extraordinaire dans la conversion 
des Bassoutos , les fruits de la régénération du cœur se 
montraient si abondants et si variés, que le cœur et l'esprit 
se refusaient à penser que ces croyants, si fortement trem- 
pés, pouvaient retomber. Hélas ! l'avenir montrera que 
plus d'un fruit de belle apparence n'arrive pas toujours & 
maturité! Mais n'anticipons pa^; au Jour des larmes, nous 
pleurerons, aujourd'hui, nous en sommes encore à la joie 
causée par la conversion des pécheurs. 

C'est peut-être ici le lieu de transcrire un passage d'une 
lettre particulière de M. Casalis à un ami. C'est un cri du 
cceur qui doit retentir au debors des murs de la maison 
des missions, vers laquelle il a 6lè poussé. 

«J'ai reçu avec reconnaissance vos dernières lettres. 
Si vous saviez le bien que votre correspondance nous fait. 
C'est une véritable aumône. Écrivez-nous souvent et avec 
détail. Ah ! songez que depuis 14 ans, nous nous dépen- 
sons pour autrui, sans presque avoir le temps de penser 
ù nous-mêmes. Lo manque de distractions et d'incidents 
propres à remettre lo cœur, k égayer l'esimt, ou, comme 
on dit trivialement, à remonter la machine, expose le 
missionnaire à la mélancolie, au dégoût de toutes choses. 
Chaque épreuve, cliaque sensation pénible, chaque pcr- 
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plexité semble buriner dans l'âme des traits mdélébtli 
Vous comprendrez ce que je veux dire: Que nos amîsl 
souviennent donc un peu de nous et travaillent à i 
redonner du ton, » 

Rcsiinié général âe l'Œuvre en 1S47: 

Communiants 138 

Enfants baptisés 80 

Catéclmmènes 24 

Écoliers 100 

Auditeurs aux services du dimancbe. . . 400 



Mékuatling (fondit eu 1837). 

Missionnaire F, Daluas.^ 

Tribu de Ligoyas ou Bataungs. 

Cette station, dont uous avous déjà parlé, fut fooi 
la même année et le mémo mois que celle de Thaba-I 
siou. L'œuvre dans ses différentes branches s'y coatinq) 
avec des alternatives de baut et de bas, mais pourtant d'ia 
j'açoa très eucoXirageantc. La petite famille du Seigm 
était en odeur do vie au milieu de païens grossiers chez 
quels l'Évangile n'avait enijore éveillé aucun sentîm 
religieux. Le digne serviteur de Dieu chargé d'eusemeoq 
ce champ qu'il avait trouvé couvert de ronees et d'épii» 
était heureux à la tâche de cimquc jour. Sa douceur et M 
aménité en avaient fait le père do tous ceux qui étaifl 
appelés À vivre avec lui, et avaient contribué à maîntoi 
la pais dans le pays. Depuis six mois ou eut dît qu'a 
trêve avait été conclue entre les différents chefs ordinaiil 
mont eu désaccord ; la paix régnait dans le pays et i 
a de l'Évangile y était jetée il profusion. 
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Ce fut donc avec un aentiment de gratitude qu'au cou- 
rant do l'jinnée 1842, M. Daumns, sa compagne et ses doux 
enfants as mirent eu route, dans leur voiture à bœufs, 
pour aller assister à la conféreiico des luisaiounairea fran- 
çais qui devait avoir lieu à Morija. Dans la crainte que 
quelque événement fâcheux ne survînt pondant son absence, 
M. Dyke de Thaba-Boasiou avait bieu voulu ac charger de 
la station de Mékuatling. Un accident qui pouvait entraî- 
ner la mort du missionnaire et de sa famille leur arriva le 
lendemain du jour de leur départ. Laissons à M, Daumas 
de nous le raconter lui-même : 

« En arrivant sur les bords sablonneux du Calédon, nous 
fîmes sonder le gu6 par quelques indigènes qui étaient 
venus noua le montrer. Ce premier gué nous parut être dan- 
gereux et nous eu cherchâmes un second, qui noua parut 
meilleur. Le Calédon avait grossi pendant la saison des 
pluies ; les bord^ qui paraissaient fermes et secs étaient, au 
contraire, tout mouvants, de aorte qu'en descendant dans 
la rivière, obliquement, l'une des roues de devant a'on- 
fonça et la voiture fut précipitée dans l'eau d'une certaine 
hauteur. Je me trouvais sur le coffre de devant pour diri- 
ger les bœufs; je fus lancé au milieu du courant, tandis 
que ma femme et mes enfants gisaient dans une eau pro- 
fonde. Le Seigneur ne pemiit pas que je perdisse ma pré- 
sence d'esprit dans ce moment critique et je luttai contre 
le courant pour venir au secours des miena. Voyant le dan- 
ger que je courais, un indigène s'élança dans l'eau et me 
conduisit où je désirais aller. La chute de la voiture avait 
jeté mes gens dans une telle consternation qu'ils demeu- 
rèrent comme interdits pendant un moment , tandis que 
quelques indigènes qui étaient venus nous voir traverser la 
rivière, prirent la fuite, de peur qu'on ne leur attribuât 
notre malheur. 

« Arrivé k l'endi-oit où ma femme était tombée, j'enfon- 
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çai mon bras dans l'eau, sous la tente du wagon, je 
vins il la saisir et à la relever. J'eus la joie de voir qu'elle 
tenait dan» ses bras noB deux cliùres petites. Pauvres en- 
fants, encore quelques minutes de retard et elles étaient 
noyées, car leur mère sentait ses forces défaillir à cliaqite 
instant ; elle était sufToquéc par l'eau et dans l'impossibilité 
de se mouvoir. 

«Un temps froid et pluvieux aggravait l'Iiorreur de notre 
situation ; nos effets étaient tous au fond de la rivière et 
nous n'avions rien de sec pour nous couvrir. Le meilleur 
parti fut (l'allumer un grand feu et de tâclier de nous ré- 
chauffer. La station wesleyenne de Platberg n'étant pas 
très loin , nous y envoyâmes un messager pour faire coa- 
naîtro au missionnaire, M. Cameron, notre triste position. 
Ce digne {vitre et sa compagne n'eurent pas plus tôt appris 
notre mallieur, qu'ils vinrent à notre aide, en nous envoyant 
des vêtements secs. M, Cameron lui-même arriva tôt après, 
accompagné d'une douzaine d'Lommes. Sa voiture aussi ne 
tarda pas à paraître avec deus ou trois femmes clirétiei 
qui se rendaient auprès de nous pour nous aider à faÏJ 
sécher et à mettre en ordre nos effets. 

« Avec ce puissant renfort, nous retirâmes de la rivii 
tout ce qu'il était possible de sauver. Nos malles étaient 
pleines d'eau et nos provisions de voyage perdues. Les 
bœufs, dont nous n'avions pas pu nous occuper, étaient 
restés sous le joug et avaient descendu la rivière 
nant avec eux le train du wagon qu'Us avaient renversé 
dont ils avaient brisé le timon. Nous rassemblâmes les 
férentes pièces de notre voiture et nous la remîmes 
pied. 

« Lorsque nous eûmes cbargé nos effets secs ou moui] 
dans le wagon de M. Cameron, nous prîmes le chemin 
Platberg, remplis de reconnaissance envers le Seigneur, 
ce qu'après les pertes que nous avions faites, les souffirances 
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que nous avions endurées ot las dangers que nous avions 
courus, nous nous trouvioDS encore sains et saufii. Tous les 
soins imaginables nous furent prodigués jmrla digne épouse 
du missionnaire ot par M'"" Aliaon, femme du missionnaire 
des Mantatis, qui se trouvait là. Les liabitauts de la station 
no nous témoignèrent pa» moins de sympathie ; ils montrè- 
rent par leur conduite que l'Evangile qui leur est prêché 
ne restait pas sans produire de l'effet sur eux. Ils ne de- 
mandèrent aucune rétribution pour les services qu'ils nous 
avaient rendus. Le "forgeron et le menuisier, tous deux 
Anglais, ne voulurent non plus rien accepter pour les répa- 
rations qu'ils firent à notre voiture fort endommagée. M. Ca- 
meron alla jusqu'à nous prêter son propre wagon pendant 
qu'on achèverait les réparations nécessaires au nôtre. » 

Une épidémie de fièvre typhoïde survint et fit beaucoup 
de victimes dans le district de Mékuntling, ce qui fit mur- 
murer bien des gens, qui l'attribuaient à la présence d'un 
étranger dans le pays. Plus d'un païen cependant fut touché 
de la puissance consolatrice de l'Evangile, en voyant des 
chrétiens prêts à mourir, aussi calmes en présence de la 
mort que s'il se fût agi d'un simple voyage. Les chrétiens 
qui échappèrent & la mort eurent l'occasion de faire la pré- 
cieuse expérience du secours p.irticulier dont on est l'objet, 
quand on accepte l'épreuve comme envoyée par nn tendre 
père. C'est ce qu'exprimait si bien Jean Noga lorsqu'il fut 
assez bien pour aller voir son pasteur: «Vous nous aviez 
souvent dit que le chrétien est soutenu d'en haut dans ses 
souffrances. Quoique j'eusse cru ce que vous m'aviez dît, 
cela me paraissait cependant fort extraordinaire; mainte- 
nant je n'ai plus aucun doute à cet égard. J'ai souffert 
autant qu'un homme peut souffrit, mais ces souffrances 
m'étaient comme rien, j'éprouvais même par moments une 
joie et un bonheur impossibles à décrire. Je sentais que Celui 
qui me frappait le faisait pour mon bien, de sorte que je 
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cherchais mes délices dans la prière et la communion i 
mon Sauveur. » 

Parmi les convertis do cette station, il en est un <]■ 
mérite d'êtro moutionné : c''eBt un uommé Mokao. U av^ 
amené sa femme malade dans la station pour être traita 
par le missionnaire. Pendant le cours de sa maladie , < 
eut maintes occasions d'entendre parler du Sauveur, 
prêta l'oreille à ce qu'on lui disait et Dieu lui ouvrît J 
cœur, comme autrefois k Lydie. Devenue par la foi i 
enfant du Seigneur, elle na voulut plus quitter la statioi 
ce qui exaspéra son mari, encore inconverti. L'oppositifl 
de cet homme allait croissant et frisait lo hiasplièine. 
jour qu'il gardait le bétail «lu village dans les champs, 
bergers qui partageaient cette occupation avec lui se miresj 
A parler de religion, co qui lui déplut fort. Après les avon 
injurié, il prit son javelot , le lança dans l'air à plusîeid 
reprises, disant à ceux qui l'entouraient: «S'il j a i 
Dieu, qu'il arrête ma lance et je croirai en Lui. » 

Quelque temps après, Mokao était fou. Plusieurs fois, i 
chercha à mettre iin à son existence sans y parV' 
Comme M. Daumas lui reprochait cela, il lui répondi^ 
«Je suis un misérable, j'ai blasphémé le nom de Dieu 'j 
maudit ses enfants». Le Seigneur eut pitié de lui; Il i 
un terme à son misérable état. Lorsqu'il fut complètemei 
rétabli, il s'empressa do se rendre auprès de son pastenn 
et, sa première parole fut colle-ci: «Je suis vaincu 1 a 
ajouta : «J'ai été un grand pécheur, mais Dieu a eu ptU 
de moi. » Dès lors il prit à tâche de réparer le mal qo^ 
avait fait, il le fit en parlant du Seigneur à ceux A qui*! 
avait été en scandale par son impiété et ses blasphèmes. 

Nous voyons apparaître sur la scène un homme dont \ 
nom désormais s'associera étroitement à l'histoire 
Ligoyas ou Batanngs, les vénérateurs du lion : c 
Moletsane qu'ù partii' de ce moment on peut considéra 
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comme le grand chef des tribus agglomérées dans le district 
<\g Jlékuatliog bien que, par naissance, il ne soit que le 
quatrième en ligne. Jusqu'ici c'est à J^Iakuaua son frère 
que nous avons en à faire. Ce dernier, liomine honnête et 
bon, n'avait pas la poigne assez forte pour maintenir unis 
les membres d'une tribu dont les dispositions vagabondes 
les poussaient toujours loin de leur pays. Makuana n'était 
célèbre que par ses malheurs et sa pauvreté, deux genres 
de célébrités peu appréciées par les Africains. 

Moleteiine son frère, était, paraît-il, dès 1823 un chef 
puissant, entreprenant et d'un caractcro absolu. Ce fut lui, 
dît-on, qui détruisit la statiou de Makuasi et força les 
niisBiounairee w-eslej-ena qui y étaient établis, à l'évacuer. 
Plus tard il avait émigré dans le canton de Philippolia ou 
ses gens avaient vécu en grande partie de déprédations 
faites dans la colonie. De là, il passa tt Beerséha où il ne 
resta que peu de temps et alla avec 600 ou 700 hommes, 
rejoindre les restes de sa tribu établis depuis quelques 
nnnéee à JMékuatlÎDg ou dans les environs. Moshesli, à sa 
requête, lui accorda de se fixer à Mékuatlîng et dès lors 
Moletsane fut considéré comme le chef suprême des 
Bntaungs. 

Pendant de longues années, Moletsane est resté attaché à 
l'ancien ordre de choses et on n'était pas en droit d'exiger 
de lut ce qu'on aurait exigé d'un chef chrétien. Cependant, 
et pour autant que nos souvenirs nous sont demeurés 
£âèlee, noua croyons que Moletsane a été pour son mission- 
naire et pour l'œuvre qu'il faisait, un homme intégre et 
droit. Tout en reconnaissant que l'Evangile était la vérité, 
il u"a jamais professé des convictions qu'il ue partageait 
pas ; et quand plus tard son cœur fut ouvert aux vérités 
du salut et qu'il confessa Jésus comme son Sauveur, per- 
sonne ne mit en doute sa sincérité, tant on savait la 
sobriété de son langage eu de telles matières. 11 n'avait 
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pas le génie <lo MoBliesh qui devançait son lempa par i^| 
idées généreuses, j'alluis dire dirétiennes ; luuls il y av^H 
cliez lui moins de liant et de bas, plus de âxilù duna ti^| 
idées, moins d'eatliousiiismc, mais plus de ténacité dans ^H 
parole. Moshesli avait le regard do l'aigle qui voit de loJ^| 
et de haut ; niais en eontatt avec lea réalités de la vie, i^| 
diplomate chercliait, comiite un pilote liabile, à éviter 1^| 
écueils d'une mer inhospitalière. Moshcsh cherclmit trâp|^| 
contenter tous les partis, mais il n'y parveuuit pas j pom^H 
il bout par les adversaires du christianisme, il devenj^H 
éloquent et réduisait au silence ceux qui avaient osé l^| 
faire la leçon. Kien de semblable chez Moletsane ; sn para|^| 
avait moins d'éclat, mais elle était plus incisive et pI^H 
tenace, mordante aussi parfois ; on pouvait y compter, et^H 
n'hésite pas à dire, tout en faisant des réserves justifiâ^H 
par le fuît que ^loletsane pendant sou séjoiu' à Mékuatlil^| 
n'a Jamais fait profession de piété, qu'il était ua cll^| 
modèle. Le respect et l'aflbction dont il a toujours entoi^H 
son missionnaire, sa compagne et plus tard leurs enfaol^l 
ont été un exemple salutaire qui a contribué à l'avaiH^I 
ment du régne de Dieu dans la tribu des Ligoyas ^| 
Bataungs comme nous les appellerons désormais. ^H 

Dans un pays où les pluies sont parfois assez rares, il ne 
faut pas s'étonner si ou rencontre des bommes qui se donnent 
pour des faiseurs de pluie. Uu jour, invité par Moletsane 
à prêcher l'JÈvangile dans son village, M. Daumas i 
rendit. En pai-courant la ville, il passa devant une 1 
ou quelques personnes étaient rassomblées. Un i 
poula » ou faiseur de pluie était là, entouré d'une foa] 
d'objets qu'il avait apportés de l'intérieur, et dont : 
expliquait les propriétés uiédicules et divinatoires à qud 
ques indigènes qui s'étaient fait des croix noires sur 1 
front et qui l'écoutaient avec la plus sérieuse attention, 
côté du faiseur de pluie étaient encore don 
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occup^-s il dépecer une brebis, chose importante dans ce 
pays pour rendre attentifs les asaîstauta. L'année précé- 
dente le docteur avait donné d«s preuves de son impula- 
sauce à faire do la pluie ; et cependant on l'entourait 
encore et on demandait à aon art d'ouvrir les fontaines des 
cieux. La aéolieresso otait là de nouveau. Le docteur avait 
exigé do chacun un peu de bl6, bien qu'il fut trèa rare 
alore ; on promettait peu à qui donnait peu. Cela fait, il 
ordonna de faire de la bière indigène pendant qu'il se 
livrerait à ses jongleriea. Rîeu n'y fit, et le soleil plus 
ardent que jamais semblait devoir tout consumer. 

Les premiers moyens pour attirer lea nnagea ayant 
écbouÉ, ce maîtro trompeur ordonna qu'on immolât uue 
vache noire. On lui coupa les jointures des genoux et ou la 
laïaaa mugir, après quoi on l'acheva. Bien d'autres moyens 
plus ou moins cruela, plus ou moins insenséa furent mis en 
œuvre, avec un égal résultat. La nouvelle lune devait 
amener l'exaucement des souhaits d'une population devenue 
plus qu'inquiète. Les troupeaux avaient été conduits au 
loin, les pâturages étant desséchés ; sur l'ordre du docteur, 
on les ramena. Le mugissement de bœufs affamés devait 
attirer lea nuages et faire tomber la pluie. Les bœufs 
dépérissaient et la pluie ne tombait pas. Les femmes sur- 
tout étaient irritées contre cet impuiasant Ngaka, tombé 
en discrédit et qui en était réduit à se cacher pour éviter 
les mauvaia traitements do ceux qu'il avait si odieusement 
trompés. Lorsqu'il demandait do l'eau, on lui en refusait 
en disant que les fontaines étaient taries. 

La famille Dauuias fut soumise à une bien dure épreuve, 
la perte d'une clière enfant, âgije de cinq ans, que tout le 
monde dans la station aimait tcmdrement; Eléonore était 
son nom. Les chefs avaient salué sa naissance comme un 
événement heureux pour la tribu et s'étaient rendus, 
quelques-uns, de grandes distances pour les en féliciter. 
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Elle s'était épanouie comme une âeur, elle se fana ] 
même. Lu perte do cette cbère enfant fut on ne peut pins 
sensible à ces cbers ntais \ inuîs leur résignation fut grande 
aussi. Eléonore, malgré son jeune âge, aimait déjà 
Seigneur; elle se réjouissait à la pensée d'aller vers ] 
quand II viendrait la chercher. 

La nouvelle de sa mort se répandit bien vite danaj 
station et diins les environs, et la donleur fut gén< 
On la revêtit d'un vêtement blanc et on l'exposa dani^ 
maison. C'est là que les naturels vinrent lui dire un i 
nier adieu et mêler leurs larmes k celles de la famille î 
fligéo. M. Casalis, informé de cette grande afSiction, s'âfll 
rendu avec empressement dans la maison de deuil. MoU 
sane et une nombreuse escorte y vint aussi. Ce chef ^ 
sans émotion avait peut-ctre, ))endant sa vie errants^ 
guerrière, massacré des centiiiiies de personnes, ne ] 
retenir sca larmes, lorsqu'il vit les restes mortels de ce) 
chère enfant. Le dimanche, 13 août (1844), les indigéa 
86 rendirent en foule dans la station pour assister à « 
enterrement; on eut dit que lo coup qui frappait le h 
leur de Dieu et sa compagne avait frappé en même teU 
la tribu tout entière. Ce départ de la jeune Eléonore | 
en bénédiction à beaucoup d'âmes; deux jeunes filles, 1 
particulier, font dater leur conversion du jour oi 
pouîUe mortelle fut confiée i la terre. 

Le lieu consacré au culte divin était depuis longta 
bien insuffisant à Mékuatling. La construction d'un : 
veau s'imposait; chacun la comprît et tout le monde y t 
la main. Lorsque l'édifice fut achevé ou le consacra i 
lennellement au Seigneur. Une collecte fut faite ■ 
pour acheter des bancs en bots. Le jour de la dédici 
onze candidats au baptême furent admis dans l'Ëgliff 
c'étaient des pierres vivantes qui entraient dans la str 
turc do l'édifice spirituel dont Jésus est le fondement. 




LA M1S5IOT4 FRANÇAISE AU SUD DE l'aFIIIQUE 

Ainai l'œuvre du Sc-igneur se continuait à Mékuatlîng 
d'une manière encourageante. Chaque année le troupeau 
allait en s 'augmentant. En présente de sacrifices à faire 
80Ît de temps, soit d'argent oit de bétail, les clirétiens 
avaient montré qu'ils comprenaient le sérieux de leur tâche. 
S'agîsaait-il de porter l'Evangile dans des villages païens, 
on pouvait compter sur un grand nombre d'entre eux. Et 
cependant le missionnaire n'était pas entièrement satisfait. 
II ne trouvait pas dana ses enfants en la foi atte fixité 
dans les idées, cette fermeté dans les convictions qui assurent 
parmi des peuples plus avancés la constance des résolutions. 
Il ajoutait: «Je puis dire que les membres de mon église, 
même les plus avancés, ne sont pas ce qu'ils devraient 
être; ils manquent en général de persévérance; non pas 
qu'ils abjurent le christianisme, mais je voudrais les voir 
marcher d'un pas plus ferme dans cotte voie étroite qui 
mène à la vie. lia manquent d'humilité et leurs progrès 
dans la sanctitication sont lents. En général leur xèle di- 
minue après leur baptême. Malgré les soins que noua 
mettons à les prévenir contre cette déchéance, ils envi- 
sagent trop souvent le baptèrae comme le but au delà du- 
quel il n'y a plus rien à faire, au lieu de l'envisager 
comme un moyen de grâce. S'ils parviennent à s'abstenir 
pendabt quelque temps d'infractions ouvertes à la loi de 
Dieu, ils se croient parfaits et font bientfît quelque chute. 
Ils n'ont pas non plus assez d'égards les uns pour les 
autres. Avant leur conversion ils avaient une telle habitude 
du mensonge que, souvent même sans y penser, ils re- 
tombent dans ce vice. Nous avons aussi beaucoup l\ gémir 
de la dépravation des mœurs; c'est là notre plus grande 



En général, la première période de la vie rais 
ist optimiste. On ne croit pas i la chute de chrétiens qu'on 
. vu se convertir. Plus tard, il faut bien se rendre à l'évi- 
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dence et reconnaître qu'on n'a pas à faire à des êtres par- 
faits. Heureux le missionnaire dont Tamour triomphe de 
cette affreuse découverte ! Quand il parlera des misères de 
ses enfants en la foi^ il le fera comme une mère parle des 
défauts d'un enfant tendrement aimé; jamais avec indiffé- 
rence, jamais avec légèreté, toujours avec douleur. Il y a 
pourtant des pays où à force de voir le mal on finit par 
s'y habituer, et on en parle avec un sans-gêne qui ferait 
croire qu'on n'a plus le sentiment de la gravité du péché. 
On arrive ainsi à disséquer le cœur, l'esprit et la vie d'un 
chrétien nègre, comme dans un amphithéâtre on dissèque 
sans émotion aucune le cadavre d'un inconnu. 

Souvenons-nous sans cesse de quelles ténèbres profondes 
ont été retirées ces âmes appelées à servir Jésus-Christ. 
Souvenons-nous de notre propre faiblesse et ne parlons des 
misères de nos pauvres frères africains ou autres qu*avec 
regret et douleur. Qu'as-tu que tu n'aies reçu? 

Bésumé général (1847). 
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Jloshesh i l'égard des anthropophages. — Leur isolement. — La 
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Hébron. — Indifférence des indigènes. — Le chef Lébénja, — 
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daise du Cap. — École nonjiale de Carmel. — Travaui raission- 



Bérée (fondce en 1843). 
Missionnaire J. JLutln. 



Lea coiuraeHeementB île l'œuvre 
ont été pénibles. Pendant ileux ans la popnlatîoa entière 
do ce district refuaa non seulement de recevoir le message 
de l'Évangile, mais encore d'écouter celui qui en était le 
porteur. Témoins, quoinuo éloignés des conquêtes faites 
par les messagers de la bonne nouvelle, leti babitants de 
Bèrée n'ignoraient [ms cependant ce qui se passait dans 
les autres stations ; les chefs surtout se mettaient en garde 
contre ce pouvoir nouveau, qui avait amené dans l'Eglise 
un Molapo, un Massoupa, un Mokoaniane. La conversion 
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de deux fenuncB do Mosliesli avait surtout jeté l'effroi 
le camii païen. U n'y avait qu'uu moyen d'échapper 
puissance do l'Éviiugile, c'était de ne pas aller l'entendre 
et c'est te qu'on fit pendant doux ans, A dater de ii< fon- 
dation de Bétliesda et de Bérée, commoneo une 
nouvelle dans l'histoire de la mission. Jusque-là ou 
dire que l'opposition faite à la prédication évangéli 
étaient due surtout à l'ignorance et aux préjugés des habi- 
tants du i^ays ; on observait avant de se prononcer. 
Aujourd'hui on est fixé sur la portée des enseignements 
du chrîstinnisnie; on sait qu'avec le changement du coeur 
il amène une transformation dans la vie; ce ne sont pw 
quelques coutumes qu'il bo propose de battre en brè« 
c'est le système païen toat entier qui doit disparaître 
voix de Celui qui est la lumière du monde. On recounal 
sans doute les avantages qui peuvent résulter de ce nouvel 
ordre de choses, mais l'acquérir au prix de si grands sacri- 
fices est au-dessus dos forces Immaines. I)e là des 
stances, lu persécution niC-mo. 

Cependant le Seigneur a toujours en réserve des âmi 
qui ont faim et soif de vérité et qui sont prêtes à se livrer 
à Lui eu dépit du monde et de ses colères. L'arrivée du 
missionnaire h Bérée fut immédiatement suivie de celle 
d'Esaïe Séelo, un converti de Thaha-Bossiou ; puis ce fut 
un jeune homme do la même station , déjà sérieusement 
impressionné, qui fut baptisé à Bérée et prit le nom de 
Timothée. Trois autres personnes ne tardèrent pas à ma- 
nifester leurs convictions religieuses et furent admise^, 
titre de candidats au baptême , à recevoir une i. 
religieuse qui dura un an et demi. 

Au nombre des six nouveaux baptisé» se trouvait un fila 
de Khoabane, le chef de Bérée ; il se nommait Lipholou et 
était frère d'Esaïe Séele. Le jour de sou baptême, 
qu'il eût rendu compte de sa foi, devant une § 
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assemblée, Moshoah, qui était présent, le prit à part iwac 
son père , et son frère et lui tint le discours suivant : 

«Tu m'as fait trembler Lipliolou par la grandeur des 
engagements que tu viens de contracter. En vérité, je vois 
bien que l'Évangile est une puissance dont les efl'ets me 
surprennent, et, cependant, je crains pour toi, lorsque je 
pense au serment que tu as fait de servir Dieu et de 
garder tous ses commandements. Mais jo no veux pas te 
décourager; seulement j'ai besoin de te dire: «Sois fidèle 
à tes engagements, persévère k aimer l'Évangile et à faire 
ce qu'il commande. N'oublie pas la promesse que tu viens 
de faire. Nos yeux sont arrêtés sur toi; nous serions, 
Khoabane et moi, couverts de Iionte si jamais tn faisais 
quelque chose qui démentit la profession de foi que tu 
viens de faire en notre présence. Prends-donc bien garde 
à toi-même ; que ta conduite nous réjouisse et nous 
apprenne quelle est la vertu de l'Évangile.» 

Mosliesb avait-il le pressentiment que la mesure des 
sacrifices à faire dépassait celle des forces de ce nouveau 
combattant ? Il connaissait le cœur humain , ses ardeurs et 
ses faiblesses, et, sans douter de la sincérité de la foi de 
Lîpholou, il avait mesuré l'intensité de la lutte qui ue 
manquerait pas d'avoir lieu en lui, lorsque soruient cal- 
mées les ardeurs d'un premier amour. 

Ainsi que nous l'avons déjà constaté, la porte de 
l'évangélisatiou était fermée dans les environs de Bérée; 
mais les fidèles qui assistaient au culte dans la station 
formaient déjà un petit troupeau bien déterminé à marcher 
dans le chemiu étroit. Parmi les auditeurs les plus assidus 
86 trouvait un jeune homme marié, qui vivait à une cer- 
taine distance de la statiou, Il avait appris à lire et s'était 
procuré des habillements pour venir au culte. Le mission- 
naire avait cherché, en causant avec lui, à savoir ou il eu 
était spirituellement; il n'en avait obtenu que des réponses 
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peu satisfaisantes. Cet homme, que des scrupules retci 
encore à 1r porte de l'Eglise, tenait dans sa maison on 
culte de fumlUe nuquoi assistaient quelques-uns de ses 
voisins. Quelle excellente préparation ! 

Piirnii les nombreux moyens voulus de Dieu pour avan- 
cer sou règne ici-bas, il en est un qui manque rarement 
son effet : c'est la soufirAuce. M. et M™ Maitîn devaient 
en faire la douloureuse, maïs consolante expérience. Le Sei- 
gneur leur avait prêté une chère enfant qui répandait dans 
leur demeure un doux parfum de gaîté et de sérieux. 
Quoique âgée seulement do trois ans et trois mois, Eugénie 
avait ressenti dans son jeune cœur les attraits irrésistibles de 
io. grJlcR divine; elle aimait déjà le Sauveur et ne craignait 
pas de le dire. L'auge de la mort vint planer sur cette 
paisible demeure et Io battement de ses ailes glaça tous 
les cœurs. Assistons par la pensée ii ce deuil de famille, 
loin de la patrie, loin de parents bien-aimés! Depuis seize 
lieures la cbére enfant est dans un grand état de torpeur ; 
tout à coup ses yeux se tournent vers la fenêtre , comme 
s'ils cbercliaient quelque chose, puis les fixant sur sa mère, 
elle lui dit : «Maman, tu m'as dit que le Seigneur était ici, 
où est-il ? je no le vois pas. ». — La mère éplorée : «Noua 
ne pouvons pas le voir, mais sûrement il est avec 
— Et l'enfant de dire: «Oui, il est avec nous, il oat'^ 
dans mon cŒur. » 

Quelques moments avant qu'elle rendit le dernier aoa- 
pir, sa mère l'embrassa et lui dit en pleurant : «Adieu, 
adieu ma chère enfant, tu vas vers le Sauveur 1 » A ces 
mots, Eugénie, qui était à l'agonie, sembla se ranimer, 
ouvrit les yeux, et de ses lèvres déjà glacées par le froÏ! 
de la mort sortirent ces paroles, qu'elle accompagna à' 
doux sourire: «Oui, maman, je le crois.» 

Le court passage d'Eugénie ici-bas a laissé des traci 
piété dont Dieu s'est servi pour la conversion d'une 
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Pénétrona dans le cabinet du miasionnaire; depuis deux 
joura seulement la dépouille mortelle d'Eugénie a été con- 
fiée à la terre. Une femmo indigène tout en larmes est là, 
et au travers d'une émotion qu'elle ne peut contenir, elle 
lui dit: «Quelques joura avant la maladie d'Kugénie, ma 
petite Maria s'amusait avec elle. Eugénie commenta à 
chanter un cantique, après quoi se tournant vers moi d'un 
air aérieux elle me dit: «Moi et Maria nous ne chantons 
pae lea mauvaises chansons des Bassoutoa , nous chantons 
les cantiques de Dieu; et moi, ajouta un peu après l'enfant, 
j'aime le Seigneur. Et toi, Masekuai, l'aîmea-tu?» Le regard 
dont Eugénie accompagna ces paroles fit une telle impres- 
sion sur moi que je fus obligée de me détourner pour pleu- 
rer. Dès lors, j'ai beaucoup souflert. Oli! que je voudrais 
trouver grâce auprès de Dieu et ijouvoir aller rejoindre 
Eugénie! » Masekuai a trouvé ce qu'elle désirait, et pen- 
dant de longues années elle a été un pilier de l'Eglise de 
liérée sons le nom de Marotlia. 

Nous avons déjà parlé d'un homme de Bérée qui, sans 
faire partie de l'Êgliae, avait appris à lire et faisait le culte 
dans sa maison. Noua savons maintenant ce qui l'empêchait 
de faire le pas décisif. Tlakani ijtait un ancien cannibale 
repentant; peut-èlre avait-il mia en doute la possibilité 
d'être admis dans l'Église du Seigneur, 

Un jour, M. Maitin s'étant rendu dans un village pour y 
parler de l'Evangile, le chef s'était refusé de convoquer 
ses gêna, et le serviteur de Dieu s'était retiré sans secouer 
la pouasière de ses pieds, maia avec la conviction que, de 
là à quelque temps, la porte lui était entièrement fermée 
dons ce village. Quel ne fut donc pas aon étonnement, 
quand, deux mois après, deux hommes de ce même village 
vinrent au culte, demandèrent des livres pour apprendre à 
lire et finirent par entraîner une partie de leurs voisina au 
cnlte du dimanche. 
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Mais ia conquête qui devait le plus réjouir le cœur i 



fut la conversion de Khoalutne lui-mctne, 
père d'Ksaïe et de Liplioloii, le grand clief da village do 
Bérée. Ce vieillard eut à soutenir de grandes luttes avant do 
a'avouor vaincu. Lorsque son cœur commença k être toi 
il cessa d'assister au culte, s'adonna à l'ivrognerie et 
mit à persécuter deux do ses femmes déjà converties. 
nuit qui suivait ces exe^-a était agitée, et souvent on 
entendu pousser de profonds gémissements et demandar 
Dieu de lui pardonner ses p^'cliés. II venait ensuite deman- 
der liumbleraent pardon !i oellos qu'il avait persécutées et 
réclamer le secours de leurs prières. Quand il eut repris 
de fréquenter le culte, l'i^vangilc agit sur lui avec 
telle puissance que nulle [mrole ne pouvait le calmw] 
lui donner la paix. L'œuvre de la gvSce s'accomplit t 
dans ce cœur naguère rebelle, et Klioaltane put & son 
se réjouir à la pensée que Jésus était son Sauveur. 

Il renonça dès loi's h la polygamie, h la boisson, et 
après il fit dire à Moshesh qu'il avait trouvé la vi 
ajoutant que son cœur soufflait à la pensée de le lai 
derrière, lui, son ami. «Puisque nous avons tant péché 
ensemble, pourquoi pas nous convertir ensemble», disait-U 
à celui qui était sou chef et son ami. 

Quelque chose manquait à cette œuvre naissante : 
école pour les enfants. La faute en était nullement au 
siounaire, mais ti l'absence d'enfants. Disons-le: la stal 
avait été fondée dans un endroit oii Mosbcsli avait 
grands jardins ; la terre aurait donc fait défaut à quicoai 
serait venu s'établir auprès du missionnaire. Les gens 
plus rapprochés se trouvaient encore à une certaine 
tance; de là la difficulté à réunir les enfants. Cependant 
ou avait quelque espoir d'un changement en mieux; en 
attendant, M'"* Maitin donnait des leçons de lecture et de 
cliant une fois par semaine ; elle tenait aussi une école 
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dintuiiche entre les ileux servicoa. Par ce uioyeii, elle lîtuit 
parvenue à apijreiidro k lire ù lii plupart tlea perdouiies qui 
fréquenta ie ut la culte. 



. 



RésHiné général à la fin de 1847 



Adultes bï 
Enfauta 
Candidats 
Auditeurs 



1 baptêi 



Béthesda (fondé en 1843). 

Missionnaire. . . . C, .Sohbuupk. 
Aide-Missionnaire . . Gobsellin. 



Ce que nous avons dit de l'oppoBÎtioH que rencoutraît 
l'Évangile, en parlant de Bérée, s'applique exactement k 
Bétheada. Le chef Morosi et sos Dis professaient un 
dédaigneux mépris pour ses enseignements. Sépéré, un 
neveu de Moshesh, placé à quelques kilomètres de la 
station pour surveiller la frontière, n'appréciait en aucune 
façon la présence d'un serviteur de Dieu dans ce paya. 
Son eudurcissemeut systématique le rendait inaccessible 
au message do la bonne nouvelle. Les épreuves qui, 
d'ordinaire prédisposent les hommes à écouter la voix de 
Diou, l'avaient plutôt endurci. Il venait de perdre un fils 
de 18 à 20 ans; lu missionnaire s'empressa d'aller lui 
parler du seul consolateur qui nous ait été donné sur In 
terre ; écoutons de quelle manière ce message fut reçu. 

Le missionnaire : Sépéré, j'ai entendu parler de la 
perte douloureuse que voua venez de faire ; mon cœur 
prend part à votre affliction et je suis venu m'ontretenir 
un peu avec vous sur ce sujet, ainsi que pour faire la 
prière avec vous et vos gcna. 
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Sévère : Monsieur, je suis affligé, mon cœur est rempli 
de douleur, je ne puis rien entendre de ce que les mission- 
naires annoncent. 

Le missionnaire : Cependant ces choses seules pour- 
raient répandre une consoliition véritable dans votre ca-nr 
de père. 

Sifêré, d'un ton précipité : Non, jo ne veux rîcu 
entendre aujourd'hui. Mon blé est encore dans les champs, 
moi et mes gens nous avons à préparer nos paniers 
jusqu'au déclin du jour, otin d'avoir où mettre noti-e blé. 
Le missionnaire : Mais ne savez-vous pas que c'est 
aujourd'hui le jour du Soigneur qui a créé le ciel et la 
terre et qui vous a donné votre blé? Et ce jour, Il veut 
qu'il soit sanctifié par la prière et la méditation de sa 
Parole. Vous devriez donc au moins, pour un moment, 
suspendre vos travaux et assister au culte que je désire- 
rais Lui rendre avec voua et les habitimts de votre 
village. ^H 

Sépéré : Non, je ne le veux pas. ^H 

L'endurcissement de ce peuple loin de diiiiinuor l'aetivH^I 
missionnaire de nos frères, l'excitait au contraire. Chaque 
dimanche, l'un d'eux prêchait le matin dans la station, 
tandis que l'autre allait évangéliser au dehors ; au service 
de l'aprés-mîdi, celui qui ^tait resté, s'en allait A son tmu- 
prêcher an dehors, tandis que son collègue prenait sa place. 
Que de fois ne sont-iU pas tombés au milieu d'orgies 
dans des villages dont les habitants complètement ivres, 
étaient incapables de prêter la moindre attention aux 
paroles qu'on leur adressait. Les Baphutîs, qui formaient la 
partio la plus considérable des habitants de Béthesda, ont 
du sang cafre dans les veines et sont de beaucoup moins 
accessibles à l'Évangile que les Bassoutos. Leurs mœurs 
sont aussi plus grossières et pendant do langues années les 
succès missionnaires ont été presque nuls parmi eux. 
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Cependant la vérité est puiasante et partout où elle est 
prêchée avec fidélité et peraévérancc, elle finit par produire 
son effet aur les cœiira. Des gmoa vinrent une à une, 
s'abreuver aux aources de la vie et le 23 mars de l'an- 
née 1845, BÎx convertis étaient reçus dans l'Eglise par le 
baptême. Ce jour-là, ou vit des païens en grand nombre 
ae mêler au petit troupeau pour être les témoins d'nue 
cérémonie toujours attrayante, même pour les gêna du 
dehors. 

II y avait non loin de la station un Iiomrae du nom do 
Tsegoa. II était polygarae. Nénnmoias, il assistait, ainsi 
que ses trois femmes au culte du dimanche. Ces dernières 
ne tardèrent pas à éprouver des émotions sérieuses qui les 
portèrent à recberclier avec ardeur les enseignements de 
l'Évangile. Tsegoa lui-même n'était pas resté indifférent, 
mais pour lui, la question se présentait sous une autre 
forme que pour ses compagnes. Devenir chrétien, c'était 
renoncer à la polygamie et à bien d'autres choses encore, 
II résista, et pour résister avec fruit, il résolut de quitter 
Béthesda. Le missionnaire n'avait rien négligé pour l'em- 
pêcher d'émigrer; un frère, déjà chrétien s'y était aussi 
employé et un moment, on put croire que Tsegoa était 
ébranlé dans aa résolution, lorsque, tout à coup on apprit 
qu'il partait. 

Arrivé au terme de son voyage, Tsegoa était libre de se 
replonger sans scrupule dans le paganisme ; il n'avait plus 
auprès de lui un missionnaire compatissant pour le redrea- 
aer, ni un frère qui l'aimait pour lui montrer la voie droite 
et le chemin étroit. Mais sa conscience avait été atteinte ; 
les hommes n'étnicnt plus là pour lui parler, mais elle 
criait d'autant plus fort, tellement qu'après trois mois de 
résiatancc opiniâtre, le fortuné Tsegoa dût s'avouer vaincu 
et snns plus tarder il revint à lïéthesda. 

II V avait dans un village situé à six lieues de distance 
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(le Béthcsda, quelques clirétîens qui avaient iippri» ii 
naître le Sduvcur, avant l'arrivée de M. Schrumpf au 
pays. 11b eu nsi aéraient M. Arbouaset comme leur père 
spirituel, quoique vivant ù uue distance de 15 lieues de 
Morija. Un jour, M. Sclirtiinpf fut invité k viailoc une 
malade dudit village. Tout ou clievauchant avec les 
indigènes qui étaient venus le cliercber, M. Sclirumpf 
demanda à l'un d'eux nommé Isaac quelques reuseigne- 
nicntri sur la personne mulaile et eu piirticulier sur la 
manière dont elle était arrivée à connaître Dieu. « Ali ! 
Slonsieur, répondit Isaae, e'eat un prodige A nos yeux ! 
Jamais cette femme n'u mie le pied dans une église, jamais 
elle n'a entendu prêulier un pasteur, car, depuis que nous 
nous sommes approchés de l'Évangile, elle n'a pu sortir 
ni do son village, ni du su cabane. Cependant, elle aime 
depuis trois ans ces choaea de Dieu que nous autres uous 
écoutons lie nos oreilles dans l' église. Depuis elle n'a pas 
. cessé de nous faire appeler pour apprendre de nona 
, mosaage du salut, pour prier et cliantcr avec elle 
louanges do l'Éternel. La fermeté de sa foi, noua al 
réjouis. Dés lors elle n'a plus voulu entendre parler de ces 
pratiques superstitieuses auxquelles ses parents idolâtres la 
pressitient d'avoir recours pour le recouvrement de sa 
santé. Elle disait ; « Si l'Eternel veut me guérir, je le serai 
sans le secours de ces médecines ; s'il veut me prendre à 
Lui, que sa volonté soit faite'? Je n'ai pas peur do la me 
car Dieu me recevra dans son ciel ». 

Arrivé an village où se trouvait i[aniphate, la mala( 
31. Scbrumpf 80 fit conduire immédiatement auprès d' 
Il pénétra, en se courbant sur ces genoux dans la cab) 
et là il fut saisi d'émotion à la vue du spectacle lugubre qui 
se présentait à ses yeux. Cette pauvre femme avait toute 
l'apparence d'un cadavre, exbalant déjà l'odeur du tombeau», 
Tout son corps, mais ses jambes surtout, étaient couvai 
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(l'ulcères qui avoient rongé la mallieureuse Jusqu'aux os. 
Sea bras (léchâmes, sa tête nue^ sa voix éteinte, tout cet 
appareil (le soufi'rauce et de mort fit sur le missionnaire 
une de ces impressions qu'on n'oublie jamais. 

Après un moment de sileaue et de recueillement, 
M. Sebrumpf, s'adressanti la malade, lui dit: « Vous avez 
fait demander un missionnaire, que voulez-vous de lui. » 

A cette question, la malade parut seulement s'apercevoir 
de la présence d'étrungcrs dans sa cabane. Ses traits se 
ranimèrent, ses yeux reprirent une vivacité inaccoutumée 
et d'une voix à peine intelligible, elle répondit: «Je 
vous remercie, mon clier Monsieur, de co que vous avez 
bien voulu venir jusqu'à moi. Je n'ai pas souvent eu le 
bonheur de voir un des bergers de mon Dieu durant mon 
pèlerinage ici-bas ; c'est pourquoi je désirais tant, avant 
mon départ de ce monde, de voir un missionnaire, » 

Le missionnaire : Avez-voua bien réfléchi à ce que voua 
allez devenir à l'heure de votre mort, et ne craignez-vous 
pas de deacendre dans la tombe? 

Mamphate : Je ne crains pas la mort; le Sauveur qui a 
souffert pour moi, me l'a rendue douce. 

Le missionnaire: Connaissez -vous donc ce Sauveur dont 
vous venez de parler? 

Mamphaîe : Monsieur, je no sais pas grand'chose, je ne 
suis qu'une ignorante ; mais je sais que Jésus-Christ est 
le fils de Dieu et qu'il est mort pour moi selon l'évangile. 

Le mis-tionnaire : Vous «avez beaucoup, ma sœur, si 
réellement votre âme a goûté ces grandes vérités et si voua 
avez pliicé votre confiance eu elles. » 

Mamphate: Mon cœur a appris ces choses par la grâce 
de Dieu, au milieu des tribulations ; ce monde est mauvais, 
je l'ai aimé pourtant, moi aussi, eo monde; mais Dieu m'a 
fait connaître mon péché et m'a sauvée de la perdition 
éternelle. 
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Le missionnaire: 0e quoi œil coiiaîdiVez-^-ous uea 
Huuées de stouffrance que Dieu vous a envoyées? 

Mamphatei J'ai iQUJouri* pensé que Dieu voulait 
tlétucLer de ce monde dt: péclié par la souffrance, car, 
paravaut, j'étais niuuvaÎBe, adonnée au vice et me réjoui 
Hiint Je tout ce qui affligeait le cœur de Dieu.: 

Après avoir lu et prié, le missionnaire lui demanda 1 
elle ne désirait pas recevoir avant de mourir, le sceau < 
enfants do Dieu. Elle répondit avec une certaine éaergÎQ 
«C'est bien là, c'est bien lu ce que mon cœur désire, 
je u'osais pas vous en parler. » 

Tous les gens du villag-e, au nombre de 40 env; 
furent convoqués; la malade fut apportée à l'entrée de | 
cabane, et après une courte méditation sur la résurroctig| 
de Lazare, MampLate fut bnpliséo au nom du Père, 
Fils et du Saint-Esprit; on lui donua le doux nom 
otarie. 

Cinq jours après, elle échangeait ce monde de i 
pour un moudo où la douleur n'est plus. 

Je livre ce récit à la méditation de ceux qui dout^ 
de l'interveution divine, dans l'œuvre de la conversions 
du salut. Qu'ils noua disent à quelle école Mamphats I 
appris À connaître ces notions si Justes sur Dieu et i 
elle-même, sur la vie et sur la mort ! 

«O père du ciel et de la terre, disait uu jour le Sauveni 
Je te ronds gloire de ce cjue tu as caché ces cboses « 
sages et aiix intelligents et de ce que tu les as révélées a 
petits. Oui, Père, car tel a été ton bon plaisir. » 

Morosi, le chef de Béthesda, comme beaucoup d'à 
chefs, avait désiré un miBsiounairc, moins pour pro&l 
de ses enseignements que pour en tirer quelques avantage 
terrestres. 11 ne fit donc rien pour favoriaer l'extension i 
règne de Dieu parmi sa tribu; au contraire, il fit tout fl 
qui était en son pouvoir pour l'eutniver. Il y avait da teia)g| 
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il mitre des fêtes paleanes dans soa village où son peuple 
se livrait aux orgies les plus dépravées, et cela non loin ds 
lu station iniBsîoimaire. Aux réprimandes de M. Schrumpf, 
il répondait par une série de tracasseries, voire même de 
peraéculious. Des femmes ont été maltraitées par leurs 
maris et l'opposition s'accentua au point qu'on craignait 
que le petit troupeau ne fut accablé par lo parti païen, De 
plus, Morosi crut devoir réaliser un plan d'émigration 
déjà formé dans son esprit. II prétexta que Bétlicsda n'of- 
frait pas la sécurité voulue au développement de son peuple; 
que les Cafrea venaient de lui ravir trois cents tctea de 
bétail et bien d'autres raisons qui n'avaient de valeur que 
pour un homme déterminé il quitter coûte que coûte, Natu- 
rellemeiit, Morosi comptait que son missionnaire allait le 
suivre ; ici, a Bétliesda, il avait été placé par Moshesh ; là- 
bas, il serait plus iudépendant et ferait son possible pour 
que la tribu toute entière ee soumît aux enseignements de 
l 'Évangile, 

Si du moins, en partant, lI laissait la place libre à 
d'autres, on pourrait avant longtemps voir se reformer une 
population intéressante autour du missionnaire ; mais non ; 
Morosi a l'intention de laisser là une partie de son bétail 
à la garde d'un de ses iils et de quelques bergers. 

Tout fut mis on œuvre par le missionnaire de Béthesda, 
par ses coilèguea et par Mosliesli pour empêcher l'émigra- 
tion, ou réserver des droits sur la place laissée vide par 
Morosi. Rien n'y fit. C'était une plaie que le temps, ce 
grand remède des Africains, pouvait seul cicatriser et 
guérir. 

Peu avant le départ de Morosi, son missionnaire fit une 
grave maladie; après 14 jours de souffrances inouïes, ren- 
dues plus douloureuses par un délire constant, les frères 
du haut Lessouto qui étaient accourus au secours des affli- 
gés, crurent que la vie s'était éteinte. L'un d'eux chargé 



veiller la dépouille de ce frère bien-aîiiié, méditait 
silence sur la fragilité de la vie humaine, quant tout k ci 
des signes non équivoques d'un retour à la vie se tuanifes- 
tèr«nt. Je laisse à mes lecteurs de ae faire, si possible, uoe 
idée de la joie et de la reconnaissance dont tous les 
furent remplis à la vue d'une telle résurrection. 

M. Schrumpf était à peine remis de su maladie que 
compagne, à la suite de grandes fatigues et de nuits sans 
sommeil, était elle-même conduite jusqu'aux portes du tom- 
beau; le Seigneur qui avait conservé l'époux, manifesta sa 
puissance en faveur de l'é|)ouse qu'il arracha à une mort 
considérée comme certaine. Mais l'un et l'autre ont vu se 
creuser la tombe d'un cher onfant dont la vie avait dû 
être sftcriliée pour sauver celle de la mère. 

Au point de vue matériel, la station de Béthesda avait 
été progressant. A k fin de 1847, nos aniia avaient pris 
possession d'une maison spacieuse et plus salubre que la 
première. Cette dernière, de laquelle on fit disparaître U 
cloisons, devint un lieu consacré au culte en attendi 
mieux. 

SÉsuttié général en mai 1847 : 

Membres de l'Égliae 19 

Catéchumènes 10 

Enfants baptisés 13 

Auditeurs r>0 à 60 



Cana (fondé en novembre 18411). 
Missianna-ire : D. Keck. 



C'est pour la première fois que ce nom se trouve i 
notre plume. Situé à S lieues environ de Thaba-Bossiou, 
dans la direction du nord-eat, Cana allait devenir le centre^ 
d'une population récemment émigrée de Morija, s( 
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conduite de Molapo autrement nommé Jérémie Moahesh, lo 
second fila du roî des Bassoutos. 

Le pays, quoique riche en pâturages, parfaitement ar- 
TOaé et propre à toute espèce de culture, n'était pas encore 
très peuplé, et la raison n'en est p.is difficile i\ trouver : 
c'est ïk que pendant plus de dix uns le cannîbalianie le 
plus élionté avait exercé ses terribles ravages. En se ren- 
dant à l'endroit où devait Être fondée la station, Mosliesli 
et les missionnaires passèrent auprès d'un arbre d'environ 
six mètres de haut, garni de quelques branches à son som- 
met, mais desséché jusqu'à ses rai-ines, squelette maudit. 
«C'est là, dit le chef, que l'affreux cannibale pendait les 
jupes des femmes qu'il arrêtait sur le chemin et qu'il les 
dépouillait pour les dévorer ensuite. Ou ne leur écliappait 
pas, car ils étaient affamés do chair humaine; toujours aux 
aguets pour saisir leur proie comme la liyène, ils fondaient 
sur les passants et n'en épargnaient aucun. Les plus belles 
femmes seules conservaient leur vie, mais plus d'une fois 
aux dépens des femmes légitimes qu'une main brutale égor- 
geait pour servir de pâture. Quant aux gens maigres ainsi 
capturés, ils étaient engraissés avec du millet, du gramen 
ou de la chair humaine. Tristes victimes mourant chaque 
jour de frayeur, de mauvais traitements ou de l'horrible 
nécessité de se nourrir ainsi de la chair de leurs sem- 
hlables, souvent même de leurs proches. » 

Ainsi parlait Moshesb le cœur attristé, au souvenir de 
tant d'horreurs; maïs il devait en même temps éproiiver 
une certaine satisfaction à la pensée qu'il avait été un 
instrument entre les mains de Dieu pour y mettre un 
terme. U pouvait, et c'était le désir de plus d'un de ses 
conseillers, faire périr ces misérables, auteurs de tant de 
maux; il préféra en triompher eu leur faisant du bien, en 
leur confiant des moutons et des bœufs h garder, en les 
encourageant k cultiver la terre. 
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Jusqu'ici les caiinibalos du Lessouto propremeQl 
rMuits à cultiver la terre comme le commun des morts^ 
avaient été ' en quelque sorte parqués, mis k part ; 
n'osait venir s'établir auprès d'eux. 8i cet état du clioi 
eut continué, ila auraient complètement échappé à l'n 
fluenee régénératrice du christianisme; la honte et le 
pris les eussent isolés de plus en plus du reste de la tria 
CD qui, dans la suite, aurait eu ses conséquences fâcbeiuM 
Ciina, eu groupant et centrnlisaut les populations ancîeni 
et les nouvelles, allait donc accomplir une œuvre de rap 
pi'Ocbement et faire oublier les crimes commis autrefois 4 
qu'on chercliait à justifier par les besoins pressants de j 
faim. 

Non loin do l'endroit choisi pour le site do la nouv^ 
station se trouvait une caverne immense eu étendue et | 
I profondeur; autrefois il y avait là tout un village comp< 
do petites huttes servant de refuge aux cannibales. Pei 
dant que la commission chargée par la conférence de pro- 
céder à. la fondation do Cana parcourait cet horrible re- 
paire encore jonché d'ossements humains, un fils 
Moshesb, chrétien, demanda qu'on chnntftt un verset | 
cantique composé par M. Casalis, ofi sont rendues avec 9 
chaleureuse énergie et une grande tidélité les mœurs ( 
ces anthropophages que des yeux de la foi on voyait di^ 
subjugués et changés. Nous ne pouvons pas résister i 
plaisir de donner ici une traduction de ce verset, 
qu'il perde de sa beauté et de son originalité en ; 
dans notre langue: 

« Dans les sombres cavernes, abandonnées par les 
baies, se font entendre des chants qui louent l'Ëtemel,! 
terre se réjouit et se couvre de villages. La prospérité ■ 
paraît aux lieux où régnait la détresse. » 

On raconte qu'un jour, uu parti de iiiulàtrea habitl 
lii, station wcsieyenne de Platberg, traversa le Calét 
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eu vue de ae procurer du blé cLez lea anciens fiiunibjiles 
du diatriet de Cauu. Pendant qu'on achetait de celui-ci et 
de celui-là, un vieux cannibale tourna plusieurs fois autour 
d'un de ces mulâtres qu'il palpa à plusîeura reprises. 
Celui-ci ne trouvant pas ce jeu de son godt, lui en de- 
manda la raison. «Je voulais sentir, répliqua le cannibale, 
si tu es gras, car j'ai foim ! » A ces mots toute la bande se 
mit à rire aux éclats; les mulâtres crurent devoir en faire 
de même, mais ils Jugèrent prudent de ne pas coucher en 
ces lieux, ils attelèrent leur voiture et partirent. 

Musheeh, selon sa bonne habitude, ne manqua pas d'as- 
sister À la fondation de Cana. 11 était conaidérô par toute 
sa tribu comme le protecteur naturel des missionnaires et 
son absence en de telles circonstances eut été mal inter- 
prétée par tous. Il ne visait pas aussi haut que l'empereur 
de Itussie ou la reine d'Angleterre, mais au fond il sentait 
que l'avenir de l'œuvre chrétienne dans son pays dépen- 
dait en partie de la manière dont il raccueillait pour lui 
el pour son peuple. 

11 prit occasion de la circonstance pour convoquer tous 
les habitants du pays, anciens et nouveaux ; il les oxhorta 
à vivre en paix, à cultiver la terre et à fréquenter le 
culte divin, répétant, ce que maintes fois déjà il avait dit 
à d'autres, que l'Évangile seul peut sauver les peuples. 11 
invita ensuite les assistants à prendre chacun une scie ou 
une hache et à aller couper du bois dans la montagne oii 
à la rivière, pour bâtir une maisonnette à M. et M"" Keck. 
Puis, sans perdre de temps, il monte à cheval et se rend 
de village en villago pour inviter les gens à apporter du 
roseau et des tresses do joncs pour la couvrir. Pour cou- 
ronner tout son bon vouloir il fit tuer trois bœufs pour 
régaler tout son monde. 

Inutile de dire que Mosbesh présenta M. et M'"" Keck 
à l'assemblée comme le missiouuuire de Cana. 
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En reconnaisBancc de la protection qui lui était aecordAd 

et des droits qui lui lîtaient conférés, M, Kock fit présent 

iI'hii cheval au flief do la tribu. 

Déaoriimia le missiouiiaire de Caoa et sa compagne 

seront consîdéri'S comme des protc^géa de Moslicsli. 



Hébron {fondé par M. L. Co 



[• en 1847). 



Les-^ 
il lui 

it de 



M. Codiet avait été destiné, on s'en souvient, k 
une station au delà du Waal ; il devait embrasser dans son 
iictivité missionnaire, les Korannas de Mamousa, autrefois 
évangéliséa par M. Pfrimracr, et d'autres encore divisés 
petits villages sur les bord^ du Ilart et du Tikoé. 

Par un concours de circonstances fiicheusea, M. Gocl 
fut amené à rononuer h ce projet, et il se rendit au Les- 
souto où il 80 mit à la disposition do la conférence qui lui 
assigna un nouveau poste h quelques lieues sud-est de 
Beerséba. Cotte station reçut le nom de Ilébron. 

On a vu se répéter ti Ilébron, ce qui s'était déji 
festé h la fondation de stations nouvelles dans d'autrm 
parties de Lesaouto. Ceux-là mêmes, & la requête des- 
quels on avait fondé la station, n'y prirent que peu ou 
point d'intérêt dès qu'elle fut fondée. Letele, un chef 
assez considérable du pays se posa en adversaire dès le 
début ; il défendit aux gens soumis à son autorité, de 
fréquenter le culte divin. Une occasion ae présenta de 
manifester è. tous que, s'il avait consenti à accepter un 
missionnaire, ce n'était ni pour lui, ni pour sou peu^^Ai 
Un fils élevé dans la colonie et parlant l'anglais, revint 
lu maison et pou apriVs eut à passer par le rite de la 
concision. Tous les chefs du paya furent invités à cetlo 
fête nationale, et pendant dos jours le missionnaire et 
compagne eurent la tète brisée par le bruit dea chants 
des danses. 
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Lchcuyii, l'un des grands chefs du iti fruction des 
Bamouaben, l'une des branches do la famille régnante, ac 
conduisit autrement. 11 assistait régulièi-onient au culte et 
avait pour son inissiouniiire toutes aortes d'égards. Lo 
missionnaire eut aimé i^l'H eut moins du relations avec les 
chefs païens qui l'ontouraient, mais somme toute, sa 
conduite envers M. Cochet était CQrrecto, 

Le soir et le matiu le missionnaire voyait arriver dan^ 
aa modeste demeure de 30 à iO personnes qui aseistaienE 
à un culte familier; le dimanche, Tauditoiru dépassait. 
quelquefois UO personnes. Tôt après l'arrivée du mission- 
nairCj quatre femmes touchées ù salut par la prédication 
de l'Evangile vinrent auprès de lui pour s'enquérir de la 
vérité. Un liomme avait aussi été remarqué dans l'audîtoiro, 
comme ayant do la peino à contenir son émotion. Enfin, à 
ces fleurs qui promettaient de devenir dos fruits, ajoutons 
que, quatre femmes baptisées dans la colonie étaient venues 
se fixer à Hébrou, et comme leor conduite était en 
harmonie avec les principes elirétieus qu'elles faisaient pro- 
fession de croire, elles furent admises A la Sainte-Cène. 



Ilésumé général en 184S : 



Communiants . 
Candidats au baptéi 
Enfants baptisés . 
Auditeurs de . 



Hermon (fondé par U. 11. M. Dvke on 1847). 



Un autre appel pressant avait i5té adressé à la conférence 
par un chef nommé Letanta. Au cas ou celle-ci ne pourrait 
pas accorder de missionnaire à ce dernier, il avait résolu ([<.■■ 
s'adresser A une autre Société. L'embarras de la conférence 
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était asaez grand ; aucun ouvrier venant d'Europe n'é^H 
attendu. Que faire? 

Co fut k ire moment-là que M. Dyke qai, depuis 
années travaillait à Tliaba-Bosaiou, auprès de son beau- 
frère M. Casalis, à titre d'évangélîeto, crût devoir di 
der la consécration à l'Ëgliee lléformée hollandaise 
ville du Cap. Ce frùrc iivait beaucoup étudié pendant les 
quelques années passées iiuprês de M. Casalis et il se crut 
de force a pouvoir résister jï l'épreuve d'un examen sérieux. 
Tons les membres de la conférence étaient unanimi 
reconnaître eu lui un bon et tidèle serviteur de Ji 
Christ, et ils 1p recommandèrent cliauderaent aux jiaal 
hollandais de la ville du Cap. 

On se demandera peut-être pourquoi les 
français n'ont pas consacré eux-mêmes un sujet 
ressaut et aussi digne que l'était M. Dyke? Les frères ont 
craint do s'engager dans une voie qui aurait pu leur crésr 
bien des ennuis; plus d'un aide-miasionnaire aurait 
leur demander l'imposition des mains, et comment la 
refuser du moment où il y aurait ou un précédent? H» 
préféré faire appel à une église sœur dont la piété 
savoir offraient toutes les garanties désirables. 

La station de Hermon était k peine fondée quand 
M. Dyke partait pour le Cap ; il eut juste le temps de 
rentrer avant la conférence annuelle, en sorte que noua 
n'avons rien à enregistrer à l'avoir de cette station. Disons 
seulement qu'en 1848 il y avait une vingtaine de chrétien* 
provenant de stations diverses qui s'y étaient établisi 
formaient comme un noyau autour duquel l'Eglise naî 
viendrait se grouper. 
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|j£cole Normale de Carmel {fondée en 1847). 



Directeur 
Sous-Directeur . 



P. Lemlë 
Lal'ga. 



Le besoin d'une école normale s'était déjà fait sentir a» 
LesBouto; l'école, ce puîasaut auxiliaire de l'œuvre mis- 
sionnaire, avait été tenue jusqu'ici, ou par les missionnaires 
eux-mêmes ou par des indigèuoe insuffisamment préparés. 
L'œuvre de l'évangélidation s'imposait toujours davan- 
tage aux mbsionnatres ; ils ne pouvaient s'y livrer qu'im- 
parfaitement du moment où l'école leur prenait une partie 
<Ie leur temps. Leurs compagnes, il est vrai, leur étaient 
d'uu grand secours, mais avec la famille qui réclamait uue 
pHi-tie do leur temps, on se prenait i\ soupirer après le 
moment ou des indigènes instruits pourraient leur venir en 
aide. Ce n'est pas seulement l'évangélisation qui détournait 
le missionnaire de l'école ; mais aussi la cure d'âme, les 
services religieux sur semaine et le dimanche, les travaux 
matériels; tout cela réuni, poussait la conférence à fonder 
un établissement ou iraient se préparer à leur carrière 
future (le jeunes chrétiens hassoutos, destinés k leur venir 
en aide. 

Ce fut, on le sait déjà, M. P. Lemue, le fondateur de 
Motîto, qui fut appelé à remplir les fonctions de directeur 
de la nouvelle école ; il eut pour l'aider dans sa grande 
lâche, le concours do M. et M'"" Lauga, avec lesquels il 
avait travaillé dans leur première station de Motito. 

Pour enlever les futurs élèves à toute influence païeurc, 
OH crut devoir fonder la nouvelle école en dehors du Lea- 
souto, entre Béthulie et Becrséba; M. Lemue lui donna le 
nom de Carmel, Cet établissement était entouré de fcrmi's 
9ur lesquelles se trouvaient de nombreux serviteurs basaou- 
108 qui, le dimauche, se trouvaient trop heureux d'assister 
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au culte qui y L-tait tùlélii-é par MSI. Lemue et Laiij 

Ajoutoua à cela que quelques famillea de Motito avaient 

auivi leur frère eu la foi et s'étaient fixées auprès de lui i 

Carmel. En attendant quo les bâtiments nécesaalrea a nx 

logeiucuta des directeurs, sous-directeurs et élèves fuss 

prêts , nos frères de Carmel ne f\irent pas iuacttfs ; 

purent y prêcher l'Evangile, y avoir une école, et 

y faire l'teuvre qu'on fait dans une station naissante. C*f 

tout oc que nous pouvons en dire pour le moment. 

Il doit résulter de la revue que nous venons de faire dfl 
nos divers établissements niiasîonnalres, l'impression géné- 
rale que l'œuvre s'accomplissait partout dans des condi- 
tions normales propres à encourager tout à la fois Ifl 
Eglises de France et les missionnaires. 

A l'époque de son bistoire où nous sommes arrivés, c'e 
à-diro en 1848, la Société des Missions de Paris compta 
douze stations, dont quatre de fondation récente, plus, 
, école normale en voie de formation, ce qui accusait un 6 
I do prospérité sinon satisfaisant, du moins encooraget 



VP PlilRIODE 

L'ŒUVRE MISSIONNAIRE SUBIT UN TEMPS D'ARRET 



CHAPITRE XVI 



Appel du coniilé aux omis de l'œuvre. — Le 
pour enrayer le? dépenses en Afrique, 
de la m^iison des Missions. — Réunions 
de l'œuvre ; eiïat produit nn 
par le comité. — Le comilé décrite 



Embarras financiers, 
comilâ prend des 
— Il décrète la rennedire 
annuelles; manifeslalionB 
Afriqoa par les mesures pr 

la suppression de trois stations ; la conrérence sup)>lic qu'elles 
soient maintenues. — Le comité porsisle. — L'agent du Cap reçoit 
l'ordre de ne plus honorer les traites des missionnaires. — Noble 
conduite du D' Philip et des missionnaires. — H. Caaalis e<il dé- 
puté par la conférence auprès des Églises de la colonie. — Un 
comité auxiliaire se Forme â l.i ville du C.tp. — M. Casalis part 
pour la France. — L'année 18i8 (ait époque: l'ère des déOcils com- 
mence, celle des conquêtes paisibles se ralentit. — Les relaps, 
élément nouveau dans la lutte. — Protectorat anglais, — r.«s in- 
térêts des aoii's sont sacriliés. — La défection des Gis de Mosliesh 
donne de la force au pjrti pnien. — Un BoËr chezZakéa. — Manl- 
lakala, prêtresse de la famille royale. 



Cependant, au comineneement de l'aniiée 1847, un pre- 
mier cri d'alarme s'était fait entendre au sein dea Eglisea 
de France ; un déficit de 10,000 fr. existait dans la cuisse 
de notre trésorier. Le comité était asauré qu'il suffirait 
d'informer les amis de l'œuvre pour que ce déficit fût aus- 
sitôt comblé. Le 7 octobre de la même année, le comité 
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crut devoir adresser un appel aux amis des missions. Son 
trésorier avait dû, un mois apn'^s les asseiiiblées générales, 
emprunter 22,000 fr., et des traites se montant à la somme 
de 18,000 fr, étaient attendues incessamment. Le zèle 
pom'rœu\TB des missions s'étaît-il donc refroidi en France? 
Assurément non; il s'était accru au contraire d'une 
manièie progressive on ne peut plus encourageante, et on 
peut dire que le comité était comme porté & aller do l'avant 
par l'empressement avec lequel les Eglises de France, de 
Suisse et de Hollande lai fournissaient l'argent doai^^ 
avait besoin. Qu'on on juge par le chitfre dos recette 
des dépenses de l'année 1844 à 1848, c'est-à-dire pendi 
la période du plus grand développement de notre <aw 
en Afrique : 

Déjicnscs. Rer^ttea. 

1844 . . . 70,616 61 1)2,014 74 

1845 . . . 86,711 93 98,996 65 

1846 . . . 162,035 70 104,173 61 

1847 . . . 98,077 38 102,509 67 

1848 . . . 135,340 84 99,551 46 



La situation financière de la Société n'avait donc rîj 
d'alarmant. Eu 1848, les dépenses excédaient, il est i 
les recettes de 35,789 fr. 38 c., mais comme à la fin de 
l'exercice précédent il y avait un encaisse de 20,000 fr., 
le déficit se trouvait donc réduit à la somme de l.'>,210 fr. 
93 c. En dépit de la révolution de février, qui avait éclaté 
k une époque où a lieu la plus grande rentrée des fonda, 
le cliiflre des recettes s'était élevé à près do 100,000 É 
c'est-à-dire qu'il n'était inférieur à celui de l'année i 
cédeute que d'environ 4000 fr., et l'année suivante 1 
recettes atteignaient le chiffre énorme de 157,098 fr. S 
Et cependant, le 15 décembre 1847 le comité avait j 
la résolution d'écrire immijdiatement eu Afrique pour « 
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gager les misBiounaire» ; 1' à suspendre la fondation des 
stntions nouvelles projetées; 2" à ne plua construire pour le 
moment d'églises, d'écoles et de presbytères; 3" h ne plus 
entreprendre, jusqu'à nouvel avis, de voyages dispendieux 
aux frais do la Société. Il décidait en outre de ne plus 
envoyer de missionnaires en Afrique et de ne plus recevoir 
d'élèves dans la maison des Missions jusqu'à ce que l'état de 
îa caisse le lui permettant, U aurait Jugé convencMe de remnir 
sur cet arrêté. 

Enfin, le 21 février, la veille de la révolution, il prenait 
la grave décision de former le jilus tôt possible la maison 
des Missions et de renvoyer dans leurs familles les sept 
élèves qui s'y trouvaient et dont la plupart avaient ter- 
miné ou étaient sur le point d'-achever leurs études. L'un 
d'eux, à la demande expresse de M. Guizot, était même 
sur le point de partir pour Taïti. 

La maison des Missions fermée , sa bibliothèque , son 
musée, ses collections, tout son matériel allait donc être 
enfoui, entassé dans un grenier an même titre que de 
vieilles ferrailles, et cela devait durer huit ans! 

On comprend que, dans une tempête, un capitaine habile 
mesure les voiles de son navire à la violence du vent ; 
mais ce n'est qu'à la dernière extrémité qu'il jette à l'eau 
de ses propres mains, la nourriture destinée à son équipage. 

En étions-nous doue là? 

Évidemment non et ce serait faire injure aux soutiens do 
cette œnvre que de le croire. Entre toutes les œuvres 
chrétiennes nées du Réveil, l'œuvre parmi les païens était 
la bîen-aimée, celle dont on suivait les progrès ou les 
revers avec un intérêt palpitant, et ce qui étonne l'histo- 
rien, c'est de voir qu'aucune protestation effective ne se 
soit élevée contre la suspension de l'œuvre en Afrique et 
la fermeture do la maison des missions ! 

Cependant une manifestation de sympathie extraordinaire 
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allait avoir lieu à l'occasion de la séance annuelle 
inisaïons. Les mesures déjà prises avaient fait pressentir 
qu6 cette réunion aurait un caractère grave et solennel. 
Après lo discours du président et la lecture du rapport, 
17 orateurs prirent la parole dans le cours d'une séan 
qui dura près do i heures et que personne ne ir 
trop longue. Tous tes i)astmrs insistèrent sur la née 
(h sotUenir la Société et non smlcmetit de l'ai 
relever de son état de gêne actuelle, mais encore de la j. 
énergiquement en avant dans ta voie oit elle marchait def 
23 aiis. 

Un pasteur de Paris, M. A. Vermeille: «.. 
moment, il y a un déficit; ce déficit, nous avons i le c 
bler. Nous sommes débiteurs ouvers les missiotinair 
C'est un engagement sur l'iionneur et sur la foi... 

«Mari d'une femme clirétienne qui, de son vivant, 
un cœur plein d'amour pour les missions, je vais en t 
traut fhoz moi ouvrir ma cassette. Là, je trouverai i 
précieux souvenirs, quelques bijoux dont jo ne puis 1 
un meilleur usage qu'eu les consacrant k l'œuvro 
Seigneur. » 

M. Ad. Monod : « . . . Miiia reveuous au fait ; il s'agit d'à 
déficit de Lf>^oOO fr. et d'une somme de 12,000 fr. à trot^ 
ver avant le 27 de ce mois. Mettons-nous et de suite i 
l'œuvro. Que l'on fasse des prédications spéciales, il<q 
collectes spéciales ; que les riches, que les pauvres aoïai 
prompts à donner. Pour moi, je n'ai ni or ni argent; mai 
ce quo je possède, je le mets à la dispositiou du OomitI 
Je suis sur lo point de prendre cinq à six sematngg t 
repos; si le Comité pense que je puisse utiliser ce tenipa-l 
eu faveur de In Société, je le prie d'agréer mes faiW 
services. J'irai prêclicr, j'irai avec le secours de 
chercher à éveiller lo zèle pour les mîssioua partout ( 
lo pourrai. Si j'avais le don de prophète, si je pouvais lifl 
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dans les cœurs, je pourriiîa promettre au Comité les 12,000 
francs dont il u besoin. » 

Mulgriï les marques les plus toucliaates d'un intérêt 
réol en laveur de l'oeuvre des miasions, malgré les enga- 
gements pris par tous ceux qui assistaient à cette émon- 
vaute démonstration de l'amour ctrétieu en faveur d'une 
œuvre qui avait des racines si profondes dans les cœurs ; 
et bien que le trésorier eut déclaré quo celte sitiuUioH 
n'avait rien de bien inquiétant, les dêcisioits prises par le 
Coutité furent maintenues. 

A la même époque, une Société américaine de Missions 
accusait un déticit de 300,000 fr. ; la Société des Missions 
de Londres en avait uu aussi de 320,000 fr. ; celle du 
Hliin avait une dette de 80,000 fr. ; celle de Bâle réputée 
pour sa prudence administrative luttait aussi contre des em- 
barras tinnncters. Aucune de ces Sociétés n'a pourtant eu 
l'idée d'arrêter les œuvres entreprises par elles, encore 
moins de fermer leurs maisons de Missions. 

Il ne noua appartient pas de fiiirc la part dos responsa- 
bilités dans les mesures prises par le Comité des Missions 
de Pai'is et qui ont eu des conséquences aussi graves au 
sud de l'Afrique. Il nous suffit d'avoir établi par ded 
cliiilres que ces mesures n'étaient pas nécessitées par l'état 
tiuancier de la Société, et que les soutiens de l'œuvre 
n'avaient pas failli à leur mandat. 

Transportons-nous maintenant on Afrique pour juger de 
l'effet produit par les mesures prises sur les bords de la 
Seine. 

Dès que les frères eurent appris officiellement l'état 
tinancier do la Société et les décisions prises par le Comité 
en vue d'amoindrir son budget de dépenses, ils se réuniront 
en conférence à Bétljcsda. Le Comité demandait l'ajour- 
nement de la fondation des stations de Cana, Hébron et Iler- 
mon ; or ces stations étaient déjÈi fondées. En réponse à cette 
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lettre, la conférence prit la décision suivante : c I' 
eu considération: 1" que l'ajournement de la fondati 
trois stations do Cana, Hébron et Hemiou, aiTët<5 par 
Comité, est motivé uniquement par uu manque do font 
2" que le déplacement des frères des BtatioQs de C) 
Hébt'ou et Hermon occasionneraient des frais à la 
ciété ; 3" que ces trois frères entendus sur le sujet, croî* 
pouvoir rester, en attendant de nouvelles communicatii 
de la part des directeurs, dans les postes qui leur avai< 
été asaignûs sans y faire de dépenses à la charge do; 
Société et qu'ils s'y engagent; 4" que l'ajournement de 
fondation des trois établissements en question poi 
compromettre leur avenir et produire un mauvais effet sur 
les indigcnes; 5" que leur conservation actuelle, aux con- 
ditions ci-dessus énoncées, no lie en rien le Comité di 
ses décisions ultérieures ot définitives; et G" enfin ^f 
Mil. Keck, Cocliet et Dyko déclarent avoir cLacim 
Bonnellement ht conviction que ces trois postes ne doiri 
pas être abandonnés dans los circonstances actuelles 

La conférence arrête à l'unanimité des voix, que pr( 
soirement chacun de ces frtres restera à son poste. 

En réponse à cet acte do courage et do foi, le Comi 
crut devoir maintenir ses décisions, et au lieu de tranquilliser 
ses ouvriers, il s'est vu, km contraire, obligé non seulement de 
renoncer aux trois stations âejà mentionnées, mais encore 
leur annoncer que la maison des glissions était fermée et 
d'ici à un temps imlêter^uiné, ils ne devaient pas s'attMi 
recevoir de nouveaux colU^oratcurs. 

A l'époque dont nous retraçons l'histoire, la Société 
Missions de Paris avait pour agent au Cap un riche nâj 
ciant qui était aussi l'agent de la Société des missions di 
Londres. Cette Société, nous l'avons dit, avait un déficit 
de plus de 300,000 fr. ; elle écrivit donc à son agei 
M. Rutherford pour lui dire que, «vu l'embarras 
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trouvait la caisse Je la Société des Missions de Paris et la 
possibilité que cet embarras s'accroîtrait encore et vu 
aussi le déficit considérable que In Société des Missions de 
Londres s'attendait i^ avoir k U fin de l'année, il cessât 
d'honorer les traites tirées par les inissionnaires français. » 

Voici la réponse dos frèrea Rolland, Lemue, Peilissier, 
Arbouaset at Lauga écrivant au nom de leurs frères: «Ce 
message re^u et sans avoir consulté, faute de temps, aucun 
de nos collègues, nous avons répondu pour eux et pour 
nous, que nous nous conformerions dès ce jour à la déci- 
sion qui nous était communiquée et que la nécessité seule 
a arrachée à des amis de notre œuvre d'ailleurs cbauds et 
dévoués. » 

«Nous ne doutons pas quo vous n'ayez été informés à 
temps de cette résolution et que vous ue nous ayez aus- 
sitôt écrit à ce sujet, mais vos communications ne nous sont 
point encore parvenues. » 

«Soyez sûrs, Messieurs, que nous tâcherons de faire 
marcher l'œuvre aussi bien que nous le pourrons, pour un 
toiups, dans nos divers établissements. Urâces à Dieu, ils 
sont prospères, comme vient de vous l'îipprendre le rapport 
annuel de notre conférence. Nos ouvriers vont bien, leurs 
familles aussi; nul d'entr'eux ne se montrera, malgré nos 
malheurs, moins dévoué que par le passé, et Dieu sub- 
viendra à nos besoins. Il les connaît tous. Il voit nos 
cœurs, Il entend nos soupirs et nos prières et jusqu'à ce 
jour II ne nous a jamais abandonnés. Quelque chose nous 
dit, peut-être de sa part, que notre chère patrie n'a pas 
encore fini, pour les païens, l'œuvre que vous avez com- 
mencée parmi eux. La plupart des frères sont k la vérité 
mal préparés au revers qui nous surprend ; ils sont très à 
court de provisions et loiu des chrétiens de la colonie. 
Mais, enfants de la Providence et au cœur des déserts, le 
soin du Sauveur nous soutient et encore une fois, nous ne 
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perdrons point conliaace, mais noua répéterons avec ; 
Fettlmistc : « Qnand mon père et ma mère m'auraient a 
donné, rÉtornel me reutieillera, » 

C'est dans l'adversité que l'amour vrai ao manifeat 
Noua avions au Cap un cher et vieil ami, celui-là mêi^ 
qui avait guidé les pas de nos premiers misaionnaîres, 
J)' Pliilip. II était, on le sait, superintendant de la Sociéi£ 
dea Missions de Londres. Au lieu de se uonformer aux 
ordi-ea qu'il avait re^'ua dv «a Société, il a accepte et paj/é 
toutes les traites lîes missionnatrei déjà en circulation et ittÉfl 
qu'à l'époque où les frères jfotiuaietit être informés de nos M^l 
barras financiers. Or, ces traites se montaient i\ prèa i^M 
10,000 fr. ■ 

En préaence des lettres de plus en plus alarmantes ^^Ê 
Comité les niisaionnaires durent se résigner à abandonnai 
les trois stations récemment fondées. M. Keuk fut placÂ^^ 
Beerséba auprès de M. KoLlaud, M. Cochet à Mékuatlùli^| 
auprès de M, Daumaa et M, Dyke à Thaba-Bossiou aupri^^ 
de M. Casalls. La fondation de l'école normale fut auflufl 
ajournée. ^Ê 

M. Grandpierre qui depuis longtemps luttait avec t^M 
courage héroïque et s'était opposé aux mesures de rigaeu^^ 
qui avaient été prises, crut devoir donner sa démiaaion ^H 
directeur de l'Œuvre dea Missions. Il accepta poartMik|^| 
jusgu'à nouvel ordre, de se charger dea affaires courants^^ 

La conduite des missionnaires français dans ces cli^| 
constances douloureuses a été digne de leur passé. Lol^| 
do se laisser abattre ils ont pria des mesures énergiqu^H 
dans le but de diminuer les uharges de la Société et d'aogH 
monter ses revenus. C'est ainsi que la conférence écriv^^ 
des lettres pressantes aux amis de notre œuvre en Frauodfl 
en Suisse et en Hollande. fl 

De plus elle députa un de ses membres, 1^1. E. CasalMlM 
auprès des Églisea réformées hollandaises du Cap, et d'untM 
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manière plus gùniirale nuprèa des amis do notre œuvre 
dans la colonie. 

A l'ouïe do notre détresse nos amis du Cap avaient formé 
un comité auxiliaire dans le but de noua venir eu aide ; on 
fit donc partout l'accueil le plus Bympathique à M. Oasalie. 
Déjà on avait publié des brochures destinées à faire con- 
naître notre œuvre duus !« colonie et jusque dans les 
Indes. Pur son initiative des listes de souscriptions furent 
ouvertes et déposées en divers lieux publics. 

lï^nfin il nomma une commission composée du Rév, D' 
Heyjis, du Rév. Faure et du Kév. Morgan qui devait se 
rendre auprès de son Excellence le Gouverneur pour solli- 
citer son appui. Voici le résultat de toutes ces démarclies 
réunies : 

Souscription dans la colonie £ 88rj,13, 7 

L'Eglise réformée hollandaise de Itiebeck. » 5,l2f 3 

A Madras » 21,14,— 

A Calcutta » 517,10,— 

Total ... £ 140U,il,10 

Soit en argent de France : ,^0,012 fr, .^0 c, 

Le comité auxiliaire de la ville du Cap crut devoir en- 
gager M. Casalis à passer en Europe pour y plaider la 
cause des missions. En Angleterre on avait déjà fait l'ex- 
pérîence du bien qu'un missionnaii'e peut faire en par- 
courant les églises; du reste, les frais de voyage devaient 
être supportés par l'argent des collectes que le Comité 
auxiliaire du Cap ne manquerait pas do recevoir encore. 

Cette proposition, à laquelle M. Casalis était loin de s'at- 
tendre, le jeta dans une grande perplexité. En y adliérant, 
il prenait sur lui une grande responsabilité; il ignorait ce 
qu'en penserait le Comité, ce qu'en penseraient les frères 
de la Mission. La pensée de revoir la patrie, de se retrom- 
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per dans la communion des Égliaes d'Europe pouvait 
lui sourire; mais à quel prix devait-il acheter tout cda^jj 
Il n'était pas question d'oramencr sa famille, qui de^-n 
forcément rester au Cap et dont il devrait être séparé { 
dajit une année au moins. £t son Eglise, sa cbére Kgltl| 
sur laquelle passait eu ce moment un souffle décourageai 
comment s'en séparer pour si longtemps? Son boau-f 
M. Byke, revenu de Herniou, dont la fondation était ajoi 
niie, était rentré de nouveau à Tliaba-Bossiou ; il pouv^ 
compter sur lo zélé et la prudence de ce frère qui avait I 
son collaborateur pendant dos années ; néanmoins, M. { 
salis hésitait encore , et il ne céda qu'aux instances r£u 
réea du D"' Pliilip, dont l'opinion était pour lui d'il 
grande autorité. 

La France allait donc revoir et entendre l'un de < 
nobles enfants, qui depuis seize ans luttait en terre païeiti 
pour avancer le régno de son divin Maître. Parti âgé a 
vingt ans à peine, il rentrait dans sa patrie, portant c 
en son corps des traces de fatigues non interrompaei 
dans son esprit des traces non moins profondes de luq 
qui l'avaient mûri et lui donnaient l'apparence d'un honn 
plus âgé qu'il ne l'était eu réalité. Laisaons-lo accom|| 
en France sa grande, sa noble tâche de relèvement,.! 
n-venons en Afrique pour y suivre pas à pas la marcha 4 
l'œuvre qui s'y fait. 

L'année 1848 fait époque dans l'histoire des Mtaaifl 
èvangéliques de Paris, Elle a été comme le terme à'iÉ 
série de bénédictions non interrompues, soit en Fraiu 
soit en Afrique. Jusque-là Igs comptes de la Société s'éta 
clos chaque année avec des encaisses qui égalaient et à&pt 
saient quelquefois lo budget prévu de l'année couraati 
L'ère des déficits n'avait pas encore commencé. Au* 
lorsque notre trésorier s'est trouvé en présence d'un défil 
de 15,000 fr., a-t-ou jeté un cri d'alarme et s'est-on 1 
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(le recourir aux moyens les plus extrêmes. M. (Jran dpi erre 
l'a dit: «L'année 1848 u'a pas été un temps d'aiTGt, mais 
un recul. » 

En Afrique, l'tire des conquêtes paiaibloa semblo aussi 
prendre fin; ceux qui étaient entrés dans l'Eglise pai- 
calcul ou par entraînement allaient en sortir et déchirer 
le sein de la mère qui les avait nourris du lait pur de la 
Vérité, A mesure que les années de paix s'écoulaient, des 
tribus, autrefois épuisées par la lutte, avaient repris des 
forces et cliercbaient îi s'étendre j les ambitions se réveil- 
laient un peu partout, cliez les noirs comme cliez les blancs. 
Ua élément nouveau d'opposition va se former au sein des 
populations plus ou moins soumises à l'influence chré- 
tienne; autrefois on avait surtout à lutter contru le paga- 
nisme réfractaire à la lumière de l'Evangile; aujourd'hui il 
faudra compter avec lea relaps, avec ces vaincus qui n'ont 
pas su résister aux influences du monde et qui, trop faibles 
pour remonter le courant, se sont laissé entraîner par lui. 
De ce nombre sont les fila de Mosheah, On les a désignés 
souvent sous le titre de renégats, et plus d'un a sans doute 
mérité ce nom odieux; mais en général nos Basaoutos ne 
vont pas jusque-là, et la preuve, c'est que presque tous con- 
servent un espoir de retour et gardent soigneusement leurs 
livres de piété. Il eu est saus doute qui, après avoir ab- 
juré la foi , se sont vautrés de nouveau dans la fange du 
vice et sont parvenus à étouffer la voix do leur conacience; 
mais combien à qui la chose n'a pas été possible et qui pen- 
dant toute leur vio ont conservé quelque chose de leur 
ancienne piété, en tout cas une mélancolie profonde qui les 
prédispose à recevoir de nouveau la vérité qui sauve. 

Nous ne pouvons pas passer sous silence un acte du gou- 
vernement anglais qui aurait pu produire les meilleurs 
effets s'il eut été accompli dans des conditions équitables, 
mais dont les conséquences ont été désastreuses pour les 
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Bassoutoa en géii(!TaI et ]e& stations do Bétliulio, Ciirmi 
lieersélja en particulier, parce que les intérêts des 
ont 6tt; sacrifiés à ceux dos blancs. Nous voulons pari 
protectorat proclamé par sir Ilarry-Smitli en 1848 et 
pla^nii tous les pays siiués au nord do l'Orange aoua 1' 
toritt^ britannique. L'idée était bonne et généreuse en 
>:>oua les amples plis du pavillon anglais, les national! 
sont reconnues, les limites de chacun définies, et déson 
les forts et les puissants devront rosiiocter les fniblea e 
petits. On eut pu croire que l'ère des guerres était fin 
qu'une ère do paix allait commencer pour tous. 

Ce fut au contraire le commencement do difficultés 
velles ; le protectorat reconnut comme propriétaire d 
quiconque y iivait bâti , ne fut-ce inSmo qu'une cli' 
cabane. Les fermiers hollandais, que dos chefs com 
sants avaient reyu tem]>orairementsur leurs teri-es, re^ui 
leurs titres de possession du gouvernement anglais, 
mojen, les indigènes furent frustrés de portions très consi- 
dérables de leurs territoires. Ce fut aussi une source de 
querelles intestines saus fiu; cliacun se croyant lésé au 
profit du voisin, prenait los armes pour agrandir ses do- 
maines. On devait s'attendre à ce que le gouvernement 
anglais intervînt pour ramener à l'ordre les intransigeants; 
il le fit parfois, mais après que le mal était déjà fait et était 
devenu irréparable ; on eut dit qu'il avait accepté la famci 
devise : Diviser pour régner. Le major Wardon 
résident anglais, n'était pas à la bauteur de sa tâche }i 
était toujours de l'avis du deruior qui parlait. Par 
cotte incapacité gouvernementale, le pays fat bientôt bou- 
leversé de fond en comble par des luttes si jieu honorables 
pour le gouvernement anglais, qu'il dût relever son 
tectorat quatre années seulement après l'avoir procli 
Nous reviondrouM plus tard sur ces événements qui 
si puissamment sur l'état politique et religieux de i 
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blissementa mîsaîonnaîrea et qui expliquent en très grande 
partie la défection des chefa. 

On le voit, bien des causes concouraient ensemble à 
retarder la marclie de l'œuvre missionnaire au Leseouto. 
Les injustices dos blancs qui, suns plus de façon taillaient 
dans le paya des noirs; l'irréligion dont un grand nombre 
faisaient parade, sans compter l'inconduite de beaucoup 
d'entre eux ; tout cela réuni, produisait aur l'esprit dea 
indigènes dos effets déaiistrous. Dans des circonatancea 
pareilles, l'âme du niiBsionnatro est iV la torture. Devant 
les noirs, il est responsable do la conduite des blancs ; 
devant les blancs, il est rendu reaponsable de la conduite 
des noirs; le plus souvent il ne partage ni l'avis dos uns, 
ni celui des autres. Ce qu'il faut alors de courage moral 
pour résister h In ruse des uns et des autres, Dieu seul le 
sait. Son amour de la justice et de la paix le rend souvent 
aussi impopulaire aux blancs qu'aux noirs. Il est constam- 
ment plnc(^ entre l'enclume et le marteau. Il étoufferait 
dans cette atmosphère, s'il ne pa^^■enait pas à s'élever sur 
CCS bauteura où l'âme respire et se retrempe dans la 
communion de son Dieu. 

Le retour au monde des liU île Mosliesii devait avoir 
pour conséquence immédiate de fortitier le parti païen et 
de rendre plus difficile l'évangélisation dans les villages. 
Un dimanche, M, Ma;der s'était rendu dans les environs 
de Morija pour y parler du Seigneur. Dès que le chef, 
Linkue l'eut vu et eut appris le but de sa visite, il lui dit 
avec des démonstrations de colère; «Trompeur, qui t'a 
appelé ici pour troubler notre fête ? Insensés, ne deviendrez- 
V0U8 donc jamais sages'? Toujours prêcher, toujours faire 
les fous, toujours louer un Dieu qui fait périr mos trou- 
peaux, qui me fait mourir de faim (ici il indiqua d'un geste 
son ventre qui était pourtant d'un embonpoint extraordi- 
naire, ce qui causa un rire gént-ral parmi les assistants) ! » 
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Puis continuant sur ce ton pendant quelques instants, 
finit par prononcer contre Dieu d'horribles paroles qu^ 
n'est pas permis de r<5ptter. 

Lorsqu'il eut cessé Je parler, M. Mroâor prit la paroi»; 
son tour et lui dit : « Mon ajui, regarde donc la magnifique 
verdure étalée autour de la colline oii noua sommes. Le 
Dieu qui l'a faite doit être bon. C'est Lui qui t'a fait toi- 
même et II veut aujourd'imi se faire connaître à toi par 
son Évangile que je porte avec moi et qui est lîcrit dans 
ta propre langue. Tu méprises Dieu, parce que tu ne 
connais pas. Si tu savais ce qu'il a fait pour toi, tu 
pourrais que l'aimer et l'aimer beaucoup ». 

Ce fut en vain, le vieux chef ne voulut absolument pas 
que l'Evangile fut annoncé à ses gens. Chose étrange et 
m^stérieuëo ! Deux jours après cet entretien, son lils atné, 
qui y avait assisté, vint à mourir. Cette i^preuvc fut con- 
sidérée comme une vengeance do la part du missionnaire, 
aussi ce pauvre père affligé crut-il devoir lui envoyer 
quelqu'un pour lui exprimer ses regrets de lui avoir mal 
parlé et le prier do no pas s'irriter contre lui. 

Dans un autre village^ un vieillard dont les deux fils 
fréquentaient le culte à Morija reçut M, Marder et 
compagnons dans l'œuvre du Seigneur, de la manij 
suivante : 

« Imbécile et vaurieu, que viens-tu faire ici? Ne m'as-l 
pas déjà privé de deux enfants en en faisant des chrétiens? 
Qui cherches-tu encore?» «Toi-même, monfrèro, lui répon- 
dit le missionnaire. Ah I que je serais content sî je tt' 
voyais un jour imiter l'exemple de tes fils et to convertir.» 
Le chef, après avoir encore prononcé quelques paroles 
malveillantes à l'adresse de ses visiteurs, finit pourtant par 
s'asseoir avec les autres pour écouter le message de U 
bonne nouvelle. 

Depuis vingt nus que les premiers missionnaii-es avait 
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*^iiiité !a Franco pour évangéliaer les païens de l'Afrique 
australe, aucun d'eux n'avait encore succombé, soit à la 
fatigue, Hoit k la maladie. Quelques enfaDts en bas âge 
avaient payé un tribut à la mort, mais jusqu'ici les parents 
avaient été épargnés par le Seigneur. Ce fut M'™Keckqui 
la première succomba aus atteintes d'une pbthisie pulmo- 
naire et d'une affection cancéreuse. Elle reçut du D' Lautré 
tous les soins que comportait son état. M. et M""' Rolland, dans 
la station desquels ils s'étaient établis depuis qu'ils avaient 
quitté Cana, se sont eflorcés d'accorder à M"'" Keck tous 
les soulagements et le confort possible ; mais ils savaient 
les uns et les autres que la mort s'avançait à gi-ands pas. 

Un soir, c'était la veille de sa mort, son mari à genoux 
au chevet de son lit, demandai t au Seigneur entre autres 
grâces, celle de donner à sa compagne une pleine assurance 
du salut. Elle l'interrompit aussitôt et lui dit avec calme : 
« Je l'ai, je l'ai! » 

Madame Keck s'endormit dans la paix du Seigneur, 
regrettant de n'avoir pas pu travailler davantage à son 
œuvre. 

Le district de Morija était le plus peuplé de tout le 
Lcssouto; il fut divisé par M. Arbousset en 28 quartiers 
principaux contenant 280 villages et les hommes de l'Église 
en 22 petites bandes qui se partagèrent entre elles ces 
quartiers, promettant de les évangéiiser sous la direction 
des missionnaires et selon le degré de force et de zèle que 
Dieu leur accordera. Jusqu'ici dit M. Arl)ousset, «ce 
plan a bien réussi ; Jl réveille les uns, nourrit la vie chez 
les autres, et comme tout le monde y prend part, personne 
n'est en danger de s'élever par orgueil, ce compagnon 
terrible des meilleures œuvres». 

Rapportons ici la visite que fit un Boër, qui colportait 
dans un wagon des marchandises, h un chrétien actif et 
zélé, Zachée Mokanoi. La scène se passa dans un village 
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Zachto une bride 




dimanche. Le Boër moDtranc 
cheval : Ne l'achèteras -tu pas? 

Zacfiêe: «Non. Voua êtes un homme blanc, moi 
noir; cependant, c'est parmi les vôtres, dans la colonie, 
que j'ai vu chômer le jour du Seigneur. Pourquoi donc, 
venez-vous vendre chez noua le dimanche? » 

Le Soër embarrassé: Sais-tu lire? 

ZacMe: Oui. 

Le Boër: Comme il faut? 

Zachêe: Oui. 

Le Soër : Âs-tu un livre ? 

Zachée: Oui. 

Le Boër : Quel est ton missionnaire ? 

Zachêe : C'est M. Arbousset ; n'est-il pas aussi 
II voua évangélise aussi vous autres blancs, partout oft. 
voua rencontre daus ses voyiiges. Et pourquoi venez-vt 
ici donner du scandale aux Bassoutos, en violant la loi du 
Seigneur?* 

Ici, Zachée s'aperçut que des bœufs étaient entrés âtaa_ 
son champ do blé; il courut les en chasser et revint 
tôt auprès du Boër qui lui dit d'un air triompbi 
« Comment, ta chasses le bétail de ton champ le jour 
dimanche ? » 

Zachée: Oui, sans doute; du temps de Moïbu et de 
Jésus-Christ, les bœufs mangeaient également et ni l'un ni 
l'autre ne l'ont empêché. Mais ces bœufs mangent mon 
blé, pensant que c'est do l'herbe ; ils mangent ma sueur, 
le pain qui doit me nourrir; ce ne sont que des bêtoa. Je 
suis, moi, une créature intelligente, créé à l'image de 
Dieu ; je les empêche de mal faire. C'est bien différent dflt 
vous qui voyagez, achetez et vendez le dimanche, 

Le Boër : Où est ton livre ? 

Zachée le sort de son petit sac do cuir et y lit: Le J 
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confus se retire; puis il revient et lui dit: «Lis encore. Il 
lit, et le BoCr s'en va. On se rassembla autour àc sa voi- 
ture pour acheter et pour vendre. Go diiuanc!io-Ià, dit 
Zachée, «je fia le culte avec ma famille seulement, un 
aveugle que je soigne, et quelques Lôtea, » 

Nous avons signalé en passant, lo mal que l'apostasie des 
fila de Moshesh avait fuit d'une manière générale, aux 
églises du Leasouto ; celle de Thaba-Bossiou, la capitale 
du pays en souffrit doublement. A la inêrae époque, et 
comme pour consoler le serviteur de Dieu de défections 
aussi douloureuses, dix personnes furent ajoutées à l'Église 
et iljins ce nombre, une femme qui mérite une mention 
particulière. Elle s'appelait Mantlakala, Elle était non 
seulement respectée, mais en quelque sorte vénérée par la 
portion de la tribu se rattachant à la branche des Bamo- 
keterî. Pendant longtemps, elle avait été considérée comme 
une espèce de médiatrice ou d'intercesseur entre les mânes 
du fondateur de la maison r^nante et ses descendants. 
Mantlakala était la femme de la vieillesse de Pété, le 
grand-père do Moshesh. Une femme bien-aimée de celui 
que la tribu considère comme aon molimo (dieu) devait 
exercer sur lui une grande influence, éloigner les malheurs, 
apaiser sa colère et attirer sur ses descendants, ses faveurs- 
Cette femme n'eut pas plutôt senti dans son cœur la puis- 
sance do la vérité, qu'elle désavoua la poaaessiou de cette 
vertu que, dans son ignorance, la famille de Mosliesh sup- 
posait lui appartenir. Elle regarda avec tristesse et mépris 
ce qui peudant longtemps avait été pour elle une source 
de gloire et de profit, A son b-aptême, elle prit lo nom de 
Célina, et jusqu'A sa mort survenue vingt ans après, elle 
n'a pas cessé de vivre chrétiennement. 




Succès obtenus par M. Caaalis ; il va repartir, niais seul. — Un ancien 
élève de la maison des missions offre ses services qui sont accepli-s. 
Le 20 juillet 1850, M. Casalis et H. et Alad. Jousse quittent l'Eu- 
rope. — M. JouEse est destiné à forlifler la mission du Nord. — 
Arrivée au Cap après une traversée de 00 jours. — Dangers cou- 
rus sur mer entre le Cap et la baie d'Alf^a. — Arrivée de M. Ca- 
salis au LesBoulo. — Joïe m^lée de Irislesse. — Itiivages faits par 
l'ennemi dans l'iiglise. — Présent du comité à Moshesh, — Nuages 
menaçants A l'horizon. — Voyage d'exploration entrepris par 
M. Frédoux ; les Boërs l'obligent à revenir surses pas. — Quelques 
épis glanés dans le champ dti Seigneur. 



M, Casulis, (lopuÎB sa rentrée en Europe, avait entrepi 
de visiter les églises qui soutenaient les iBuvres fondit 
en Afrique par la Sociét<^ des Miesioas do Paris. 11 ( 
tour h tour parcouru la France, la Suiase, la Belgiqtte 4 
la Hollande, Partout il avait re^u l'accueil le plm 
rable et les encouragements les plus synipatliiques. ] 
fonds abondaient, et à l'asBenibliie générale (|ui eut 1 
15 avril 1850, les comptes se bouclaient par un . 
créancier de 145,085 46 fr. Les dépenses do l'aimée pré< 
dente avaient été de 7!J,i)5(; 4G fr. En présence d'u: 
déploiement de zèle manifesté par les soutiens de i 
œuvre, lo maintien du statu quo eut été tout à la fois X 
faute et une intîdéliti^. Les Eglises avaient été interroge 
et leur ril-ponso avait été digue d'elles ; elle signifiait: ] 
avant ! 

Cependant, la maison des Missions était fermée depuî 
deux ans pt allait rester fermée pendant six ans encorefl 
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les élèves diapersts, aprèa la Révolution de 1848, avaient 
ceasé tout rapport avec le Comité-directeur. M. Casalis 
allait repartir pour reprendre aes apostoliques travaux ; 
deux mois seulement le séparaient du moment où il allait 
dire pour la seconde fois un solennel adieu à sa patrie, et 
il avait la douleur de repartir seul; su voix éloquente et 
sympatliique n'avait trouvé d'écho nulle part! 

Cependant, un des anciens élèves, le dernier qui avait 
quitté le n" 7 de la rue de Berlin, occupait alors un poste 
missionnaire en France. C'était bien sans espoir d'aller 
jamais en Afrique, qu'il avait dit adieu à son ancien direc- 
teur, M. Grandpierre ! Une rencontre de quelques minutes 
avec M. Casalis suffit pour l'amener à faire des offres de 
service au Comité de Paris, et moins de deux mois après, 
M. et M"'" Jouase s'embarquaient à bord de VÂjiincourt 
sous le bienveillant et fraternel patronage de M. Casalis. 

Le 20 juillet 1850, nous quittions les rivages de l'Eu- 
rope; le 20 septembre suivant, l'Aziiicourl jetait l'ancre 
dans la rade de la ville du Cap. 

Depuis quelques années, M. Frédoux, qui avait succédé 
à M. P. Lemue, à Motilo, adressait de pressants appels 
au Comité, en faveur de la région qu'il était chargé d'évan- 
géliser. La période de paix, q^ui durait depuis quelques 
années au nord du Tranewaal, avaitfavoriaé l'agglomération 
de tribus dans des centres où l'eau était aasez abondante 
pour suffire aux besoins de leurs populations. Seulement 
ces gruuds villages, noua l'avons vu déjà, étaient éloignés 
de plusieurs Jours de marche de la station centrale, et ne 
pouvaient être visités que rarement, le seul moyen de loco- 
motion était la voiture à bœufs. 

Disons aussi que l'isolement de M. Frédoux était très 
grand ; la station la plus rapprochée, Kuruman, était si- 
tuée à 2 jours de marche; le Lesaouto en était à 20. 

Le Comité crut donc devoir répondre aux appels près- 
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sants de M. Frédoux, en lui accordant comme coUalx 
teurs M. et M""* Jousae. Il y avait cinq ans déjà i 
derniers misBionnaires étûLont partis pour le end de ] 
frique. Il devait s'écouler 8 ans encore jusqu'au procbj 
départ I 

Après un séjour d'un mois environ à la ville du C^ 
nous nous embarquâmes k bord du Phénix qui devait noiâ 
conduire h Port-Elizabetli dans l'espace do trois jours au 
plus. Le vent du sud-est, si funeste sur ces côtes, soufflait 
avec force déjà au moment du départ; mai» pendant la nuit 
il redoubla de violence et nous lit présager une mauvaise 
navigation. Nous avions à lutter non seulement contre 1 
vents déchaînés qui parutysaient les efforts de la macUi 
mais encore contre un courant sous-mariu très fort < 
règne dans ces parages. La mer ne connaissait plus d'o 
tacle et roulait sur le pont comme sur une plage sablfl 
neuse. Ainsi se passèrent les journées et les nuits \ 
dimanche, du lundi et du mardi. 

Le mercredi matin nous crûmes apercevoir à l'hori» 
le cap Saint -François, situé h, 40 milles seulement < 
biiie d'Algoa. Cette nouvelle répandue avec la rapîditâv 
l'éclair parmi les passagers les fit renaître à l'espéra 
d'une prochaine arrivée; mais l'illusion fut de courte du 
et nous acquîmes bientôt la certitude que nous étions ^ 
core loin, bien loin du port tant désiré. La nuit vï 
nouveau nous envelopper de ses ombres, sans nous l 
le moindre espoir de changement dans le temps. C'éta 
n'y plus tenir. A In lettre nos couchettes ruisselaient d'fl 
La nuit du mercredi au jeudi nous surprit encore i 
cette fâcheuse position et le lendemain force nous i 
relâcher dans la baie de Plattemberg pour y réparer l 
chaudière avariée. Cette baie, presque entièrement 
abri, n'était pas un sûr refuge pour nous, et des réc 
situés à quelques centaines de mètres et contre Ibe 
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Dior en furie vouait se briser, n'étaient pas de nature à 
nous rassurer. 

Cependant la tempête commença k moUîr et noos fit 
espérer un temps plus favorable pour la continuation de 
notre route: le Seigneur entendit nos cris, eKUUça nos 
prières et le vendredi matin, à 5 heures, nous quittions 
cette baie inhospitalière par un vent favorable et une belle 
mer qui, facilitant l'action de la vapeur, nous permirent 
d'entrer dans la baie d'Algoa ou port Klizabeth, le samedi 
matin, après une pénible traversée de huit jours. 

A cette époque le débarquement des voyageurs s'opérait 
d'une manière assez primitive. On les prenait k bord du 
vapeur dans un grand bateau plat qu'on dirigeait sur la 
plage peu inclinée, et lorsque l'eau cessait d'être assez 
profonde pour permettre au bateau d'aller de l'avant, de 
grands Cafres nus comme des vers vous présentaient leur» 
larges épaules et avant qu'on ait eu le temps de réâéctiir 
sur ce mode de débarquement, ils vous avaient enlevé 
comme un colis et déposé sur la plage à 100 mètres plus 
loin. 

Kous ne saurions, sans risquer de nous répéter, décrire 
les péripéties du voyage de Port-Elizabeth au Lessouto; 
mais nous ne pouvons passer sous silence la realrée de 
M. Casalis dans son champ d'activité. Plus d'un avait 
nourri la pensée et caressé l'ospoir qu'il ne reviendrait 
plus; son retour était concluant. Laissons M. Casalis lui- 
même nous raconter la manière dont il fut re^u: 

«A Morija et à Ïhaba-Bossiou j'ai éprouvé tour k tour 
de grandes joies et de grandes tristesses. Dès que la nou- 
velle de notre approclie leur fut parvenue des centaines de 
chrétiens sont accourus k notre rencontre poussant des cris 
de joie, chantant des cantiques. Leur empressement était 
tel que plusieurs ont failli se faire écraser par notre chariot. 
C'était un véritable assaut, on noua cernait do toutes 
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parla, on nous baisait les Tnains et la figure. «Oh! 
père, me criait-on, vous voilà donc de retour an milieu d* 
nous! nous n'eapériona plus voua revoir, nous ne pension* 
pas que votre famille voua permit de revenir.» Et puis 
l'un me montrait son enfnnt, me faisant observer combien 
il avait grandi; l'antre me parlait de sa femme morte en 
Obrist pendant mon absence; un troisième jetait sur moi 
des regarda tristes et furtifs et je comprenais qu'il y avait 
eu une éclipse dans sa piété, mnia qu'il était rentré da ns 
les sentiers du Seigneur. 

«Pendant que ma voiture roulait encore, un jeune hom 
appartenant à cette dernière catégorie, me lit remettre 1 
petit billet conçu en ces termes: «Mon pasteur, qu'il ] 
longtemps que nous n'avons vu ta face! Aujourd'haî4 
Seigneur a entendu nos cria, il a eu égard à nos pleui 
nous rend notre Isaac, et avec lui la confiance et la j 
Serviteur de Dieu, tu ne trouveras pas la paix dans 1 
ville, tu ne trouveras pas le repos dans le pays des Bas- 
fioutos. Tu te rappelles avec quel bonbeur nous cbantions 
autrefois le cantique 711" ; « Los pioda des messagers de p 
ont paru dans le Lesaouto, terre de sang; Satan t 
tremblé, le cri de guerre ti cessé de ae faire entendre;, 
entend retentir les hymnes du Seigneur dans lea t 
ténébreux qu'babitaient lee cannibales. » 

«Hélas il n'en est plus ainsi! Aujourd'iiui Satan , 
délié, il est revenu; Satan est rentré avec une puisi 
terrible. II a renversé par terre quelques-uns de c 
lesquels nous placions le plus de confiance, ceux auxqn 
nous regardions comme devant être noa cbcfs sous le ] 
gime do l'Évangile. Et moi aussi j'ai été mordu pari 
loup, mais le Seigneur a eu pitié de moi et m'a délivi 

Ce jugement porté aur l'état général du pays était c 
exactitude parfaite ; et si M. Casalis avait pu en c 
trompé par les manifestations de joie dont il venait à.'êi 
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le témoin à l'occasion do son retour, il devait deux jours 
après en acquérir la triste conviction. 

«Le mardi matin, écrit ce frère, nous fûmes réveillùa 
en sursaut par un bruit affreux; dea milliers de païens 
s'étaient rassemblés dans la ville de Letsié pour y célé- 
brer, eux aussi, leur fête. Je croyais rêver. Les hurlements 
de cette multitude, l'écho lugubre do ces danses réveil- 
laient en moi des souvenirs navrants. C'était un horrible 
anachronisme. Après tant d'années de succès nous étions 
donc revenus à ces jours de ténèbres et de lutte désespérée 
que noua croyions passés pour toujours! Hélas! le fait 
n'est que trop évident. Les passions politiques ont tourné 
la tête à ce peuple et lui out fourni un prétexte plausible 
pour retourner à ses mœurs stiuvages. C'était un fila de 
MosUesh qui avait amené cette bande de forcenés à Mo- 
rija. Vainement son père l'avait supplié de m'épargnor un 
spectacle si douloureux; vainement un de ses frères, re- 
tourné lui aussi dans le monde, avait refusé de se joindre 
& lui pour me Jeter ce défi scandaleux, David n'avait rien 
écouté. David que je chérissais comme mon propre enfant, 
qui avait été pendant tant d'années un modèle de douceur 
et d'amabilité... David que j'ai vu maintes fois fondre en 
larmes en priant pour l'ilme do son père... David que j'ai 
entendu, pondant une yrave maladie répéter avec délices 
ces paroles du P«almiste : «Mémo quand je marcherais 
par la vallée de l'ombre de la mort, je ne craindrais aucun 
mal, car tu es avec moi, c'est ton bâton et ta houlette qui 
me soutiennent. ■» 

L'arrivée de M. Caaalis à Thaba-fiossîou fut saluée avec 
joie par le chef Moshesh, qui continuait à assister au culte. 
Une lettre lui avait été écrite par le comte Jules de la 
Borde, alors président de la Société des Missions do Paris; 
il en écouta la lecture avec un plaisir marqué et demanda 
qu'on la lui traduisit en sa langue, afin qu'on puisse la lui 
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relire de temps & autre. Cette lettre était accompi 
d'une coupe en argent jHiur son UEiage de chaque joq 
elle portait graviSe sur le contour cea mots ; 

Tumcliso ea bonlaté a 
Baril li go Moshesk 
1850 

C'ost-iVdire : Salutations des pitres des missioiinaires'l 
Moshesh. 

Ce vase est aujourd'hui entre mes mains ; après la i 
de Mosbesli, je l'ai acheté d'un de ses fila qui l'avait 1 
en héritage, et qui paraissait y tenir fort peu. 

L'année 1851, qui fut celle où M. Casalis reprit sa tâcfl 
do missiontiaire à Thaba-Bossiou, s'annonça menaçanU 
de gros nuages s'étaient amoncelés de toutes purts et è 
toutes les parties de l'Afrique australe l'atmosphère { 
tique était tellement lourde qu'où s'attendait k voir écla 
l'orage avant peu. «Les blancs, selon un mot heureux % 
M. Casalis s'étaient chargés de prouver eux-mêmes qu'v 
politique, il n'y a pas de christianisme.» «S'il en 
ainsi, disaient les noirs, nous retournerons ù notre oncia 
système et vous verrez que c'est un jeu que nous compi 
uons tout aussi bien qu'eux. » On se battait on Cafreri 
les Zoulous de Natal menaçaient d'un soulèvement gâi 
rai; les Hottentots eux-mêmes s'étaient révoltés contre \ 
Anglais, et la station morave de Shiloh avait été détruîtl 
A Mékuatling, les Korannas avaiont attaqué de 
les Bataungs et mis en danger la station et le missionnai 
Mais ce n'était encore que 1* roulement lointain d'un o 
dévastateur qui lentement montait à l'horizon. On vîÈJ 
cette époque se former et se grouper un parti aniî-n 
naire des plus prononcés; on eut voulu, les colons, qd 
l'inâuence du missionnaire fut mise au service de la raf 
blanche, comme si le but des uns et des autres était id 
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même. Le missîounaire, dont la déaÎQtéressement était bien 
connu, pouvait l'onaorvor la neutralité et en temps de 
guerre rester à son poste: C'est ce qu'on ne voulait pas 
admettre; le serviteur de Dieu devait dans un esprit de 
solidarité embrasser la cause de ceux de sa rnce et fuir 
comme eux au moment du danger. 

Le récit suivant peut douner une idée de l'eaprit qui 
régnait à cette époque chez les colons de l'Afrique aus- 
trale. 

Pendant que l'intrépide Livingstone explorait les régions 
brûlantes de l'Afrique centrale, M. Frédonx, son beau- 
frèro et gendre du missionnaire Moffat entreprit de visiter 
des tribus qui se trouvaient comme enfermées entre les 
possessions portugaises à l'est, nu embryon de république 
Batave au sud, et les Matébélès au nord et au nord-ouest. 
Ayant quelque motif de craindre que les Boërs ne s'oppo- 
sassent à la réalisation de ce voyage, M. Frédoux crût 
devoir choisir le cbemîn où il devait en rencontrer le 
moins. Sur le conseil du missionnaire Inglis, il changea 
d'avis et résolut de redoubler d'efforts pour gagner leur 
bienveillance. Le frère Tnglis lui romit même une lettre 
pour un fermier, descendant de réfugiés français nommé 
Viljoen en français FJllion. Il vivait sur une ferme près 
de Mosika l'ancienne résidence des Babarontsi, chez les- 
quels les frères Rolland et Lomue avaient fondé une 
station. Ue fermier fit à M. Frédoux un accueil cordial, 
ce qui diminua ses craintes sans les dissiper complète- 
ment ; et à son départ, il lui remit une lettre pour le com- 
mandant générnl, Pvétorius. Chemin faisant, M. Frédoux 
annonçait la bonne nouvelle du salut aux tribus qu'il trou- 
vait sur son passage. Après avoir longé pendant deux 
jours la chaîne des Magalisberg, il la franchit et dn som- 
met, il aperçut dans le lointain une petite maison blanche 
gracieusement située au fond d'une immense vallée sur les 
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borda d'un des affluents du Limpopo, C'était celle du 
commandant gùn<iral Prétoriua. Cet homme avait autrefois 
habitù Port-Niital et s'iitaît distingué dans uue guerre 
contre les Zoulous, où il avait reçu une large blessori 
Considéré commo un sujet rebelle do l'Anglett 
avait été mise à prix; on promit 25,000 fr. k qui le Hi 
rait aus autorités britanniques. Il était d'une taille colosi 
et d'une grosseur énormo. H tit un très bon accueil à 
M. Frédoux et l'assura qu'il était charmé d'avoir fait sa 
connaissance. 

Peu de temps après avoir pris congé de Prétorlus, notre 
missionnaire traversa le Limpopo, franchit de nouveau le 
Magalisber^f et alla dételer le soir non loin d'un village Je 
Béchuanas. Le lendemain matin, il visita les habitants 
du village et fut fort réjoui des dispositions manifestées 
par le chef Héamogé. Il était encore dans la fleur de la 
jeunesse; sa taille était au-dessous de la niojeune, mais 
ce qui le distinguait surtout, c'était sa douceur. Jamais 
encore, il n'avait entendu parler de l'Évangile, mais il 
avait appris qu'il y avait des missionnaires dans le pays 
de Moabesb, et il exprima le désir d'en avoir un auprès de 
lui. A la demande de M. Frédoux, il s'empressa de con- 
voquer une assemblée daus laquelle le serviteur de Dieu 
exposa quelques-unes des vérités les plus élémentaires de 
la foi chrétienne. 

La semaine touciiaît à ea fia; notre voyageur se h&ta 
d'arriver dans une ferme pour y passer le dimanche ; 
comme d'habitude, il so rendit auprès du fermier et lui 
demanda la permission de passer le jour du repos auprès 
de sa maison. Cette permission fut accordée, bien que ce 
fermier, il le sut plus tard, lui était hostile. 

Le lendemain, après le culte du matin fait auprès de la 
voiture, M. Frédoux se rendit dans un village d'indigènes 
ot demanda au chef de réunir ses sujets ; il avait à leur 
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annoncer do bounca nouvelles. Le chef, dirigé sans aucun 
doute par la crainte des Boërs, refusa^ il fut poli, conve- 
nable, maia rien ne put l'amener à céder sur ce point. 

Triste et afSigé de ce refus^ le miasiounaire rogagna sa 
voiture. Dans l'aprèa-mîdi, on vit arriver uno bande de 
Boërs ft cheval armés de mousquets, munis de porte- 
balles attachés autour de leurs reins et de cornes à poudre 
pendant à leurs eeinturca. Leur première visite fut pour 
le fermier où ila mirent pied à terre, y laissèrent leurs che- 
vaux et se rendirent aussitôt eu armes auprès de la voiture; 
M. Frédoux s'y était enfermé soit pour lire ou goûter 
quelque repos. Appelé par un de ses serviteurs, il sortît 
aussitôt et s'approcliant de ces messieurs, dont il ignorait 
les intentions hostiles, il leur tendit la main, selon la cou- 
tume du pays. Cette main fut refusée, et après avoir fixé 
leurs yeux étincelants de colère sur notre ami, ils rom- 
pirent le silence et lui adressèrent une succession de ques- 
tion qui se terminèrent par une injonction formelle de leur 
livrer les clefs de ses malles. Les malles furent descendues 
de la voiture, fouillées jusqu'au fond et bien qu'on n'y eut 
découvert, quoi que ce fut sujet h censure, on lui donna 
l'ordre de rebrousser chemin. 

M. Frédoux, qui se voyait presque au terme de son 
voyage, refusa tout d'abord d'obéir à cet ordre. Il de- 
manda la permission d'envoyer quelqu'un chez le com- 
mandant Prétorius pour lui demander l'autorisation de 
continuer non chemin. Les fermiers rejetèrent cette pro- 
position déclarant léautemcnt qu'ils ne consentiraient jamais 
à lui laisser continuer son voyage. 

Cependant ou lui dit que Prétorius ne tarderait pas à 
venir dans ce quartier et on lui ordonna de l'attendre 
jusqu'au lendemain à midi, Sur ce ila montèrent k cheval 
et partirent, mais ils eurent le soin de laisser deux des 
leurs pour garder le missionnaire. Celui-ci ayant appris 
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après leur départ qu'ils avaient juré <Ie iuî brûler la c 
velle s'il poursuivait son voyage, crut devoir y n 
11 attendit ou vain le eominandant Ppétorius poudi 
toute la journée du lundi; 1<; mardi matin il reçut de I 
I one lettre ûcrito en Iiollandiiis, dont voici la traductioi 

A Monsieur le jnissiontiaire Frédoiix chez M. Winti 

«Monsieur, 

«Un grand nombre de fermiers étant venus se plaindre 
auprès do moi de ce qu'avant d'être suffisamment connu 
d'eux vous visitiez les Cafros, je viens vous prier et mdm 
vous ordonner de revenir immédiatement sur vos 
de prévenir tout mécontentement futur. 

«Espérant que vous serez satisfait de ces expIieatîOBl 
je demeure, Monsieur, votre ami. 

«.Signé: A.-W.-J. pRÉTtiRius, com. gén. 



Ainsi se termina ce vojage qui avait pour but d'« 
prendre à connaître de nonvelles tribus pour leur port 
l'Évangile. Ces Boi^rs qui l'ont arrêté sont les mêmes qw 
ceux qui deux ans plus tard ont détruit dans lo Transm 
les stations de MM. Kdouard, luglis, Livingstone et '. 
dorf; ce sont les mêmes qui, vingt-cinq ans plus 
arrêtèrent notre expédition chez les Banyaï et mirent i 
prison nos évangélistes ! 

N'anticipons pas. Nous aurons plus d'une fois ■ 
parler d'eux comme d'adversaires innés de la i-a' 
et de l'œuvre missionnaire. Avant que l'orage éclate i 
cueillons ici et là quelques-uns de ces épis dont la gaPH 
du x^cigneur est formée. Ils sont d'autant plus précî«| 
qu'ils ont poussé dans une terre ingrate et qu'ils onti 
à affronter des orages. 

Ici, c'est un jcuue liommo dont tous It^s parents 



LA Mission FRANÇAISE AD SUD DE l'aFBIQUE 317 

apostasie î il s'est rtjfuçic! diins la maison du misBioniiaire 
qu'il édifie par sa persévérance et par sa douceur. Ses 
parents font des efforts pour l'avoir auprès d'eux, afin de 
l'entraîner dans leur aiiostasie; il résiste et triomplie. Un 
jeune Cafre (^ui travaillait depuis trois ans dans la maison 
de M. ScLrumpf est devenu chrétien; il aime passionné- 
ment l'instruction et s'enquiort avec diligence des Saintes 
Ecritures. Son intelligence des choses sacrées est grande 
et il se trouve honoré de faire partie du troupeau dn 
Seigneur. Il est l'objet de la ritillerie de tous ceux qui le 
connaissent et qui l'approchent. On le montre du doigt 
en disant : «Voilà un fou nouveau; mais sa folio se gué- 
rira commo celle de tant d'autres. Ne vois-tu pas, lui 
disait-on encore, que les chefs ont ahandonné l'Égliso 
partout et que tout le monde les suivra.» 

Un jour M. Sclirumpf posait à un membre de son 
Église, Esaïa, la question suivante : «Est-ce que ce retour 
au paganisme d'un grand nombre de vos compatriotes 
n'ébranle pas votre foi?» «Non, lui répondit-il; ceux-là 
mêmes qui abandonnent la vérité pour retourner au 
monde le font, non parce qu'ils doutent de la vérité du 
christianisme mais uuiquement parce que leur cœur est 
mauvais et qu'il aime plu» le monde que Dieu.» 

Le fidèle Simon disait un jour à l'Eglise dont il faisait 
partie: «Ne rejetons pas notre bouclier qui est Christ, et 
la lance qui est sa [jarole. Ls Seigneur est grand, son 
règne est éternel. Rappelez-vous ce qu'il nous dit de son 
royaume par la bouche do I>aniel : — «C'est une pierre 
d'abord détachée sans main de la montagne ; elle roule et 
brise les statues faites par les hommes et devient enfin 
une grande montagne qui remplit la terre.» 



CHAPITRE XVIII 



MalaiBe général au lad de l'Afrique. — Un faux prophfele en Cafrerie ; 

il soulève un mouvemenl d'hostilité conti'e la colonie. — Morosi 
enlrfi dans ce mouvement, de même que Lelslé. — Les rapports 
sont tendus entre les Bassoulos et le gouvernement aagliûs ; 
Moshesh, sommé de se rendre i fitoomroRlein refuse. — Le 
mojor Warden s'appréle à l'attaquer. — L'atlaiiue a lieu; le 
major et ses alliés sont mis en déroule. — Une enqufite a lîea ; 
on donne raison à Moshei^h. — Moshesh attaque et déCtil Séko-' 
nyela. — De nouveaux irouLles agitent le pays, — Le gouverneu 
du Cap est en roule pour le fiadQer. — Il impose une forte uneiul 
à Moshesh — Entrevue du gouverneur et de Moahesh. — t 
guerre éclate; dangers courus par l'armée anglaise.— 
demnndc la jaix. — L'armée anglaise se retire. 



En Afrique comme en Europe, la guerre peut êtro j 
fois le réaultat de l'amltition et éclater comme la : 
prenant tout le monde par surprise ; mais en général la p 
d'armes est jin'imrée de longue maiu par des événemel 
qui ont pour résultat de la rendre inévitable. A i 
guerre nouvelle que les Cafres avaient eu à soutt 
contre les Anglais, ils avaient perdu une portion dé 1 
territoire. A la cessation des hostilités le mécontentemei 
subslutait des deux côté^; lus vaincus souffraient de y 
leur pays entre les mains des blancs et s'efforçaient ; 
des déprédations continuelles de leur rendre imposBÎfal 
leur séjour dans le territoire conquis. Ld£ vainquent 
souffraient sana doute, mais ils enregistraient avec i 
les méfaits de leurs noirs voisins et s'apprêtaient k • 
nouvelle reprise d'armes. Bien que les tribus sud-u 
L-iiines ne soient liées par «lueun traité qui les oblige k i 
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secourir mutuellement en cas de guen-e, on est sûr que 
les bruits do guerro partant d'im pays trouvent de iV^cho 
dans les pays environnants. Les événements que nous 
allons raconter brièvement en sont une illustration. 

Eq 1851 on i^tait arrivé à un tel état do malaise en 
Cafrerie qu'une crise semblait inévitable à courte éebéauca. 
On vit alors surgir un jeune Cafre, imposteur d'une grande 
habileté, qui par l'ascendant qu'il exerçait sur sa tribu 
parvint non seulement à la soulever contre les Anglais, 
maie à porter le trouble jusque chez les Bassoutos, «A 
en croire la renommée, dit M. Arbousaet, ce magicien 
aurait disparu pendant deux aus et reparu tout k uoup 
comme jtar enchantement à l'heure voulue. 11 est si puis- 
sant que le soleil lui-même s'est abaissé sur sa tôle et de 
là est descendu à ses pieds avant d'aller de nouveau 
briller à l'Orient... On doit partout chez les noirs saluer 
le leTcr de l'astre en s'écriant : «Il paraît, le voilà, Mo- 
langéni, notre roi! Il ordonne et on s'empresse de mettre 
à mort tout bétail de couleur jaune. En immolant ce 
bétail, les égorgeurs doivent prononcer ces paroles : « Le 
voilà ton bœuf, Holangéni, notre roi.» «Moyennant ces 
précautions ou peut se présenter à reuiiemî sans danger: 
Molangèni s'en porte lo garant. Par l'effet de ses pres- 
tiges la poudro des blancs sera changée en boue. Apràs 
la victoire il comblera de biens ses partisans, il ressu- 
scitera même ceux qui pour ne pas s'être strictement 
attachés à ses ordres auraient trouvé la mort en combat- 
tant.» 

Letsîé, tils aîné de Moshesh crut devoir obéir à Molan- 
gèni et se mit k tuer lui aussi le bétail de couleur jaune ; ce 
fut un piège qu'il lendit aux chrétiens de Morija dont un 
certain nombre d'entre eux avaient été séduits par l'exemple 
et les discours de leur chef. L'Eglise s'en émut et crut 
devoir retrancher de la cène pour un temps, quicouque 
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avait pris une part quelconque à ces coutumes païei 
et botliqueusos. 

Morosi, l'uQcien chef de la station de Béthesda dem 
en raison (le son voisinage de la Cafrerie et de ses dii 
tîons belliqueusea, entrer dans le mouvement provoqué 
Molangéni. II avait donné refuge i\ de» Cafres lors da 
précédente guerre, et ses hôtes, paraît-il, en usaient lil 
ment avec le bétail des colons ses voisins. Un détachemi 
de troupes coloniales se rendit A Tolomané la résidence 
Morosi, dans le but de punir les maraudeurs. Le cbef 
BatépuH ayant pris fait ot cause pour eux, en vint 
mains avec les colons avec des troupes trois fois plus i 
breuses ; il j eut dix morts de chaque côté. A la même 
époque, Morosi, qui depuis assez longtemps déjà, n'avait 
plus de relations suivies avec son ancien missionnaire, 
envoya le message suivant: «Bien que j'ai juré la 
aux blancs, que le missionnaire ne s'en inquiète pas ; je' 
le regarde pas comme un blanc. Qu'il sache seulement que 
Molangéni est mon grand médecin au même titre que lui. 
J'ai en outre, entendu dire à Molangént qu'on ne doit pos-i 
inquiéter les miaaionnairea. Ils sont des noirs comme 
et comme tels, ils sont irréprochables. Qu'on adore 
Mollmo, mais qu'on adore aussi Molangéni ». Kt, coi 
des chrétiens qui habitaient avec Morosi, s'apprêtaient 
quitter pour rentrer à Béthesda, ne voulant pas parti 
à ces œuvres ténébreuses, Morosi leur dît ; «Dites k vi 
missionnaire que je reconnais avoir eu tort en ne 
réclamant pas de ses conseils. S'il veut rester à Béthi 
nul no lui fera de mal ; si au contraire il veut 
comme l'ont fuit quelques missionnaires anglais 
Cafrerle, qu'il se fasse accompagner, et personne ne 
taquera en route». 

Le missionnaire et sa compagne prirent la résolution'^ 
rester à leur poste, confiants dans la divine protection 
leur père céleste. 
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Comme une traînée Je poudre à laquelle on a mis lo fou, 
on vit d'un bout à l'autre du paya ae maniieater uq esprit 
lielliqueux qui ouflammait même les pliia timides. Le 
rijBÎdent unglaia, le major Warclen à la tSte du protectorat 
Britaoniquo, avait abuaé de soa pouvoir en traçant dans la 
partie sud du Lessouto, uue frontière tout à fait déaavan- 
tageuae aux Bassoutos et favorable aux colons. Cet acte 
arbitraire avait produit chez les Bassoutos un mécoutcntemeiit 
général. Les païens d'alors dans leurs danses pyrrliîques 
cliantaient un chant dont le refrain eonaistait eu ces paroles : 
« Mayore nka tliipa ea gao u ségé naga». Major prend ton 
couteau pour tailler de nouvelles frontières. 

Un ordre émanant du résident anglaia enjoignait aux 
fermiers de se tenir prêts à marcher contre lea Baasoutoa. 
En même temps, tou» les chefs soumis au protet^torat de 
l'Angleterre étaient convoqués à une réunion qui devait ae 
tenir à Bloomfouteiu, dana le but de rechercher lea causes 
dea troubles qui aurgissaient de toutes parts. 

Mosliesh ne crut paa devoir se rendre à cette sommation ; 
il se borna à écrire une lettre dana laquelle il déclarait fran- 
chement que, pour lapart qitesa tr^pettt avnraiix troub'es 
de la souveraineté, elle ticttt uniqitenteiit aux limites qui ont 
été faites et qui poussent jusqu'au centre même de son pays. 

Le major Warden ne fut pas satisfait de la lettre de 
Mosheah et aana plua tarder il se mit en campagne et vint 
camper à Platberg station wesleyenne, située dans le pays 
do Mosheah sur la rive droite du Calédon. Ses forces con- 
sistaient en un détachement de fantossina anglais, un autre 
de dragons hottentota, un parti assez considérable de Baro- 
longs, des Boers et dea représentants de dix tribus diverses 
qui se promettaient de beaucoup profiter de la curée à 
laquelle ils étaient conviés. Il pouvait y avoir en tout 
environ 2000 hommes. 

De son camp de Platberg, le major Warden invite 
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Moslieali & une conférence ; Moshcsh ne crut 
répondre à cette lettre. 

MM. Casalis et Dyke, mue par un esprit de eoncilialion se 
rendirent à Platberg, accompagnés d'un fils de Mosliesh; 
sous leur autorité privée, ils tirent des efforts pour empê- 
cher toute rupture avec la aouvcraineté et éviter une 
guerre aussi préjudiciable aux blancs qu'aux noirs. Tout 
fut iuutile. Au moine nos frères Casalis et Bjke eurent-ils 
conscience d'avoir accompli un devoir sérieux. 

Mosliesh et Moletsane sont déclarés ennemis du gon- 
veruement anglais par une proclumation rendue publique 
et, le 2^> du mois de juin, «'est -à-dire le lendemain du jour 
oit MM. Casalia et Dyke étaient allés au camp de Platberg, 
le Major AVarden, après avoir énuméré dans une lettre à 
MoshosL, tous ses griefs, lui ordonnait comme cliâtimont, 
do lui amener à 10 jours de date COOO tfites de bétail et 
300 chevaux, t'et ordre daté du 2b juin n'est arrivé que 
le 21' à Tliaba-Bossiou, et c'est le 4 juillet que bœufs et 
chevaux devaient être délivrés! 

Dans l'entretien que MM. Casalis et Dyke avaient eu 
avec le major Warden, ce dernier avait rô]K>ndu k leurs 
propositions pacifiques en. disant qu'il n'y avait d'autre 
moyen d'arranger les affaires que la force. Il accusa 
les missionnaires d'être enorgueillis du pouvoir de Mosbosb 
et que, quant à lui, il était bien décidé à rejeter Moshesh 

dansîes Maloutis et à l'y tenir enfermé pendant deux ans 

Quant à Moletsane, je îe regarde dès àjyrésent comme rayé 
de la liste des diefs, car je suis décidé à le déraciner 
pays. C'est dans cette disposition d'esprit que 
Warden courait au devant d'une liumlliante défaite. 
empruntons à un écrit du temps, qui porte au bas la signa- 
ture des missionnaires frauçais et qui a dû être publi' 
anglais, le récit de la 8ang;lante bataille qui eut lieu 
de jours après. 
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« Le 30 Juin tTernier (1851) im corpn armi' conaidc- 

rable, composé de Barolongs, sous la conduite du cbel' 
Moroké, do Korannaa soumis à l'autorité de Gert-Taïlioach, 
de divera autres alliés, d'un tlétacbement de Borrs, do 
quelques carabiulers à clieval du Cap et d'une compagnie 
de soldats anglais, traînant avec ello deux canons, a fait 
une attaque simultanée sur les Batauugs soumis au chef 
Moletsane et sur les Biiramokliélés, sujets de Moshosli, 
auprès de la station do Mékuatling. Au premier clioc, 
les Baramokhéléa eurent le dessous el tout leur bétail 
tomba entre les mains des Barolongs et des Korannas; 
mais bientôt après une nombreuse troupe de guerriers, 
conduite par le fils uîué do Moshesh, arriva sur le lieu 
du combat, reprit le bétail eiilevé et tailla en pièces 
un grand nombre des Burolongs et des Korannas qui 
avaient essayé de lui résister. Co dernier engagement eut 
lieu sur le sommet d'une montagne bordée de rochers 
perpendiculaires. Les Bassoutos, après avoir tué un grand 
nombre de leurs adversaires sur lo plateau, poussèrent les 
autres vers le bord de ces précipices. Là une lutte déses- 
pérée s'engagea. La sagaie, la baclie d'armes et le fusil 
firent d'affreux ravages dans les rangs des Barolongs et 
des Korannas qui combattirent bravement. Ceux qui ne 
tombèrent pas sous le coup de ces armes furent précipités 
dans l'affreux abîme béant autour d'eux. Au même mo- 
ment l'artillerie qu'appuyaient les carabiniers du Cap fut 
repoussée par Moshesh et obligée de se retirer en grundo 
confusion vers le camp retrauché. Lo lendemain matin le 
résident anglais commenta sou mouvement de retraite du 
côté de Tljaba-Nchou. » 

Cette première rencontre à main armée dos Bassoutos 
avec le gouvernement britannique ne devait pas être la 
dernière. Le prestige qui entourait le nom anglais y 
perdit beaucoup. Les moins avisés semblaient comprendre 
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que lo but poursuivi par le major Wardeii était l'an) 
driflsement du pouvoir do Mosliesli. Ue dernier toujouiw" 
prêt à tout sacrifiep dans l'intérêt do la paix, voyait so 
former dans son paya et luu sein inCme de sa famille des 
ré&istancGB i\ sa volonté avec lesquelles il devait compter. 
Toutefois, plus Mosliesh sentait avoir le droit do son côtv, 
plus it se sentait porté h la modération. Il demanda et 
obtint du gouvernement anglais qu'on fit une enquête anr 
les causes qui avaient fait naître les troubles dont le pays 
était agité depuis ]jlusieurâ années et qui avaient en pour 
résultat fàeheus, la dcrniire guerre. 

Deux lia lits -commissaire s du gouvernement furent en- 
voyés à Bloomfontein, le cUef-lieu de la souveraineté, 
munis de pleins-pouvoirs, dans le but de s'aboucher avec 
Mosiiesb et de ramoner la paix dans le pays. Invité k se 
rendre auprès d'eux, le chef des Bassoutos hésite et demande 
à consulter son peuple. Il propose que l'entrevue ait lieu 
k Mékuatliag et fait remettre aux envoyés de la reine nne 
copie de sa correspondance avec le gouvernement; il y 
ajoute un exposé des afTaires du [lays depuis 1830 à 1851, 

Les commissaires de la reine, après avoir entendu tons 
les partis, lu les divers documents qui leur avaient été 
soumis, avouèrent franchement que leur gouvernement 
avait commis de grandes fautes envers les Bassoutos et lex 
Batawigs. Et, dans une entrevue qui eut lieu sur les 
bords de l'Orange avec Moshesh et un millier de ses 
sujets, le major lîogge, l'un des hauts commissaires, as- 
sura que, [jar cette considération, «les Anglais cesseront 
dès ce moment toute hostilité : 

«Que le résident britannique de Bloomfontein, le major 
Warden, vient d'être révoqué de ses fonctions; 

«Que le capitaine Bailie, dont la conduite dans le dis- 
trict de Calédon avait été si inhumaine, va être mis ea 
état d'arrestation: 
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^^H^uc les ont'aata Tamboukis, au nombre d'une soixan- 
taine que les Boërs ont réduits en esclavage, seront rendus 
à leurs parents; 

«Que la limite do la province du Calédon, si préjudi- 
ciable aux intérêts dos Bassoutos, sera revue et changée; 

«Que le gouvernement cessera d'intervenir dans leurs 
querelles. » 

Cette dernière close du traita devait avoir pour con- 
séquence d'amener Mosheah à demander compte à Se- 
konjela de nombreux méfaits commis envers les BasBoutos, 
Sékon^ela, le chef de la tribu dus Mantatis, était le même 
qui vers 1820 avait assiégé Moshesb à Bouta-Bouté et 
l'avait contraint d'émigrer à Thaba-Bossiou. II s'était 
établi non loin du Calédon, au nord du Lessouto, dans le 
district aujourd'hui connu sous le nom de Léribé. L'es- 
pace assez vaste qui se trouvait entre ces deux chefs était 
peut-être la seule cause qui maintenait entr'eux des rela- 
tions sinon amicales, du moins paciliques. La politique 
d'extension des deux tribus rivales les rapprocha; des 
querelles fréquentes eurent lieu entre bergers. Déjà nous 
avons vu les Mantatis se joindre à des ennemis des Bas- 
soutos pour leur faire la guerre. La tribu de Moshcsh était 
devenue assez puissante pour mettre à la raison son ancien 
adversaire; on préféra souffrir et patienter. Mais lai)atience 
des Bassoutos, loin d'être appréciée par les Mantatis, était 
considérée par eux comme une marque de faiblesse. 

Dix superbes chevaux de selle ayant été pris à Moshesb, 
non loin de Tliaba-Bossiou, par des sujets de Sckouyela, 
le roi des Bassoutos, quoiqu'à regret, crut devoir mettre 
un terme à toutes ces déprédations. A la tête de sept à 
huit mille hommes, il se mit en campagne, pendant 
l'hiver, durant une tourmente de neige. Ses précautions 
araiont été telles, le secret de l'expédition tellement bien 
gardé, que l'eunemi fut surpris ot l'attaque soudaine. Le 
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17 mai l'armi^o de Mosheah se trouvait devant la villa | 
Motha, frère puîné de Sékonyeln. Ces deux frères fp 
réunisBent pour attaquer Moshesli et font des exploits de 
valeur; mais ils août acciLbl<53 par le nombre et mis en 
diîroute. Tout est resté au pouvoir des vriin(|ueurs, femmes, 
enfants et biens. 

Moshesh, loin de profiter des avantages que lui confé- 
rait la victoire, se montra fort Imraaîn envers les captifs 
dont il prit un grand aoîn, obligeant ses guerriers à leur 
rendre les fourrures et autres objets dont ils s'étaient em- 
parés. Mais la ville fut incendiée et les champs do iniliot 
presque tous fourrages. Le lendemain était un dimancbe; 
on campa là, et Mosbesb cliargea deux chrétiens de faire 
le culte. 

Le lendemain on attaqua le bravo Nkatie, oncle de Hé- 
konyela; le combat fut peu sanglant, mais le butin fut 
immense. Ici, comme ebez Motiia, les femmes, les enfants 
et les vieillards ont tous été éimrgnés. Le missiomiairc 
de Sékonyela, un Wesleyen, avait cru devoir abandonner 
sa station et s'était réfugié avec sa famille dans une ferme 
voisine. Moshesh lui fit dire : «Vous auriez pu rester dans 
votre station, je vous invite à y retourner; on ne vous y 
fera aucun mal. » 

Cependant Sékonyela, le grand adversaire do Moshesh, 
s'était réfugié sur le sommet du plateau qui lui servait de 
résidence, après la lutte sanglante qu'il avait tsoutenne 
pour la défense de la ville de son frère Motba. Ce plateau, 
bordé d'une ceinture de rochers d'une grande hauteur, 
n'offrait d'ouverture pour arriver à son sommet qu'un 
chemin étroit bordé de blocs de pierres qui pouvait être 
facilement défendu. 

Quand Sékonyela eut vu que l'cnaerni était bien décidé 
à prendre d'assaut sa montagne, il envoya un i 
Moshesh, avec deux têtes de bétiiil pour faire sa a 
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aion. Le messager dit à Moshesh : « Salut, fils de Mokh;i- 
tchano 1 Mon maître envoie ves bœufs pour arrêter ton 
nasagaie. Il te fuît dire: Paix, mon frère, tu m'as vaincu; 
ne vas pas plus loin; nous aommos l'un et l'autre des 
BassoutoB. Mon maître, pourquoi détruirais-tu le blé do 
mes enfants? Parmi nous, les guerres ne doivent pas être 
poussées à outrance, accepte ma soumisBion. » 

Mosliesh répondît aussitôt: «C'est bien; je ne voulata 
pas me battre contre le iils de Mokocbo; dites-lui que c'est 
lui-même qui m'a amené ici par ses déprédations conti- 
nuelles. N'est-il pas mon Seigneur? Il aurait dû m'arrêter 
cliez Motba et je n'aurais pas enlevé les troupeaux, ni 
détruit le blé de Nkatle, Dos deux bœufs qu'il m'envoie, 
je prends celui-ci, prends cet autre pour que l'on voie que 
ma parole et la sienne n'en font qu'une. Je m'en retourne 
h la maison ; ton maître enverra à Thaba-Boasîou traiter 
du reste. » 

On raconte un trait de Moshesb qui peint l'homme tel 
qu'il s'est toujours montré: humain et bon. Un homme 
important de la tribu des Mantatis, a^ant été fait prisonnier, 
se trouvait par suite de la guerre dans l'impossibilité de 
se racheter; Moshesh Ini-mc^nio vint à son secours et compta 
sept têtes de bétail au guerrier quî l'avait pris dans le 
combat. Mosbesb alla plus loin; il lui donna une portion 
du butin en disant: «Ce bœuf-U servira à ta purification 
pour cause de guerre; de la peau de cet autre tu te foras 
un manteau et le lait de cette génisse fera grandir tes 
enfants. Va-t-en eu paix, mou frère. » 

On aurait pu croire qu'après les an'angements conclus 
avec les haut-commissaires de la reine d'Angleterre, la 
paix fut assurée pour longtemps enti'e la colonie et les 
Bassoutos. Il avait été convenu que ces derniers rendraient 
aux colons te bétail et les chevaux que ces derniers avaient 
perdus pendant les désordres subséquents à la bataille qui 
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avait en lieu jirës de Mékuatltng. Cette condition de 
n'avait été qii' imparfaitement remplie ; à vrai dire, la 
des Bassoutos, qui avait remporté une victoire éclat 
sur le luajor Warden et ses alliOa ne comprenait pas, qa' 
l'obligeât à rendre du bétail enlevé à des gens qui avaient 
pris lea armes contre eux. Mosbesh avait pu, par amour 
de la paix, consentir à le faire, mais sa tribu n'entrait 
du tout dans ses vues. Ajoutons que la réciprocité n' 
tait pas et que beaucoup do bétail pris sur lea Bassoi 
ne leur avait pas été rendu. 

Mais il y avait quelque chose de plus grnve et qui d( 
avoir pour les Bassoutos, des conséquences regrettablwT 
Depuis que les blancs avaient pris aux Bassoutos des por- 
tions assez considérables de leur pays, ceux des cbefs qui 
babitaient sur la frontière, se livraient à dos actions blâ- 
mables, en enlevant aux feiraiers devenus possesseurs de 
leur sol des bœufs et des chevaux, Moshesh aurait 
s'il l'eût voulu empêcher ce genre de déprédations; 
peut-être avait-il l'idée qu'eu rendant impossible aux 
miers leur voisinage des Bassoutos, l'envie d'accaparer un 
pays oii la vie est si pénible leur passerait. Pousliouli, un 
frère de Moshesh avait dit : « On m'a pria mon pays, ci 
qui l'ont fait, doivent me nourrir. » Moshesb n' 
vaincre la répugnance naturelle qu'il avait pour les VJ 
de rigueur. Au lieu de frapper quelques coupa aalul 
il s'en tînt aux remontrances et aux menaces. Il faut aji 
ter que, si en conséquence du dernier arrangement, 
gouveruemect anglais avait cessé toute hostilité contre 
Moshesh, il n'en était pas de même de ses nombreux alliés 
qui impunément avaient entretenu chez les Bassoutos 
esprit de désordre et d'irritation, par de fréquentes di 
dations demeurées impunies. 

Le 1" décembre 1852, Moshesb apprit que le gouvei 
allait dans peu de jours traverser l'Orange avec 3500' 
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tlats et de l'artillerie. Par une proclamation, imprimée à 
Graliam-Town , ot datte du 14 décembre, l'iionorable 
G. Cathcart déclarait que son dessein était de rétablir 
l'ordre par des moyens pacîfiquoâ, si la chose était pos- 
sible; mais qu'il punirait sévèrement, quiconque mécon- 
naîtrai son autorité. Trois jours après, Mosliesh fut averti 
que le gouverneur se proposait d'établir son camp à 
Platbevg sur la rive droite du Calédou, à 24 kilomètres 
de Thaba-Bossiou. 

M. Oven, l'un des commissaires dont nous avons déjà 
parlé, se rendit auprès du roi des fiassoutoa pour l'inviter 
à se rendre au camp; il était porteur d'irn ultimatum dont 
voici la teneur : « Le chef Moaheah devait, dans le court 
espace de trois jours, livrer 10,000 têtes de bétail et 1000 
chevaux, ou bien s'apprêter à subir les conaéquencea 
d'une guerre. » MM. Casalia et Djke furent invités de la 
part du gouverneur, à accompagner Moshesh. 

Trois tentes avaient été préparées pour le chef et sa 
suite; les missionnaires allèrent desseller au presbytère de 
la station. Bientôt après, un aide de camp vint les chercher 
de la part du gouverneur qui les reçut avec aménité, leur 
adressant la parole en français. Il s'informa de l'époque do 
leur arrivée dans le paya et lear demanda si les désordres 
dont il avait à se plaindre, dataient de longtemps. Ces 
questions fournirent à MM. Casalis et Dyke l'occasion de 
toucher quelque chose des causes dea malheurs do la tribu 
et lorsqu'eu terminant ils déclarèrent que pondant de 
longues années, les Bassoutos avaient été le peuple le plus 
probe et le plus inottensif, sou excellence ajouta: «C'est 
ce que tout le monde me dit.» 

Empruntons au Journal des Missions du temps, les 
détails de l'entrevue avec le gouverneur. 

«Dans ce momout, M. Owon introduisit le chef et aa 
suite. La tente du gouverneur oft'rit à l'instant l'aspect 
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d'une salle do conseil. Les aides do camp (parmi Iesqu< 
on remarquait Lord Eaaaell, frère du célèbre ministre de 
ce nom) ; le général de brigade Eyre, les colonels Clœta 
et Bruce, les commisBairea royaux, MM. Oweu et Ebden,, 
et divers autres porsonuagcs firent cercle autour du gOQ* 
verneur et de Moshcsb; ou pria M, Casalis d'ïnterprêtl 
La conversation suivante, recueillie au camp et pubi 
dans une gazette extraordinaire, eut lieu. 

Le gouverneur : Chef, je suis heureux de voua voir et 
faire votre connaissance, 

Moshesh : Je suis bien aise aussi de voir le gouvernear. 
Depuis votre arrivée au Cap, je me suis attendu à 
visite do votre part. Vous me l'aviez annoncée par 
lettre datée du mois d'octobre. 

Le gouverneur: Jo voua ai dît dans celle lettre que j' 
péraia trouver en voua un ami et que nos rapports 
des rapporta de paix. J'esjièro encore qu'il en sera aii 
car c'est à vous que ju regarde, comme au grand clief 
ce pays. 

Moshesh: Je l'espère aussi. La paix est comme la 
qui fait reverdir la campagne, mais la guerre est coi 
le vent qui la dessèche. Vous avez raison de regardi 
moi ; on cela, vous êtes d'accord avec les traités cont 

Le gouverneur: Je ne parlerai pas longuement. Je di 
savoir si vous avez reçu luon message d'hier au 
bétail et des chevaux que je demande de vous. Ce qi 
porte cette lettre est irrévocable. 

Moshesh ; J'ai reçu cette lettre ; la difficulté est de 
ver tant do bétail. 

Le gouverneur : Si vous ne pouvez pas mo remettre 
même ce bétail, j'irai le prendre, si l'on me résiste, 
sera une guerre et je ne me contenterai plus de 10,( 
têtes, mais je m'emparerai de tout ce que je pourrai, 

Moshesh : Ke parlez pas de guerre, car quelque 
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quo j'ai d'éviter ce malheur, vous savez que même un 
chien montre les dents quand on le frappe. 

Le gouverneur: Il est par conséquent bien plus dû-sîraWe 
que vous lue remettiez le bétail vouB-même. 

MosJiesh ; Je désire la puis ; mais certains de mes sujets 
me créent de grandes dilBcultés, comme cela vous arrive 
du reste dans la colonie. Vos iirisona n'ont jamais faim ; 
elles sont toujours pleines. 

Le gouverneur : Je vous conseille de m'atnener les 
voleurs ; je les pendrai. 

Moshesh : Comment saurons-nous îilors ce qu'ils ont fait 
du bétail volé? Il faut d'abord les faire parler ot leur 
donner de bons conseils. 

Le gouverneur : Si je les pends, ils ne voleront plus. Du 
reste, je n'en dirai pas davantage. Si vous ne m'amenez 
pas le bétail dans trois jours, j'ii'ai le prendre. 

Moshesh: Je vous supplie, au nom de la reine Victoria 
à laquelle appartient cette tente, de no plus parler de 
guerre. 

Le gouverneur : Je n'ai plus rien à dire. iJans trois jours 
je me retire en paix ou je marclie sur Tliaba-Boasiou. 

Moshesh: Ne parlez pas de venir à Thaba-lîossiou. Si 
voua le faites, j'en mettrai le bljlnie sur les colons que 
j'ai priés de m'aidor à découvrir leur bétail en venant 
me le décrire el me raconter les circonstances qui ont 
accompagné les vols, ce qu'ils ont refiisé de faire. Je 
n'ai plus de souffle ; permettez-moi de me retirer ; je ferai 
de mon mieux et que Dieu veuille empêcher l'effusion du 
sang. 

Mosiiesh fit des efforts inouï* pour collecter le bétai! 
demandé; le 18 décembre, 3500 têtes furent conduites au 
camp par son iils Néhémie. Le lendemain, les troupes 
anglaises vinrent s'établir sur le Calédon en face quoiqu'à 
une dislance do G kilomètres de la station de Bérée, 
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Mopeli, frère do Moaliesh comprit la signification de 1 
mouvement en avant et ea toute liâte, il ae rendit, acca 
pagn6 de 31, Maitin, auprès du gouverneur pour le ! 
plier de suapendro encore pour un peu de temps '. 
liOBtilités. L'bonorable général Catbcart parut ilécbir 
dans la nuit les troupes traversèrent lo Calédou; 
la guerre ! 

Il nous en coûte d'avoir & parler si longuement d'événe- 
ments qui semblent ne pas appartenir au sujet qui nous 
occupe, la pacifique conquête des Âmes par la prédicj 
de l'Evangile, Mais comment séparer dans l'histoire d'ifj 
peuple, l'élément politique de l'élément religieux I Ils a 
tellement mêlés et entrelacés les uns dans les autres qu'd 
ne peut juger sainement des progrès ou des reculs de I'b 
que par la connaissance approfondie de l'autre. Qq*!] 
nous soit donc permis de reproduire, en l'abrégeant autant 
que possible, le récit que nous a laissé M. Casalis do U 
guerre qui jusqu'à ce jour, a porté le nom du général qui 
la commandait: «La guerre de Catbcart >. 

« Les Anglais avaient fmt le plan de s'emparer de tout 
le bétail qui se trouvait sur un vaste plateau situé entre 
Thaba-Bosaiou et Bérée et de venir en même temps se 
présenter devant la demeure de Mosbesh, A cet effet 
onze cents bommes, fantassins, lanciers, canonuiers et 
carabiniers, furent divisés en trois colonnes. L'une, com- 
mandée par le colonel Napier, gravit le plateau sus-men- 
tioniié par une gorge située à 2 kilomètres à l'est de 
Bérée ; la seconde escalada le plateau à l'ouest, eu vue de 
la station mémo. Ce corps était sous les ordres du généra! 
de brigade Eyro. La troisième colonne commandée par la 
gouverneur so mit en marebe pour Tiiaba-Bossiou on 4 
tournant le plateau en question. 

«Le premier corps ne trouvant d'abord aucun obsta 
balaya rapidement la partie du plateau qui lui avait i 
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nssiynée. Son avant-garde vint se moatrer vers SI heures à 
l'extrémité de la montague qui regarde la station de 
Thaba-Boesioii. Ces soldats n'avaient qu'à descendre pour 
être au milieu de nous, mais ils tournèrent bride ponr 
conduire au camp le butin qu'ils venaient de faire. Ils ne 
purent ea garder qu'une partie. Avant qu'ils fussent 
arrivés aux descentes du côté de Bérée, Molapo, fils de 
Mosbesli, avec ses gens et les fils de Moletaane à la tête 
des leurs, fondirent sur eus. Il s'en suivit une mêlée 
affreuse, d'abord sur la montagne et puis dans la station 
de M. Maitin. Le colonel Napiei- perdit 27 hommes, la 
plupart lanciers. Les soldats qui échappèrent ne durent 
leur salut qu'à des prodiges de valeur et à l'excellence 
de leurs clievaux. Ils parvinrent cependant à emmener 
4UO0 têtes de bétail. Dana cette rencontre, quatre Bas- 
soutos seulement furent tués *. 

4t La colonne du général Eyre, presque entièrement 
composée d'infanterie, mit moins de rapidité dans ses 
opérations. Elle s'empara d'abord de plusieurs milliers do 
bestiaux, mais se vit bientôt obligée d'abandonner à peu 
près toute cette prise, pour faire face aux Bassoutos. Il 
ee donna plusieurs petits combats dans cette partie du 
plateau. Les Anglais y perdirent un capitaine et sept 
soldats ; les Uassoutoc) eurent onze des leurs tués. Pendant 
ce temps, la colonne commandée par le gouverneur et le 
colonel Clœte s'approchaient de Thaba-Bossiou. Vers deux 
heures de l'après-midi nous les vîmes déboucher via-à-via 
la station à cinq ou six kilomètres de distance ». 

«Aussitôt, quelques milliers d'hommes que Moshesh avait 
retenus près de lui, se mirent en mouvement. Ils étaient 
tous montés et avaient pour armes des mousquets, deux ou 
trois javelines fixées dans un carquois porté en bandouil- 
lère et de petites haches ou massues à l'ar^'on de la selle. 
Au moment ou l'action allait commencer, le corps du 
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gt^néral Eyre descendit du plateiiu et opéra ea joDctii 
avec celui du gouverneur. 

Alors conimen^-a l'une des actions les plus régulières 
ont peul-êire eu lieu dans l'Afrique du sud depuis la 
dation de la colonie. Tout se passait sous nos yeux. Les 
coups de canon, les fusées à la coiigréve, les feux de tilc 
et de bataillon se succédèrent pendant plusieurs heures, 
avec une incroyable rapidité. Les Bassoutos étaient cinq 
ou six fois plus nombreux que leurs adversaires, 
l'artillerie de ces derniora, leur tactique et leur disciplii 
réparaient leur infériorité numérique. L'obscurité et 
violent orage mirent fin nu combat. Les troupes angli 
mises en arrêt par les Bnssoutos, avaient dû former 
bataillon carré. 

Pendant la nuit qui suivit le combat, le sommeil 
visita point la couciie do Moshesh. Il réSécliissait à la 
gravité de sa position. L'intelligence dont il est doué ne 
lui permettait pas de se faire illusion sur les succès partieU 
que ses guerriers avaient obtenus. Déjà son peuple parlait 
hautement de se réfugier dans les montagnes. Une désor- 
ganisation complète devait immauquablement s'en suivre. 
Il était temps de chercher à pacifier le gouverneur. Le 
chef ne désespérait point d'y parvenir. 11 soupçonnait que 
l'honorable général Catlicart ne s'était pas attendu ù une 
résistance si sérieuse et qu'il serait loin de repousser des 
avances qui lui permettaient de se retirer d'une niunière 
honorable et d'épargner au pays les horreurs d'une lutlo 
prolongée, A minuit, Moshesh m'envoya deux de 
ailîdés pour me communiquer ses pensées et son 
Méhémie écrivit sous mes yeux la lettre suivante : 

« Excellence, 

« Vous avez aujourd'hui combattu contre mon peu^ 
vous vous êtes emparé de beaucoup de bétitîl. Vous avt 
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atteint par là, l'objet que voua aviez en vue. Je vous prie 
«le vous i!onteiiter de ce que voua avez pris. Je vous 
demande la paix. Vous avez montré votre puiBsiince, Vous 
avez puni. Que ce soit assez, je vous eu supplie et que je 
cesse d'être considéré comme un ennemi de la reine. Jo 
tâcherai désormais de maintenir l'ordre au milieu de mes 
sujets. 

«MoSBESU. » 

Le lendemain matin aux premières lueurs de l'aurore, 
nous vîmes les troupes repartir pour le camp, sur le Calé- 
don où 1000 hommes environ étaient restés et n'avaient 
pris aucune part au combat de la veille. Quelques centaines 
de Bassoutos marchaient parallèlement avec elles, surveil- 
lant leurs raouvemeaiB. Moslieah se hâta de dépécher un 
messager avec aa lettre. Le soir du même jour, il reçut In 
réponse qui suit : 

Au caQi|i, sur le Calêdon, 21 diîcetnbre 
«Chef Moahesh, 
«J'ai reçu votre lettre. Vos paroles sont celles d'u 
grand chef qui prend ii cœur les intérêts de son peuple., 

« J'ai pris l'amende demandée par force, je suis 

satisfait. Je ne garde point rancune à vos sujets de ce 
4ju'iU ont pria les armes pour défendre leur propriété.. 

« Je serai bien aisé de vous voir demain ou après- 
demain à Platberg, vous ou vos fils sur le même pied 
t bonne foi qu'avant le combat 
« G, Catiicakt, gouverneur. » 



CHAPITRE XIS 



Coup d'iEÎl sur l'ieuvre missionnaire. — Les habilanls de 

Dbli',(és lie fuir au Lessoulo — A Oéthesda, l'œuvre est arrAt 
mais les cbréliens dcmciironl fermes. — Mékiiatling i souffert 
raison de sa position ^âogrjphique ; la aussi les chrèliena I 
réjoui le cœur du missionnaire. — Conversion 
aveugle. — Hébron sur lu fiotilière a beaucoup souffert ; la vie dn 
missionnaire a été ei] osée a des dangers — A Dérée l'œuvre a 
manqué périr. — A Morija, li luUe a élé vive ; le paganisme lève 
haut la léle. — Apathie des chrétiens. — Conversion de Pullerî. — 
A Thuba-Bossiou le mal est plus grand que nulle pai-t ailleurs. — 
Entretiens du missionnaire avec son troupeau. — Le missionnaire 
wesleyen Daniel blessé par un Mossoulo ; le D' Lautré est appelé; 
sa vie fut exposée à de grands dangers. — Appel A la jeunesse 
ttranfaise. — L'imprimeur Ludorf quitte la société ; M. B. Schuh le 
remplace. — Il achève l'impression du N. T. et refuse d'imprinur 
l'ancien; il quitte l'Afrique et rentre en Europe. — M. Kçdfl 
appelé A Wellington. — Hort de M"» Bisseux. ■! 

Noua avons tenu à ne pas interrompre le récit de faits 
qui so tiennent les uns uux autres et qui ont eu pour Us 
tribus sud-africaines des conséquences on no peut plus 
désastreuses. Les appels aux armes de Molangeni, le 
phùte de la Cafrerie, non moins que les excès do poai 
exercés par le major Warden au nom du gouvorneme] 
anglais, devaient avoir pour résultat de démoraliser les 
blancs aussi bien que les noirs, do remuer au fond des 
cœurs la boue des passions les plus mauvaises et d'ériger 
partout la force brutale en lieu et place des notions de 
justice et d'équité. 

Mais il nous tarde do quitter un terrain el glissant, si 
contraire aux intérêts de races que Dieu a créés pour 
a'entr'aider et non pour s'entre-détruire. 
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Que devenait l'œuvre du Soignoiir dans nos stations 
déjà fondées? Que faisait lo petit troupeau dans ces temps 
agites? Les fruits de la justice se eèinent dans la paix; la 
guerre est donc ce qu'il y a de plus contraire à l'évangé- 
liBation d'un peuple et à ses progrès ea la foi. Dès que 
Moshosh eut pressenti la gravité des ÛTénemeuts qui 
allaient avoir lieu, il conseilla aux chefs de fieerséba 
d'envoyer leurs femmes, leurs enfants et le bétail au 
centre du pays; les hommes resteraient au village pour lo 
protéger. Il était bien entendu que lo missionnaire reste- 
rail avec ces derniers, Ce conseil ne fut pas goûté malgré 
son évidente sagesse; on eut préféré que Mosliesli eut 
envoyé des troupes pour défendre cotte partie excentrique 
du pays, La concentration des forces semblait être pour 
Mosliesh le seul moyen do résiwter au premier choc de 
l'ennemi. Aussi bien, dès que le moment du danger fut 
arrivé, la population affolée do Beerséba prit la route du 
Lessouto. C'est on pleurant qu'on quittait ces lieux si 
riches en souvenirs de tous genres et tous promirent au 
missionnaire de revenir dès que les circonstances le per- 
mettraient. 

Béthulie et Carmel, en raison de leur éloigncment du 
théâtre de la guerre, étaient en sûreté; mais lo résident 
anglais exigea de Lopui, le chef do Béthulie, un con- 
tingent on hommes et en wagons do transport. 

Les mauvais effets de cet ébranlement général se sont 
faits sentir d'une façon toute particulière à Béthesda en 
raison de sou isolement des autres stations missionnaires 
et de sa proximité de la résidence de Morosi qui avait em- 
brassé avec ardeur los errements de Molangéni, Les 
païens étaient inaccessibles à la vois do l'Évangile; plu- 
sieurs de ceux qui avaient semblé vouloir s'approclicr do 
Dieu s'en étaient détournés. Et cependant la population 
chrétionno se maintenait et résistait courageusement aux 
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épreuves multiplos d'une situation très pénible. Quand ^ 
voulut faire marcher lea chrétiens au combat au nom ( 
jMolangéni, iU s'y refusèrent et eurent A eaeuycr ] 
cela de sanglants outragea. 

Plus tard, dans une expédition nocturne do dêprédatia 
où on les avait entraînée malgré eux, Us ont joué un i 
passif et se sont abstenus de faire du butïn on d'à 
voir chez eux. 

Dans ces moments lugubres ou les fondements 
semblaient être ébranlés, les chrétiens de Béthesds t 
affirmé leur foi en collectant pour la Société une aom 
de 200 fr. 

Il j avait dans la classe dos candidats au baptême i 
certain nombre de néoplij-tes prêts à être admis dans 
rÉglise; le missionnaire crut devoir remettre à plus t 
cette intéressante cérémonie, 

îlékuatling se trouvait au centre de l'agitatioa ■ 
régnait alors au Lessouto et c'est là que so sont donné» 
tout d'abord les grands coups. A nn moment donné la 
station fut complètement désertée tant l'insécurité 6ta 
grande; è. la requête de M. Daumas, Moletsane revî 
avec sa tribu à MékuatUng. Qui pourrait dépeindre ) 
angoisses par lesquelles le missionnaire et sa compagne" 
ont passé! Leur vie a couru de grands dangers, non de la 
part de la tribu qu'ils évangélisaient, mais de la part de 
tribus hostiles aux Bataungs. Plusieurs chrétiens on fait 
naufrage, quant à la foi, dans cotte tourmente qui eut tout 
englouti, n'eut été la merveilleuse protection du Seignenj 
mais tous ceux qui sont restés attachés à l'Evangile ' 
n'goui le cœur du missionnaire par leur constance et 1^ 
fidélité. «Nous avons dû veiller sur eux, dit le ] 
Daumas, d'une manière toute particulière et leur ] 
en temps et hors de temps [lour les prémunir contre 1 
pièges du tentateur; mais notre bon Père céleste s 
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i bùiiii- nos travaux et en maintes circoiistniices il nous ii 
(lonnô dea preuves que notre travail n'avait pas iitù 
inutile, » 

H. et M""' Uaumas avaient recueilli dans leur maison 
une pauvre vieille femme aveugle, que les siens avaient 
abandonnée pendant lu guerre et qui, selon toute appa- 
rence, n'en avait plua pour longtemps h rester sur cette 
terre. Klle se montra dijs l'abord attentive aux exhorta- 
tions qui lui furent adressées, ot un jour elle vint toute 
émue exprimer son d^-sir de se dimncr au Seigneur. Elle 
so reconnaissait pécheresse devant Dieu et implorait le 
pardon de ses péchés. Lorsqu'elle eut reçu dans son cœur 
l'assurance que Dieu l'avait re^;ue au nombre do ses 
enfants sa joie fut immense; dans sou imagination excitée 
par un bonheur qu'elle n'avait jamais ressenti, il lui sem- 
blait qu'elle était entourée d'une lumière resplendissante. 
Prière quotidienne du matin, services du dimanche réu- 
nion pour les eatéelmmènea, rien ne fut interrompu pen- 
dant ces jonra mauvais. L'école fut suivie par des adultes 
aussi bien que piir des enfants. 

A rextrémité aud-ouest du Lesaonto noua retrouvons 
]© miasîomiaire Cochet dans la station d'Hébron, fondée 
depuis quelques années seulement. La politique dn major 
Warden y avait créé un tel état du trouble que la station 
était à peu près déserte. Quelques familles de métis sont 
les seules qui aient eu le courage de rester auprès des 
miasionnaircB, Une nuit ou leur a enlevé tout leur bétail 
et leurs chevaux ainsi que ceux du missionnaire : les 
balles pleuvaient sur leurs têtes dans le fragile abri qui 
leur servait de demeure. L'œuvre missionnaire était donc 
à peu près nnlle dans lo station. Le frère Cochet allait dans 
les forteresses naturelles du pays y porter le message de 
la bonne nouvelle; il était goncralement bien re^u, mais 
les préoccupations du momu'Ut étaient ailleurs : la poli- 
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tique avait envahi tous les esprits, même les miei 
disposés. 

Au centre du pays se trouve la station de Bérée. Roseï 
bien faible encore, la tourmente qui soufflait sur : 
églises iUi Lcasouto aurait pu le briser ou le déracÏQ* 
II n'en fut rien. Là, comme ailleurs, l'œuvre fut arrfl 
ilaua sa niarclie; des ebrôtiens peu affermis ont e 
aux atteintes de l'ennemi; lo paganisme est devenu | 
dant un moment insolent et frondeur. La durée de l'é 
a conduit les ouvriers du Seigneur jusqu'aux portps du 
découragement; mais la foi a repris le dessus. «Jï- ne 
Bais, écrivait M. Maitin à M. Grandpîerre, ce que le_ 
Seigneur nous réserve, mais je crois que, si l'orage i 
passions politiques vient à se calmer une belle œtivj 
restera à faire dnus le Leat^outo. En attendant nous âevOI| 
être reconnaissants Je co quo les dispositions des 
soutos cuvera nous no sont plus aussi hostiles qu'e 
l'ont été. Nous avons encore toute liberté d'adresser i 
fiines qui nous entourent le message de l'Évangile. Il i 
vrai que nous voyons peu de conversions, mais la Pai 
de Dieu qui est annoncée est le moyen dont Dieu se sert 
pour attirer les hommes à Lui. C'est avec joie quo je 
constate que nos dimanches sont mieux suivis que ]Hir le 
]>aBaé. > 

«Les membres de ma petite église me donnent aussi 
plus do satisfaction. Désirant connaître l'état de leur 
vie spirituelle et leur adresser des encouragements, j'ai 
consacré à chacun d'eux une heure et plun il des enU;fc_ 
tiens sérieux et à dos prières. Chez tous j'ai trouvé ' 
sujets de bénir le Seigneur qui les a gardés au milieu IJ 
grandes tentatious. Mon cœur fat surtout ému par U 1 
d'une personne que je n'avais pas fait appeler e 
ne m'attendais guère k voir. Déjà depuis assez longtci 
elle était retournée au monde et surtout dana les circoid 
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tunces actuelles j'étais loîn do m'attendre à la voir revenir 
H tie meilleur» sentîmeuts. » 

Les lignes suivantes, dues à la plume du missionnaire 
de Morija, sont de nature à nous faire comprendre l'état 
général de l'œuvre dans cette station, pendant les temps 
troublés dont nous nous occupons : 

«Quant à vos ouvriers, Messieure, ils poursuivent leurs 
travaux d'évangéliaation par les temps favorables comme 
par les temps fàclioux, se rappelant avec délices leurs 
succès passés, comptant aujourd'hui leurs pertes avec don- 
leur, entrevoyant dans l'avenir des difficultés et des com- 
bats sans nombre, mai» aussi espérant que le Seigneur ne 
les abandonnera pas entièrement et ne manquera pas de 
bénir encore leurs humbles eÉForts. Le paganisme lève Laut 
la tête ; notre voix est souvent étonffée par mille clameurs 
barbares ; les troupeaux sont atfaiblis et découragés. Que 
faire ? On gémit, on prie, on prêche encore. Je viens de 
passer sept jours dans les camps, en compagnie do Moshesli 
et d'ua millier do ses sujets qui l'ont accompagné à l'entre- 
vue des haut s -commissaires de la reine d'Angleterre, sur 
les bords de l'Orauge. A ma grande satisfaction, les Bas- 
soutos ne se sont pas livrés aux danses guerrières ni aux 
ablutions païennes. Soir et ma.tin, j'ai tenu un service 
religieux, auquel les auditeurs n'ont jamais manqué. A 
l'issue de ce culte familier, je reprenais, je donnais Tin 
conseil ou une consolation, j'enseignais aux indigènes & 
répéter ou à chanter un cantique, et de temps en temps 
je ramenais la conversation sur des sujets religieux.» 

Noua ue saurions passer sous silence la conversion et le 
baptême d'un chef important nommé Putleri. Après avoir 
éprouvé dans son cœur les effets de la grâce divine, ce chef 
déjà âgé a abandonné à ses fils le gouvernement des villages, 
qui se rattachaient à son pouvoir i^t s'est établi à Morija 
même, afin de jouir davantage des bienfaits de l'instruc- 
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tïon chrétienne. Il rendît ù ses concubines leur liberté e 
sollicita du misEionnaire la ci^lébratioii do son mariage ( 
l'église. Uno expression de douce paix régnait sur la figui^ 
(lo cet ouvrier de la onziwmo heure. 

En parcourant nos différentes stations, noua avons ] 
constater les effets déplorables de l'agitation générale qp 
régnait dans le paya; partout, nous avonîi tu l'œuvre edj 
travée («rdcs préoccupations politiques, etl'esiirit d'autr 
fois repreiidni une nouvelle vie; mais c'est surtout 
Thaba-Bossiou lu capitale duLessouto, le centre des affaires 
politiques que se sont montrées les conséquences d'un état 
do choses si contraire il l'avancement du règne de Dieu... 
Écoutons le missionnaire de Moshesh, M. Casalis ; il i 
nous dire en ternies émus l'état de sou église tiraillée 4 
tous sens par dos luttes extérieures et par dea luttes j 
grandes encore , qui partent du doduns : « Nos 
sentent le contre-coup do la lutte qui se livre dans le p 
où nous vivons. Tous nos projets sont ajournés, & ] 
osOns-nous porter nos pensées à la fin du mois qni cw 
mence. Des défections iiiexplîcablea nous couvrent < 
deuil. Des membi-es du troupeau dont la foi nous paraisa 
presque à l'ubri de tonte atteinte, que noua avions ' 
maintes fois repousser victorieusement les assauts du mal 
tombent dans un état de torpeur qni résiste à tous i 
efforts. «Kous sommes fatigués, disent-ils et ils s 
entraîner par le courant. A de tels maux quel remèj 
opposer ? Kul autre sans doute que la prière et la foi. G'i 
ce que je m'efforce de faire. Renonçant à conjectwrer,fl 
raisonner, à comprendre ; résolu de vivre au jour le jotl( 
puisque le Seigneur le veut ainsi, je me suis dit on t 
fermant avec mes chères ouailles dans moncabinet: Voyoj 
ce que Dieu te dira par leur bonclie; constatons ce qM 
ces enfants en la foi sont k l'heure qu'il est, laissant à loi 
souverain Maître, le soin do savoir ce qui leur adviendra, j 
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« Lo soulagement que ces heures d'épanchement lu'ont 
procuré a été plus grand que je ne l'avais espéré. Il est 
juste, Messieurs (du Comité), que vous y participiez puis- 
que voua portez aussi le poids de nos peines et de nos 
inquiétudes... » 

«Priscille... Voua savez ce que j'ai été autrefois, homme 
et femme tout à la fois, j'ai à déplorer des péchés tels que 
eeux dont les hommes se rendent coupahlcs et ceux que 
Ifs femmes commettent. Cependant, l'esprit de Dieu est 
entré dans l'abominable caverne de mon cœur et 7 a ap- 
porté la lumière. Que j'ai été heureuse quand II a eu pitié 
de moi! En moi s'est réalisée cette parole : 4 Là où le 
péché a abondé, la grâce a surabondé. Il y a quelque 
temps, je me suis sentie faible et chancelante. La vue des 
malheurs qui nous sont survenus, m'a étonnée. La prière 
n'avait plus d'humidité dans mon cœur. Cela m'a effrayée, 
je me suis dit, si je n'y prends garde, le berger intérieur 
(le Saint-Esprit) va se retirer. J'ai crié b. Jésus et il m'a 



« Quand je mets mon Évangile soua lo bras pour venir 
au culte, je me aens forte et je me dis que, si les hommes 
sont trompeurs. Dieu demeure le même et ne saurait être 
vaincu. Ma force est dans le Seigneur seulement; l'homme 
n'est qu'un fétu que le vent emporte. Nous nous exhortons 
l'un et l'autre, mon mari et moi ; Joaué fait la prière du 
matin et moi celle du soir. » 

« Josué, mari de Priscille. Cet homme, la terreur des 
cannibales, le guerrier le plus vaillant do la tribu, était 
alors du nombre des chrétiens de Thaba-Iîossiou. Moaheah 
l'avait chargé d'aller Interctipter et reconduire dans leurs 
foyers quelques centaines de jeunes gens partis à sou insu 
pour surprendre une tribu ennemie. Josué réussit à préve- 
nir l'attaque, mais la troupe qu'il ramenait ayant été ob- 
servée, fut vivement poursuivie dan» sa retraite. Résolu 
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quoi qu'il pût en coûter à provenir l'effusion du sang, 
vieux guerrier di^^fend qu'on réponde au feu de l'ennen] 
Un do ses gêna tombe de cheval ; il va le relever laj§ 
inËme h travers la fusillade, maie bientôt une balle atteii 
à la tempe l'infortuné qu'il veut arracher k la mort et qa'B 
tient dans ses bras. Cet incident u' ébranle aucunemei 
Josué ; il continue sa retraite et accomplit sa .mission i 
paix. Voici le résumé de son entretien avec moi : Ce n'ei 
pas noua qui avons cherché le Seigneur, Il est venu i 
lui-même visiter des corps morts et les vivifier. Pour i 
part, je ne sais qu'une chose, c'est que je suis le pl^ 
grand des pécheurs parmi les hommes do ma nation et qiu 
je n'ai d'espérance qu'en Jésus-Christ qui est venu char] 
cher et sauver ce qui était perdu. Quant aux mauvais i 
sirs de mon cœur, je n'en vois pas lu iio. On a beau posa 
der, on veut toujours avoir davantage Je demande* k D\û{ 
de m'accordor la mort du juste. . . » 

Puis ce fut au tour do Martho, une femme remarqual^fl 
par son intelligence et qui pouvait réciter par cceur l<ij| 
quatre Evangiles, «Je suis encore vivante. Il est < 
moments ou je sens un grand poids sur mon cœur, 
pensées se font la guerre. L'année dernière, vous le aavu 
ma récolte a été détruite. J'ai eu la tentation de m'éloigai 
de la station pour être dans uu lieu plus tranquille. * 
m'a pris mes filles pour leur faire contracter des mariaf 
qui n'avaient pas mon approbation. Tout cola m'agite, 
je crie k Jésus, je pleure i\ ses pieds et puis, je me souvioKi 
de ces paroles de David: Mon âme pourquoi t'abata-ta < 
pourquoi frémis-tu au dedans de moi? Attends-toi à Dte^ 
car je le célébrerai encore. . . » 

Voici la bonne, la douce Naomî veuve d'un vivant qià 
l'a abandonnée, parce qu'elle sert Dieu: «Que 
sommes heureux do pouvoir, nous entretenir avec vous i 
notre Sauveur ! Je u'ai plus d'autre joie. Mou mari n'esd 
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((u'iine ombre que je ne saurais suivre ; mes enfants hc 
corrompent et je ne m'en étonne pas, parce qu'ils sont nés 
d'une grande pi^cheresse. Je suis bien méclianto, mais J'ai 
obtenu miséricorde. Hélas I noua noua trompons aisément ; 
nous lisons dans nos Évangiles, mais le plus souvent, nous 
n'y TOj-ona que le noir des lettres. Nous piochons le 
cbamj), maie nous nêgligeoHS d'en briser les mottes et de 
l'ensemencer. Hier, je lisais le récit do la mort du Sau- 
veur, et je ne pus m'empêcber de frémir en voyant ce 
mécliant Judas venir lui donner un baiser. Ces bâtons, 
ces épées, ces flambeaux, ces lionimea terribles, tout cela 
c'est moi qui l'ai attiré au Sauveur par mes péchés !,.. 

Terminons ces entretiens par celui de S^'las, un Israélite 
sans fraude , la perle de l'Eglise de Thaba-Bossiou ; « Lors 
du dernier combat aux environs de Mékuatling, j'ai été 
obligé, comme les autres, de prendre mon bouclier et mes 
javelots, mais Dieu a permis que la troupe à laquelle j'ap- 
partiens fit partie de l'arrière-garde. Je n'ai donc point 
combattu, et, lorsque j'ai vu les morts dans la plaine, mon 
cœur en a été bouleversé. J'ai rencontré un de mes com- 
patriotes , au moment où il allait expirer. 11 tAcbait de 
repousser, avec sa main, ses entrailles, qui lui sortaient 
par une large blessure. Je l'ai exhorté à regarder au Sau- 
veur. En rentrant chez moi, je me suis trouvé triste et 
froid, dégoûté de tout. J'ai eu recours à Iii prière et à la 
lecture du livre des Proverbes de Salomon. Après quelques 
jours, mon âmo s'est remise, et j'ai retrouvé la paix. 
Maintenant je vais comme à l'ordinaire, me confiant au 
Seigneur. » 

Si noua devions juger l'églific de Thaba-Bossîou par les 
quelques entretiens que nous venons de rapporter et par 
ceux que nous supprimons, notre jugement ne pouiTait 
être que favorable. Tous les sentiments exprimés par ces 
chrétiens d'hier dénotent une profonde expérience de vie 
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clirétienne. Mais le nombro des tombés sur le cliemin i 
la vie clirétienno était tel, que l'âme du missionnaire * 
était tout ébranlée. 

Un événement fâcheux survenu à cette l'jwque à un mîil 
sionnaire wesleyeu de Mparuué , M. Daniel, faillit coûte 
la vie è, M. Lautré, lo médecin misisionnaire de notpe 
Société. A lu suite d'un différend que M. Daniel eut avt 
un indigène, celui-ci qui, sans que le missionnaire le sfi^ 
lie jouissait pas toujours da son bon sens, saisit brusqi» 
ment son assagiiie et \<; lui plongea dans la poitrine un p 
à gauche du cœur. Larme pénétra à 17 ou 18 ceutimètrt 
de profondeur dans le poumon. Mallieureusemeut l'auteUf 
de cette blessure se trouvait être un sujet do Moshesb et 
malicieusement les Mantatis, ennemis naturels des Bassou- 
tos, j'en rendirent rosponsatlo. On ne manqua pas de dira ■ 
que îloshesii avait envoyé un de ses sujets pour tuer ] 
missionnaire do Sékonjela. 

Pendant que la famille du missionuaire donnait les pr« 
uiiers soins h sou chef déffiillant, les Mantatis se jetère 
sur l'auteur de l'attentat et le traîneront à l'écart pourl^ 
donner la mort. Aussitôt qu'elle en fut informée, M"' 
niel se hâta d'intervenir eu sa faveur, mais il était d^ 
trop tard. 

Dès que l'accident fut arrivé, M'"'= Daniel songea à fainV 
venir de Thaba-Bossiou , situé à plus de 60 kilomètres ( 
Mparano, le D' Lautré qui, maintes fois di!;jà, leur avajtj 
fait des visites médicales. Hékonyela opposa à ce projâ 
tme résistance formidable, et il n'y consentit que lorsqo^ 
M"'" Daniel lui eut dit que, s'il s'y opposait encore, 
ferait atteler son wagon et conduirait elle-même son i 
â Tliaba-Bossiou. 

«A mon arrivée, dit le D"" Lautré, beaucoup de ! 
tatis se rassemblaient dans la station, et l'un des frères < 
Sékonyela, celui-là même qui avait mis lo plus d'acliaraK- 
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lueiit à faire pôrir l'auteui- tle l'attentat, m'aborda d'un air 
faroiiclie. Il me déf«ndît avec cotùre d'eutrer dans la 
cliambre du patient. Voyant qii'appèa une rôponse pleine 
de douceur, je suivais M""' Daniel dans la pièce qu'il m'in- 
terdisait, il s'y rendit lui-même et voulut m'empêclier 
d'arriver jusqu'au lit de M. Daniel. 

« Beauwup de gens étaient réunis dans lu maison mis- 
sionnaire, mais la voix du frère de Sékonyela couvrait 
toutes les autres; elle se fatiguait à me prodiguer des in- 
jures. Ce fut en vain que M"" Daniel s'efforça de le faire 
taire. Le but de cet homme était évidemment de ra'entraî- 
ner à prononcer quelque parole qui pût lui servir de prétexte 
pour me faire un mauvais parti. Un instant même je le vis 
prêt à fondre sur moi. Je dois dire que, parmi les personnes 
présentes, il s'en trouvait de mieux disposées eu ma 
faveur, saïis parler des chrétiens dont quelques-uns 
assistaient sans doute à cotte scène. » 

«Malgré tous ces obstacles, je parvins à donner à 
M. Daniel les soins que son état me parut réclamer, et je 
passais auprès de lui toute une semaine, durant laquelle 
j'ai appris depuis, que l'on avait eu de vives inquiétudes k 
mou sujet. Chacun pensa que si le missiounaire Daniel 
venait L mourir, je ne lui survivrais pas longtemps. » 

Nous venons de parcourir une étape fatigante de 
l'histoire de notre mission en Afrique. La guerre apportée 
par le gouverneur anglais dans le pays de Moshesh, a 
pourtant mis fin pour un temps, à un état d'anarchie 
indescriptible. Le roi des lîassoutos devenu puissant, grâce 
à l'influence du cliristiauisme était le point de mire des 
blancs et des noirs. La situation à lui fuite par la procla- 
mation de la souveraineté était insupportable. Les faibles 
s'adressaient à lui pour obtenir justice de déprédations 
exercées à son insu ; les forts le menaçaient sans cesse 
comme s'il dépendait d'eux de le châtier et de riiumilier. 
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Les griofe des uns et des autres auraietit rempli 
volumes. Le coup de foudre dont les iclios retontist 
ont ftiilli ébranler notre belle mission du Lessouto, 
éclairci l'horizon politique pour un temps. Le chien 
ait Alosbeali au général Cathcart, montre les dents quanti m 
le frajipe. Le chien n'avait pas seulement montré les di 
il avait mordu. La bataille do Bérée et de Thaba-Bossii 
fut donc une le^-on pour tous. Elle apprit aux Bassoutoi 
so mesurer avec un corps de troupes régulier, ce qui pouvi 
les enorgueillir ; mais ils eui-ent assez de sagesse et de 
clairvoyance pour reconnaître la supériorité du peuple 
anglais. Ces derniers eut appris qu'on est tenu d'être juste 
même envers des tribus barbares. Quant à ces fractions 
tribus qui, boub l'égide du major Warden, harcelaii 
constamment les Bassoutos, elles furent les premières' 
profiter de la leçon. La pnix conclue fut donc un évéi 
ment heureux pour tous, mais les roissionnaircB qui, 
que d'autres pouvaient mesurer l'étendue du danf 
qu'avait fait courir à notre œuvre cet état de confusîi 
en furent doublement heureux. L'œuvre avait souffc 
mais elle subsistait encore ; le navire avait failli sombrer, 
il avait de graves avaries, mais il flottait de nouveau. Que 
d'actions de grâces s'élevèrent au ciel pour une 
délivrance ! 

Les épreuves successives qui, de 1848 à 1852 fondii 
sur la mission du Lessouto, provoquèrent en Europe 
bien vive sympathie en faveur des ouvriers à l'œuvre 
de leurs troupeaux. Le comité, préoccupé des besoi 
urgents qui pourraient se manifester avant longtemps, 
au Lessouto, soit ailleurs, lança un appel à la jeun< 
chrétienne de nos églises de langue française, et qui 
jeunes gens s'oiïi-irent en réponse à cet appel, Qu 
d'entre eux furent admis à l'épreuve, et placés dans 
établissements pour y faire des études en ' vue de 
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L'urrière uiiâEioimaire. Car la Maison dca missiona était 
encore fermée et ne devait se rouvrir que quatre ans plus 
tard ! 

Cependant à l'assemblée générale dea missions de l'an- 
née 18Ô3, deux orateurs Byrapathiques à l'œuvre, M. F. 
Monod et Aug. Boat demandèrent avec instance qu'on 
a'occupât sans retard de préparer de nouveaux mission- 
uairea. L'un d'eux exprima le regret que la maison dea 
Misatûns ait été fermée, ce qui d'aprèa lui avait causé de 
l'incertitude dans les églises et aussi un arrêt dans la 
BTinpatiiîe pour l'œuvre des missions. Il termina sou 
discoure en disant: «Je ne formule pas de vœu poaîtif 
pour la réouverture de la maison des Missions, mais je 
recommande aussi vivement que poasible, cet objet à la 
sollicitude dn comité et do l'aasemblée. * 

Avant la prière de clôture, un membre du comité 
demanda la parole pour appeler particuiilremetit la sollici- 
tude de l'assemblée sur la personne de Moshcsh, le roi des 
BassoutoB. Le président a'aasocïa à ce vœu de même que 
l'assemblée tout entière ^ de plus il annonça, qu'une 
lettre lui avait été écrite et, d'après les missionnaires, 
cotte lettre avait produit sur lui une bonne impression. 

Nos lecteurs nous permettront de leur rappeler que la 
française possédait, depuis plusieurs iinuées déjà, 
mprimerie à Beerséba. M. Ludorf, aide-missionnaire 
meur, y travailla pendant quelques années, et dota la 
on des quatre Évangiles et du livre des actes traduits 
en aessouto par 3iLM. Rolland et Casalis. Il imprima aussi 
un recueil do cantiques et difl'érents livres employés dans 
les écoles. L'accideut qui lui survint au bras, le porta à 
croire que désormais il n'aurait plus assez de force pour 
imprimer et comme ses aspirations le portaient à devenir 
missionnaire, et que ses désirs no pourraient [tas se réaliser 
aussi longtemps qu'il serait au service de notre société, il 
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lu quitta. II se mit en rap|>ort arec la Sociétù des niiestoi 
wesleyennes, fut uoDsticvé, et fournit uae assez longue 
carrière pemlaut laquelle il a beaucoup travaillé. Cet 
homme était pieux, avait des dons [«irticuliers pour li 
langues indigènes, et comme tel il aurait pu faire beauci 
plus qu'il n'a fait. Mais il était mal ^uilibré et 
nation lui a joué plus d'un mauvais tour. 

Peu après, un ancieu ûlève de la maison des Missions 
de Paris, M. B. Scliuli, qui, à la fermeture do cet établisse- 
ment était entré au service d'une mission liollandaîi 
avait passé deux ans à Java, manifestait le désir de rent 
au service dç la Société de Paris, ce (|ui lui fut accori 
M. Scliub, avant de faire des i^tudcs pour être mîsBÎonni 
était ouvrier typographe ■, et c'est à titre de missïonni 
imprimeur qu'il renoua des relations avec la société, 
mit à l'œuvre et reprit l'impression du N. T. là, 
M. Ludorf l'avait laissée. Ou eut donc la joie, 
LesHOuto, de posséder un K. T. complet, relié en peau, 

Monsieur Schuli crut que sa mission n'allait pas 
loin; il refusa net d'entreprendre l'impression do 1'. 
Testament et comme il avait peu do dons pour la carrï 
missionnaire proprement dite, et que ses rapports é1 
difRciles avec les autres membres de la mis 
sépara; il revint en EuroiJO avec sa faniille. 

La santé de M. Bisseux avait déjà reçu queb 
atteintes, et ce frère qui, depuis 23 ans avait travaillé 
relâche à révangélisntion des esclaves affranchis, éprom 
le besoin do prendre quelque repos. La conférence 
adjoignît M. 1). Keck qui travaillait de concert fi 
M. Uollaud k Beerséba, depuis l'abandon de Caua, 
devait n'y rester que six mois, mais il sfit s'y faire 
mont aimer qu'il y demeura jilusicurs années. Ce 
qu'il reçut d'Europe et épousa en secondes noces M"" 
qui devait travailler de longues années avec ce fidèle ser 
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(le Dieu tant à Wellington qu'à Mabôlela. Ces amis étaient 
auprès do M. Bisseux quand la compagne de ce dernier 
lui fut enlevée ; la présence de M. et JI'"*^ Keck aidèrent 
puissamment ce frère à supporter Tamertumc d'une telle 
séparation. 




Célébration du viDgtîème anniversaire de la roission an Lessouto. — 
Discours prononcés à celle occasion. — Intliience indirecte de 
rËvnngilti. — La conduile de Moshesh viS'à-Tt; de Sékonyela. — 
M. Dauinas chez le roi des Mantatis. — Moshesh atlaque Sékon- 
yela et te (iéfnil. — Cérémonie qui précède une guerre. — Re- 
corp mandai) on de Meshenh à l'égard des femmes, des enfants et 
des vieillards. — I^ aanté de M. Daumas exige un voyage en. 
Eui-ope. — ii. et M"" Lauga demandent cl obtiennent de renl 
en France. — Étal de sanlê de M. Casnlia; celle de Madame 
s'améliore |ias ; aile sticcombe à la maladie. — Ses derniers 
ments ; la cérémonie funèbre. — Discours prononcés sur Ja tombe.' 

— M. Jouase est appelé à remplacer M. Casalie. — Retraite du 
Protectorat anglais; formation de la République de l'Orange.— 
En France, on demande la réouverture de la maison des Mîssiona. 

— M. Casalis est appelé à la diriger. — Le besoin d'ouvriera 
impérieux ; la fatigue a gagné tout le corps missionnaire. 
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Le vingtième anniversaire de lu fondation de la misa 
au Lessouto approchait et les missionnaires crurent ( 
profiter do la circonstance pour frapper nu bon co 
faire un appel à la conscience de Moshesii et de sei 
On prépara dans une vaste cour oit se traitent ordinal 
nient les affaires du pays une table recouverte d'il 
tapis et un long canapé recouvert de poaus de panthère 
Etaient présents outre Moahesli, ses fUs, ses conseiller 
de nombreux Bassoutos, les missionnaires Arbousset, 
salis, Miiilin et Mœder; des circonstances imprévues 
péchèrent M. GosscUin de se joindre à ses frères. 

Ce fut M. Arbousset qui le premier prit la par 
«(inand ma voix se fit enlendre ici pour la première foî 
il y a vingt ans, je pris jiour sujet le passage suivai 



LA. MISSION ÏHiNÇMSE AD 8U0 DE L'APBIQUE 353 

«N'iiyez point do peiir; car je voua annonce une grande 
joie qui aéra pour tout le peuple; c'est que le .Sauveur 
Jéaus-Oliriat vous est né. Noua parlions iJors par inter- 
prète. Vous ne nous compreniez que difficilement. Notre 
couleur, nos usages vous étaient étrangers. Votre langue, 
vos mœurs nous étaient également étrangères. Dieu nous 
a aidés à vous comprendre et à nous faire comprendre de 
vous. Pour cette faveur disons-lui: Gloire à toi, Seigneur! 

Quand nous arrivâmes dans ues contrées la campagne 

ôtatt joncli(^-e d'ossements humainâ, Au haut des montagnes 
quelques petits villages épars; dans ces villages peu ou 
point d'enfants en bas âge; leurs mères les avaient perdus 
au milieu des cannibales où s'en étaient elles-mêmes dé- 
burraesées pour échapper à la sagaie des ennemis. £n fait 
de troupeaux nous ne vîmes guère que des troupeaux do 
gnouB, de zèbres, de gazelles; des hyènes, des lions, des 
panthères, des chacals en grand nombre, très peu de gros 
ou do menu bétail. Ici et là quelques gens affairés, 
maigres, mal vêtus, tremblant devant une feuille, voya- 
geant très rarement, toujours par bandes et durant les 
nuits les plus obscures. 

«A la vue de tant de miserez trois hommes tombèrent 
sur leurs genoux. Ils prièrent pour vous ce Dieu tout- 
puissant et tout bon que vous ne connaissiez point. II a 
eu compassion de vous, glaire à son nom! 

«Les Mauoa, les Cléopas, les Théophile, les Adam- 
Libé sont décédés dans la foi à une vie à venir éternelle 
et bien heureuse, dont vos pères n'avaient point counaîs- 
sance. 

c Et quant à vous, Moshesh, permettez-moi de voua 

adresser trois paroles sérieuses avant do ra'asseoir. Dieu 
vous a mis à la tête d'une tril>u à laquelle voue pouvez 
faire beaucoup de bien ou beaucoup de mal. Dans vos 
jugements faites que la justit:e tressaille de joie. Ne 
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latiisoz pas lu (.-rimo et les di^prédatioiis impunia aiil 
que vous l'avez lait jueqii'ii-i. Pour ce f\yti tient à la reli- 
gion, allez droit iV «a porte d'un pas moins irrésolu, nvet- 
un cœur plus intègre. Trop longtemps déjj\ je voua ai vu 
clocber des deux côtés, <l'uno matn soutenir la religion 
de Christ, de l'autre le paganisme. Vous dt^coroz aocrcte- 
ment ce plan du nom de sagesse. Cette sagesse vous perd 
et perd votre peuple. Écoutez ce que vous dit lu lîiblc et 
votre conscience. II y va do votre salut éternel. Quand 
nous arrivâmes à Thabn-lïossiou sur cette montagne nous 
trouvâmes un guet que vous appeliez Rumayoang. Il faisait 
fidèlement sa ronde pondant lu nuit et veillait à ce que 
personne, à ce qu'aucune bête ne tombTit de la montagne. 
Veillez do même i\ la tranquillité, au bonheur du peuple 
confié à vos soins.» 

Lorsque M. Arbousset eut cessé de parler, M. Ci 
se leva et dit: «Moshcsli, et vous tous qui m'écoutos, 
rends grâces à Dieu de ce qu'il vous a supportés et bel 
pendant les vingt dernières années. Vingt ans, c'est bi 
coup. N'y a-t-il pas ici quelqu'un qui soit né l'annéo 
nous arrivâmes? Qu'il se lève afiu que nous voyions 
taille.» On répoud: «Oui, voilà Mayara, fils de Moshesk' 
il tétait encore quand vous arrivâtes. » En effet. « Eh 
bien, c'est un homme! Et savez-vous que pendant ces 
vingt ans lu mort a fait bien des ravages! Je uo vous an. 
donnerai qu'une preuve prise dans ma jiropro famille, 
mort, pendant ce laps de temps, m'a ravi mon pùro, 
mère, trois oncles, deux tantes, dix cousins ou coaai 
B'oii vient donc que noua soyons encore debout? D'où 
que Moshesh soit encore \k devant moi, le raSmo à peu 
que lorsque je le vis pour la première fois, à l'i^xception 
de quelques poils gris que j'aperçois dans .sa barbe? Pour- 
quoi SOS fils que j'ai vus l'autre jour tremblant dovant 
cauon des Anglais sont-ila truuquillemeut assis avec iw 
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flans uc moment? C'eut parce que Dieu a dit : Comme jn 
vis, jo ne prends point plaisir à lu mort du pûcheur, mais 

plutôt à ce qu'il ee détourne de son train et qu'il vive 

Je le eraîna cependant, ces jours de grâce "vont Être suivis 
do jours de colère. Je dois voua le dire, parce que je ne 

saurais vous mentir ni taire ce qui seul peut voua sauver 

Dieu vous a conservés au milieu des sagaies des Zoulous, 
dos pièges des cannibale», des canons des bluucs ot vous 
oubliez Dieu! Vous profitez des délivrances qu'il vous 
accorde pour augmenter le nombre de vos concubines, 
rétablir le culte do vos ancêtres, les pratiques sujjcrstî- 
tieuses! Contents de rejeter sur d'autres peuples la faute 
de guerres qui vous démoralisent, vous oubliez vos propres 
torts, vous laissez le vol impuni et vous sembler ne plus 
savoir que Injustice seule peut établir une nation. 

« Nous avons tout quitté pour vous et il ne nous est 

janijtis venu h la pensée de vous abandonner; mais si tous 
no changez de conduite, je vois clairement que c'est voua 

qui allez nous cliaaser. » — «Vous chasser? direz- 

vous — Oui, nous elia«ser... La chose est déjà com- 
mencée, Les temples n'ont plus de porte d'entrée, il n'y a 
de porte que pour en sortir. Or, jo vous le déclare, le jour 

où noua n'aurions plus d'auditeurs, nous nous en irions! 

Si je vous aimais moins, je ne vous parlerais pas avec 
cette franchise. Nous sommes venus aujourd'hui, mes frères 
et moi, voua chercher an nom «lu yeigncur. Suivez-nous, 
retournons tous ensemble n la maison de Dieu.» 

Après M. Casalis, MM. Maitiu et Mteder prirent ancces- 
sivemeut la parole, de même que Paul Mopeli et Tsianié, 
deux frères de Moshesh, qui avaient fait naufrage quant 
à la foi. Noua regrettons de ne pas transcrire ici leurs 
discours, mais il faut abréger. Laissons la parole à David 
Massoupa, fils de Moshesh, qui lui aussi s'était éloîp;né du 
Iran chemin 
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Massoupa: «Qu'ni-jc cntenduV Miseionnaîres, qu'avei 

vous diti" Mes jiùres uc nous abandonnez pas. 

iriez-vous? Vous it'avGZ plu» d'iiiilro patrie cjuo la nôUI 
C'est ici qui? vous devez mourir et Otro enterrés.» 

M. Arho»sset riuterroni|pfint : «A quoi bon kï voi 
vous amendez pas. f> 

Massoupa: «Missionnaires, votm foi faiblirait-elle t 

Douteriez-voua de la puisBaneo Ao l'Évangile? Voji 

une cognée tout obrécliéo, dont on no peut plus ae servi* 
on ne la jette pas, on la ]iorte nu forgeron qui la root 
au feu, la ramollit, lui donne quelques coups de mart 
et la met en élat de servir.» 

M. Caaalis l'interrompant : «C'est juste, jo ne demande 
que cela, cognée ébréchée, viens à moi et noua verroni» 
qui se fatiguera le premier de toi ou du forgeron. ï 

Maasoupa: «No pensez pas que nous ayons cessé ( 

vous apprécier Je n'ai pas oublié que Mil, Casalis ^ 

Dyke m'ont élevé, que M. Arbouasct m'a conduit au ( 
et m'a ramené et que, lorsqu'à bord du navire quelqn'tli 
voulut me maltraiter, mon pasteur l'arrêta en disanQ 
«Qu'allez-vous faire? Ce noir est mon enfant.» 

Tsiuu, un relaps qui avait entièrement rompu avec J 
religion, ne dit que ces quelques mots : « Que peuTf 
bien signifier nos discours? Nous sommes des piett 
écroulées! Que lea chrétiens encore fidèles qui so trouTi 
ici parlent; eux seuls ont le droit de le faire.» 

Ce qui inspira le discours suivant, prononcé par Sotlon 
un homme peu versé dans la connaissance du cbrïs: 
nisme, mais qui ue manquait pus de bons sens : 

«Tsiou a raison. Ce n'est guère à lui et à ses pareiS 
de nous vanter ici les enseignements dos missionnaires.» 
Se tournant alors vers les missionnaires : « Vous ne nous 
avez dit que do bonnes cliosos et ne nous avez fait que du 
bien ; persévérez. Quant â ces jeunes pervertis, vous les 
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avez fiitgolU's coiiiine il faut; ils le méritaient. lia ont 
senti voM reiiroclica. Ne pensez pus qu'il n'y ait pliia d'es- 
poir. Ou ii'a volts . (!'0outer encore.» 

La nnit approchait. Jusqu'ici^ Mosliesh, d'après la cou- 
tume qui veut que le chef parle le dernier, avait gardé lo 
«ilence. Son tour de parler était venu, et cliacun de prêter 
une oreille attentive. Voyant non loin di; là un {^i-oupe do 
femmes, il les interpelle en disant : « Seroz-voiis donc tou- 
jours la cause de notre ruine et ne nous aiderez-vous pas A 
réparer le mal que vous nous faites faire? C'est vous qui 
êtes lo champ dans lequel croissent les peuples. Nous 
sommes ce que nos mères nous ont faits. L'influence du 
l'homme sur l'enfant est bien petite. » 

Après ce préambule qui renferme une vérité profonde 
et étendue, Moshesli pria un des missionnaires de lui lire 
un passage du Nouveau ToBtanient. «Voilà du seasouto, 
dit Mosliesh à ses sujets. C'est notre langue. t-!e livre 
parle comme nous. Ce langage qui nous appartient, qui 
l'a pris et mis dans notre livre? Nos missionnaires!... 
S'en iront-ils et l' emporteront-ils avec eus? Aujourd'hui, jo 
n'ai pas été loué. On m'a reproché d'être indécis dans mes 
voies. A qui la faute? Vous ne m'aidez pas à remplir mes 
engagements, C'est moi qui ai reçu les missionnaires et qui 
les ai priés de rester auprès do nous. Ils me tiennent res- 
ponsable do votre conduite à leur égard. Cependant, moi, 
je vais au culte; je n'ai jamais cessé d'y aller, mais j'y 
vais Beul, Une légende bien connue dans notre pays rap- 
porte qu'autrefois certains voyageurs, obligés de passer 
la nuit dans une caverne qui menaçait ruine, décidèrent 
que quelques-uns d'entre eux soutiendraient la voûte pen- 
dant que la bande dormirait et qu'ils auraient soin d'aver- 
tir lorsqu'ils seraient fatigués, afin qu'on les soulageât. Je 
suis seul à soutenir la voûte; personne ne m'aide et ne se 
soucie de savoir si je suis fatigue. Toi, mon fils David, tu 
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prétends que tu désires avoir un niissionnairo dans 
ville!... Mensonge.' 11 y a, ici des missionnaires quel 
n'écoutes pas; en écouteras-tu un autre ailleura? Non, | 
as fait un dieu de ma mère. Tu la pries de te purifier, h 
te donner des ch&rmea qui te préservent du mal dans I 
combatB. 8i tu ne vas pas à la prière avec moi, c'est i 
tu préfères rester dans ma ville pour la souiller quand J 
suis absent. M. Arbousset me dit que je suis le Ramajoang 
de la tribu. M'écoute-t-on quand je parle? Missionnaires, 
ne vous fatiguez point. Que deviendrions-nous sans i 
secours? Retournons loua A la maison de prière.» 

Ce premier jubilé fut clos par une prière eu vue ^ 
demander au Seigneur de bénir les efforts tentés par ] 
missionnairoa, pour ramoneur la tribu à fréquenter le cu| 
divin. 

Qu'on nous pardonne la prolixité de ce récit. NoasaTÂJj 
tenu à ne pas trop l'abréger d'abord, à cause de l'intj 
que présente une telle assemblée, mais aussi t\ oaoBe i 
rôle qu'y a Joué M. Caealis. C'est peut-être la demî^ 
grande assemblée à laquelle il a pris part et nous avd 
tenu à montrer la place qu'il occupait dans le cœnr d 
Bassoutos, au moment où des événements graves alliù(M 
bientôt le ramoner dans sa patrie. 

Quelques semaines après, M. Casalis écrivait que cel 
réunion avait eu pour résultat de ramener du monde a 
temple, voire même dea fils de Mosbesli -, mais chacuKj 
pu comprendre par la nature des discours prononcés i 
les missionnaires et les chefs indigènes, qu'à Thaba-Bosaîfl 
plus qu'ailleurs, le mal était grand. 

L'Evangile, qui dans ce» temps troublés avait été arrf 
dans sa marche, surtout dans la capitale du pays, exerçait 
cependant une influence bùnte sur la tribu et sur son ebcf. 
Les cbrétiens, quoique peu nombreux, avaient eu niaiol 
occasions de montrer par leur conduite l'excellence de II 
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foi. La recrudescence des mœurs païennes avait pour un 
temps presq^uc vidé los temples; et cependant, cet Évangile 
auquel on refusait de ae soumettre, exerçait déjà son pou- 
voir Bur ceux qui étaient rebelles i ses onseiguomenta. Cela 
B'est vu surtout dans la guerre que fit Mosliesh i!t 8ékon- 
yela, le chef des JMantatis. 

Ce ckef, ou s'en souvient, avait été traité généreusement 
par Moshesli à la suite d'une guerre où le roi dex Bassou- 
tos aurait pu l'anéantir complètement. Il avait respecté son 
pouvoir, lui avait laissé la libre jouissance du pays qu'il 
habitait et qui de mémoire d'iioinmc appartenait aux Bas- 
aoutos. Mais k peine Sékonyela avait-il eu le temps do se 
refaire un peu, que déjà il montrait ses dispositions belli- 
queuses. Une occasion de montrer sa haine contre les Bas- 
Boutoa et leur chef se présenta. Ce fut le jour ou le mis- 
sionnaire wesleyen Daniel fut blessé par un Mossouto, à 
moitié privé de «a raison. A partir de ce moment, Sékon- 
yela n'a pas laissé échapper une occasion de se venger 
de sa défaite. 11 feignait de croire que Moshesb était l'in- 
stigateur du eoup d'assagaie, qui avait transpercé son 
missionnaire ; le D' Lautré n'a échappé à la fureur des su- 
jets de Sékonyela que par iine intervention divine. Peu 
après, ce roi vindicatif attaqua une station missionnaire 
dans le paya do Jloshesli et menaçait de détruire Mékuat- 
ling. De concert avec un elief koranna, qui vivait non loin 
de cette dernière station, Sékonyela se livra au vaga- 
bondage le plus eflronté. La sécurité n'existait plus sur k 
frontière ; chaque nuit on s'attendait à être inquiété par 
ces fiers Mantatis dont l'origine zouloue leur valait la répu- 
tation d'être des hommes altérés de sang. 

Le missionnaire Damnas avait eu à souffrir du voisinage 
d'un tel peuple et les gens de la station aussi. Une nuit, 
tous les chevaux de la station furent volés, y compris ceux 
du missionnaire. Sékonyela ne l'ignorait pas. 11 Ht dire à 
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M. Daiunaa tie se rendre auprès do lui et qu'il 
ses chevaux. 

Quand les gens dis Mékuatling virout leur missioni 
se mettre en route, accompagné seulement par un 
horauie, ils furent saisis d'un mouvement de crainte. ÂTant 
d'arriver à la cour du sanguinaire chef des Mautatis, 
quelques chrétiens s'approchèrent d'eux et leur dii 
« Vous vous rendez parmi les lions, mais Dieu vous gar» 
do tout mal.» 

Frappé de ces paroles, M. Daumas crut devoir se retirer 
à l'écart pour s'y recueillir par la prière; la lecture des 
versets 8 à 28 du Psaume LV eut pour effet de fortifie] 
foi et de bannir toute crainte. 

Sékonyela reçut M. Diiuiuas d'une manière convei 
et lui rendit ses chevaux moins un. Ce dernier était à 
paître; quand il vit son wncien maître et dea chevaux de 
la station, il les reconnut et plein do joie se mit & 
suivre. M. Daumas fut moins heureux pour les cliei 
do ses paroissiens; on ne lui en rendit pas u 

Pendant lea quelques heures que M. Daiunas passa au 
milieu des Mantatis, ces derniers lui volèrent dans sa valise 
quelques vêtements de rechange, une redingote et un (oa- 
lard. 

Après avoir soufTert pendant plus d'une année la 
duite de Sékonjela, Moehesh résolut d'en finir avec 
homme qui entretenait une agitation continuelle dans le 
pays, M. Casalis écrivait peu après : « La montagne de 
Sékonyela a été prise d'assaut. L'héritier de ce chef, trois 
de ses frères et un grand nombre de gens ont t^té tués. 
Les Mantatis n'existent plus comme peuple,» 

La conduite de Moshesh dans cette guerre, révéla une 
fois de plus la noblesse de sa nature en même temps 
qu'elle donne la mesure de l'influence de l'enseignement 
chrétien subie peut-être à son insu par cet homme remar- 
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quable. Lo récit de la campagne nous a été coiiaervû par 
Élia, un membre de l'égliau d8li[orija; c'est à ce récit 
que noua afloiis faire quelques emprunts qui noua semblent 
mériter de ne pas tomber dans l'oubli. 

La vérité nous oblige h reconnaître que Moahesh, dans 
loa circonstances graves et difficiles, était lié, comme chef, 
à se soumettre à des coutume» païennes, qu'une foi per- 
sonnetlo et vivante lui eut fait rejeter. La veille du départ 
pour le camp, un prf-tre do la guerre s'était présenté 
devant lui, et, aprôa avoir consulté ses osselets divinatoires, 
lui avait assuré une victoire complète sur son ennemi ; une 
espèce de pythonisse lui avait dit : « l'ars, va t'aaseoir sur 
la roche qui domine Mérabeng». Un dernier devoir restait 
k remplir; il se rendit chez son père Mokhatcbane se ren- 
ferma avec lui au fond d'une hutte, recueillit religieuse- 
ment ses paroles, et re^ut do sa main la purîticntion. 

Il est pénible, après cela, de voir et d'entendre le même 
homme proclamer devant son peuple en armes, que c'est 
Dieu qui le conduit et le protège ; mais ce genre d'incon- 
séquence se retrouve souvent chez des hommes mal éclairés 
ou ambitieux et qui aiment à so servir do tout ce qui peut 
les élever aux yeux des autres hommes. 

Si cette duplicité de cœur rabaisse Moshesh dans l'esprit 
de ceux qui l'aiment, il n'eu est pas de même de sa con- 
duite si parfaitement humaine, même en temps de guerre. 
Ecoutons-le, la veille du jour, où son armée allait atta- 
quer sur dix points à la foia le terrible Sékonyola: «Mes 
compagnons d'armes ! Voici le comhivt que vous m'avez 
demandé depuis si longtemps. Hommes du Leasonto, voici 
la limite que noua fit jadis Sékonyela dans notre pays. 
Les eaux de la Poutaiatsana sont Ih, devant vous; étan- 
chez votre aoJf à ces eaux que nous a ravies le fils de 
Mokocho. D'eu haut, Dieu nous voit et nous protège. J'ai 
dit h l'église, j'ai dit au représeatant des Anglais dans ce 
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paya que j'allais tirer vengeance des insultes du Manta^ 
Ne m'uvnit-il pas juré sa foi Tan passé? Il a manqué &■ 
foi. N'ai-jo paa épirgné ses troupeaux ? 11 a pris les t 
C'est lui qui, jadis, noua tint assiégés à Bouta-Bouté. . 
voulais lui pardonner le mal qu'il nous fit alors; mais i 
me délie de lui faire ce liien-là. Je voulais que le p^ 
ressemblât à un bœuf à deux cornes, je voulais qu'il e 
deux cliefs. Le pîiyn n'en îtyaut qu'un , ce serait un bta 



«...Les femmes et les enfants seront respectés, eomi 
les miens propres ; vous les ferez prisonniers... » 

Après la bataille, îloshcsli se rendit en personne à 
rabeng, l'ancienne résidence de Sékonj-cla. 11 n'y resl 
B plus que Letlala, oncle maternel du roi des Mantatis qi 

) en se présentant devant son vainqueur , lui dit : « Mon se^ 

gneur, j'ai longtemps vécu , fais-moi mettre i mort. » Non 
mon père, lui dit Mosbesli, nous ne tuons pas les vieil- 
lards ; tu vivras. «. Hais la vie m'est ù charge, mes fils ne 
sont plus, détruis-moi aussi. » Mosliesli ; «Je ne peux, sei- 
gneur, t'aceorder cette requête; aie un plus noble coun 
que celui de savoir mourir, vis encore. » 

Depuis 21 ans que la mission française était fondée 
Lessouto, les missionnaires avaient soutenu des luttes in- 
cessantes qui les avaient cruellement éprouvés dans leur 
santé. La lutte, quand elle se prolonge, produit un état 
nerveux, une lassitude telle, que la constitution la 
robuste y succomberait, si on ne se liâtait d'y apporte) 
seul remède connu, le repos, dans l'éloignement du théâl 
de nos fatigues. H. Daunias, qui, depuis son établissement 
ù. Mékuatling, avait vécu dans un milieu sans cesse troublé 
par les Koranuas et les Mantatis, éprouva le besoin d'un 
changement de scène. Le comité l'autorisa à faire un 
voyage j\ la ville du Cap. Après y avoir fait un assez coi 
SLJour, les médecins lui dirent qu'une condition de 
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rétablÎBsement était son retour en Europe. A la uiûmc 
ûpoque, M. et M" Lauga, qui avaient travaillé à Béthulie, 
à Motito et k Carmel avec M, P. Leraue, se crurent assez 
fatigués pour demander au comité leur retour définitif en 
France ; Ce qui leur fut accordé. La conférence rappela 
M. Keck, qui était allé au secours de M. Bisacux k Wel- 
lington, pour remplacer pendant son absence M. Baumns 
à Mékuatling. 

M. Casalia, sans être malade, avait beauconp souffert 
depuis son retour de France. La politique du pays, non 
moins que les affaires de l'Église, avaient produit en lui 
un ébranlement uer\'eux très grand, La moindre émotion 
produisait chez lui un tremblement nerveux des plus pé- 
nibles. Il était jeune encore, mais la lutte l'avait vieilli et 
les ressorts de la vie s'étaient tellement détendus qne tout 
acte énergique lui répugnait. 

Quant !\ la santé do M"" Casalia elle avait eu des alter- 
natives de bon et de mauvais depuis son retour ait Les- 
souto. A l'époque ou nous sommes arrivés, son înâuence 
morale et religieuse était grande encore sur son entourage, 
mais son ministère actif avait pris fin. Un voyage dans le 
bas LesBouto fut entrepris daua le but d'améliorer une 
santé si compromise jjar le travail, par la lutte, par la 
maladie; mais le résulat ne devait pas répondre à l'at- 
tente de M. Casali»; il rentra, à Tliaba-Bossiou sans 
avoir trouvé pour sa chère compagne cequ'illui souhaitait, 
la santé. 

Le 6 du mois do juin 1854 M. Casalis écrivait au co- 
mité: «L'état de ma femme est loin de s'améliorer et me 
donne les plus vives inquiétudes.» 

Hélas! douze jours plus tard la digne compagne de 
M. Casalis rendait le dernier soupir à Morija oîi elle se 
trouvait depuis trois semaines seulement! 

Kotre sœur qu'un abcès dans un poumon minait sourde- 
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ment avait fortemeut exprimé lo di-sir de visiter lu faini 
Arbouaset, plongée dans le deuil ]mr In perte récente d'un 
enfant de quatre ans. l'eut -être ausai sentait-cllc approcli 
le moment ou son mari aurait besoin du concours do frcre^ 
en la foi pour le soutenir dans une épreuve dont elle 
voyait l'iasue à. courte échéance. Le dernier dimani 
qu'elle passa è. Thaba-Bossiou, le tliéâtro de 18 années 
son activité missionnaire, fut un des plus agréables dont 
elle avait joui depuis longtemps. C'était eu mai, c'est-à- 
dire en automne; le culte se ât en plein air, bouh la 
du ciel qu'éclairait un soleil dont les rayons chalen 
sont fort appréciés k cette époque do l'année. Le cl 
MoahesL, selon sa coutume, était descendu de sa monl 
avec plusieurs do ses fils pour assister au culte divin. 
fut lo dernier auquel elle prit part. 

Le lendemain on se mit eu route pour Morija; on dût 
la descendre du wagon pour éviter le cahotement causé 
par les inégalités de terrain et les rochers qui se trouvent 
dans un ravin k la sortie de Thaba-Bossiou. Des femmes 
pieuses qui l'aimaient tendrement et qui l'accompagnai) 
avec le soutimeut qu'elle ne reviendrait plus, l'aidèrei 
marcher ou plutôt la portèrent jusque dans la voiture. 
pensait arriver le jour même à Morija, la malade seml 
le désirer ardemment; maïs en automne les jours 
courts et vu l'état des routes carrossables il eut été in 
dent de voyager la nuit. Il fallut donc dételer et se 
signer une fois encore h Jormir en plein cliamp. Le sol 
répandait encore une douce clarté et avaut de disparaître 
il distribuait avec profusion une chaleur qu'on apprécie 
d'autant plus qu'elle va faire place k un froid subît. 
M. Casalis lui avait préparé une couche sur l'herbe di 
séchée de lo prairie; en l'y déposant il l'entendit 
noucer ces mots : « Oh I que ce pays est dur ! » Elle d« 
bien souffrir pour qu'elle laissât échapper ces mots 
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ressemblaient k iino plainte, elle qui Bavait souffrir, saus 
se plaindre Jauiaisi ! 

J'ai bésitô un instant ii retracer los dorniers moments 
de notre sœur décrita avec tant de simplicité et de can- 
deur chrétienne par M. Cusalis dans ses souvenirs. 

Cependant je crois devoir à sh mémoire et à l'affection 
qui me lie à sa familie de reproduire ici le récit d'un 
événement dont j'ai été le témoin oculaire. 

Le voyage de Tljaba-Bossiou à Morija s'était effectué 
sans accident et sans trop de latigue. La malado éprouva 
une grande joie de revoir son intime amie M""^^ Arboussot; 
elle put même se promener quelque peu dans le jardin en 
compagnie de ses enl'ants et apjmjée sur le bras do son 
mari. 

Cependant la maladie taisait de grands progrés; une 
douleur sourde et incessante se faisait sentir aux pou- 
mons; des crises nerveuses se reproduisaient avec une 
fréquence toujours croissante. En dépit des souffrances qui 
l'accablaient, elle avait toujours un visage calme et sou- 
riant. Loin de se laisser abattre par la douleur elle saisis- 
sait ou provoquait les occasions de parler de choses édi- 
tantes. Elle aimait à s'entretonir avec son amie de la 
fidélité de Dieu à leur égard, et rappelait le temps heu- 
reux ou l'une et l'autre avaient été amenées & la connais- 
sance du Sauveur. Sa mémoire s'était enrichie de can- 
tiques qu'elle répétait comme pour soutenir et fortitïer sa 
foi k l'outrée de la sombre vallée de l'ombre de la mort. 
Jusqu'au dernier moment elle s'est occuiiée de ses enfants 
avec un intérêt très vif. La veille de sa mort elle parut 
tout heureuse d'avoir pu acliever quelques vêtements pour 
ses chères jeunes tilles, qui seraient bientôt privées de leur 
mère. Laissons à M. Oasalis de nous raconter les derniers 
moments d'une vie qui lui était si chère. 

« Vers onze heures ses traits prirent soudainement 
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une expression qui me glaça d'effroi et me fît tombei 
genoux (levant son Ht, KUe comprit ina pensée et me dit 
aveo un ineffable sourire: «Si ceci est la mort, c'est bi 
doux.» Nous priâmes ensemble et je lui lus le Pi 
J'observai qu'elle avait retiré de son sciu un médai 
contenant les cheveux do son fila aîné (alors & Paris] 
cutr'ouvTait souvent la main dans laquelle elle le tei 
«Tu penses h ton fils absent?» lui dis-je. — «Oui, ré] 
dit-elle, mais je n'ni pas d'inquiétude à son sujet; il 
jiartient au Seigneur. » Bientôt après elle ajouta : 
répéteras do ma part, à tous mes amis, le» pnrolei 
prononça ta bienheureuse mère au moment de sa i 
«Dites Ji mes frères en la foî de se détacher de pluB 
plus des choses de ce monde: Que Jésus soit leur tn 
le temps est court. » 

Pendant que je la soutenais dans mes bra» ,j*i 

dis : «Tu ca heurease, n'est-ce pas?» «Tout est paix, 
parfaite», répliqua-t-elle sans hésiter. Puis, surprise 
même de jouir de tant de félicité, elle ajouta: «Ce 

serait jtas au moins une fausse sécurité?» Je lui 

mandai si elle no déairorjiit pas que je lui amenasse 
enfants; «ils seront trop iiffligéa, me dit-elle, de me voir 
dans cet état.» J'allai les chercher. Ses yeux demeurai 
longtemps attachés sur cLacun d'eux: puis elle les 
brassa en remuant la tête comme si elle eut voulu enfonci 
ses lèvres dans leurs joues: «Soyez sages, leur dît-elle j 
aimez le Seigneur Jésus. Marie, ajouta-t-elle en s'adros- 
saut à la dernière, tu seras la petite fille de papa. » 

«A huit heures, elle avait encore beaucoup de force; elle 
pouvait se redresser toute seule sur son lit ; nous pensions 
qu'elle passerait encore au moins la nuit au milieu de 
nous. Mais vers neuf iieures, le rSle de la mort commen^'u. 
£lle me tendit les bras et ses lèvres déjfl glacées, me don- 
nèrent un adieu solennel. Frère Arbousset priait au chevet 
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(lu lit. Bientôt lui disait-il, vous serez vêtue d'une longue 

robo blanche Que jo n'ai paa achetée, lyouta-t-elle. Ce 

fiirent ses dernières paroles ». 

Nous devons à la plume d'un témoin oculaire le récit 
des funérailles do M""* CasaliM. 

« Une foule nombreuse aeconruo de tous loa côtés s'était 
réunie silencieuse et recueillie. Le service funèbre fut 
présidé par M. Arbousset. Lorsque ce frère eut cossé do 
parler, M. Casalts prononça en présence des restes mortels 
de la compagne de sa vie, un discours où respiraient toute 
la, douleur de l'époux et toute l'espérance du chrétien. Son 
émotion h peine contenue, s'était communiquée aux nom- 
breux assistants qui entouraient le cercueil ; elle se mani- 
festa par des sanglots, quand, entouré do ses quatre 
jeunes enfants, ils prononcèrent tous ensemble ces paroles : 
Adieu, au revoir dans le ciel. 

« M. Djke, frère de la défunte, dit aussi sur la tombe 
des paroles de foi propres à démontrer aux assistants que 
lu mort n'est pour les raclietés de Jésus-Christ, qu'un pas- 
sage qui aboutit à une meilleure vie ». 

«Nous vîmes ensuite s'approcher de la tombe, Moshesli, 
le chef des Bassoutos. Son émotion était visible et ce ne 
fut pas sans eflfort qu'il prononça le discours suivant, que 
J'abrège tout en lui conservant 8on cachet do simplicité et 
d'originalité. 

c Hommes, femmes, enfants, approchez-vous et recevez 
instruction. La mort n'est pas chose nouvelle pour nous, 
mais le spectacle qui s'offre ici à nos yeux est bien nouveau 
pour nous. Je voudrais retenir mes larmes, mais elles 
s'échappent involontairement Je mes yeux. Je no sais 
encore que peu de chose, et pourtant ce tomboau me parle 
d'une manière puissante. Cette manière d'ensevelir les 
morts, que vous dit-elle, ô chefs de ce peuple? Vous, vous 
déposez vos morts dans la bergerie sous les pieds des bœufs ; 
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uiais pourquoi les aaaîmilor ainsi uux animaux 
sent? La mûre d'Eugène' (Ma Eugène) ropoae là, seule 
dans un cercueil a oigntni sèment fait ot recouvert d'nno 
éloffo, laquelle jetée sur vos épaules, voua servirait d'or^ 
nement. Cola noua montre que, pour les croyants, il 
de l'espérance jusque dans la tombe. 

«Voua dites que mes ancêtres, Pété, Monalieug aont 
dieux et peut-être qu^aprùs ma mort vous direz aussi que 
Mosliesli est un dieu. Ali ! pourquoi ne pas reconnaître que 
lo Soigneur seul est Dieu ! Ne savez-vous pas qu'une seule 
semence d'arbre peut en produire une multitude? C'est 
ainsi que, blancs et noirs procèdent d'un seul Dieu, 

« Ce Dieu, ô Molapo ! ô Masaoupa ! mes lils, j'espi 
que par votre moyen notre peuple parviendrait A le 
naître I (ici l'émotion du iilief est ù son comble). Mais vous 
l'avez abandonné ot vous me laissez tout aeul, moi qui ne 
connais pas encoro la vérité ! Un nageur se jettera-t-il dans 
un fleuve pour le traverser quand il déborde, s'il ne voit 
prés de lui d'autres nageurs disposés à le suivre ? Le pois- 
son lui-mêmu n'héditora-t-ïl pas ii traverser la grande mer, 
s'il est seul? Qui nous a sauvés dans les guerres que 
avons eu à soutenir ? £>ont-ce nos propres armes qui nous 
ont rendus vainqueurs? Non, c'est ce Dieu invoqué 
nos missionnaires qui nous a gardés et protégés. 

« La maison do notre missionnaire, cette maÎBon 
laquelle il s'échappait tant de prières on notre faveuTj 

est tombée sur lui Ici, cepondaut, il y a quelque ch< 

qui me frappe ; c'est qu'après avoir parlé si souvent sur 
des tombeaux de personnes qui lui étaient éirangèri 
notre missionnaire parle aujourd'hui sur le tombeau de ea, 
compagne décédée et comme toujours, il parle de résuii 
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tiou et de vie. Mes amis, cela ne ressemble en rien au 
mensonge. 

« Notre mère, avant de mourir, a exprimé la conviction 
que l'Evangile ne tarderait pas à triomplier dans ce paye. 
Peut-être est-ee ime prophétie? ot dea hauteurs où elle se 
trouvait alors, elle a pu sana doute voir dea clioses que 
nous, nous u'apercevous pas. Notre mère n'a pas écrit des 
livre», maia elle a laissé des traces à suivre ». Puis se 
tournant vers M. Cnsalis, il lui dit: «Aujourd'hui tu es 
un homme ; tu connais toutes les épreuves par lesquelles 
un homme peut passer et tu seras d'autant plus propre k 
nous cousoler». 

Ainsi que l'avait exprimé Moshesh, la maison du mis- 
sionnaire de Thaba-Bossiou lui i^tait tombée sur la tôte. 
Cette expression énergique, qui disait à elle seule toute 
l'étendue du malheur survenu à M., Casalis, soulevait bien 
des questions, et, en particulier, celle de savoir, s'il pour- 
rait la relever lui-même. De telles questions ne se posent 
pas, il est vrai, au lendemain du jour où un être bien-aimé 
a disparu du théâtre de la vie ; c«pendant les exigences de 
la situation s'imposaient et la conférence, sur les instances 
de M. Casalis, crut devoir appelsr M. Jousse à se rendre 
à Thaba-Bossiou. La question <1e l'avenir du M. Casalia 
était réservée à plus tard ; pour Le moment, il s'agissait de 
pourvoir à. un poste important. 

M, et M'"" Jousiie avaient été conduits au Lessouto pour 
des raisons de santé ; ils avaient assisté aux derniers 
moments et à la mort de M""^ Casalis. L'importance du 
poste k remplir, aurait pu faire hésiter M. Jousse à 
l'accepter ; la confiance qui lui fut témoignée par M. Ca- 
salis et par la conférence, triomphèrent de toutes ses 
hésitations, et il accepta. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des incidents de 
voyago de M, et M"" Jousse k Motito qui devait durer, 
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aller et retour, près de six mois ; noua passerons aussi 
silence leura adieux à l'église et k M. Frédous qaî 
désormais, serait cle nouveau seul k l'œuvre dans ces 
déserta avoisitiant le Kalnliari. La séparation fut terrible, 
et si j'avais bien connu l'intensité des liens qui nous 
uuissaient ù ce irèrc, je me demande ei je me serais senti 
assez fort pour tenter de les briser. 

Nous arrivâmes i\ Tlmba-Bossiou le 31 décembre 1: 
après avoir voyagé pendiint des semaines entières par 
pluie incessante, qui ne nous permettait pas toujours d'al- 
lumer du feu pour cuire les aliments, et au travers de 
rivières gonflées par des torrents. Nous étions dans le 
cœur do l'été, et cepoudaut, chose rare, l'un des pics les 
plus élevés des Maloutis avait son sommet couvert ou de 
neige ou de grêle. 

Nous avions salué avec un intérêt sympathique la fon- 
dation d'un pouvoir nouveau au nord do l'Orange. La 
souveraineté britannique aous semblait alors devoir protéger 
le faible contre l'ambition des forts et régler les rapports 
des blancs avec les noirs. 

Malheureusement, les hommes chargés par le gouvei 
ment anglais do le représenter n'ont pas été à la haut 
de leur tàcho. La politique peu sage et peu honnStc , qui 
consiste à diviser pour régner, semble avoir été la leur. 
Ils n'ont jamais réussi à sntisfaire les ambitieux, ni à con- 
tenter les envieux; ce qu'ils ont fait, ça a été de susciter 
des guerres injustifiables, après avoir arbitrairement enlevé 
aux Bassoutos des portions de pays considérnbb 

L'expérience d'un pouvoir souverain capable d'enra] 
l'ambition des Bo(*rs et de maintenir en paix des tril 
habituées à vivre continuellement en guerre, n'ayant pas 
réussi, et ayant, au contraire, attiré au gouvernement an 
glais des humiliations qui avaient diminué son presi 
ce dernier crut devoir se retirer. Un haut 
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sir Georges Clerk, fut cbargé de liquider les uffaircB. Un 
gouvei-nemont nouveau fut Miiblï à Bloomfonteîn, qui prit 
le titre de : État libre de l'Orange, Il nomma, uu préaideat 
et élut une cLambre législative. C'est avec ce nouvel État 
que les Bassoutos auront déaormaia k compter. La lutte 
des Afrîcnnders contre les Africains va recommencer de 
nouveau et périodiquement; nous verrons les deux races 
aux prises, au grand diStrimont de l'œuvre missionnaire. 

Les mauvais effets de cet antagonisme se sont maintes 
fois mBnîfestéa dans le cours dcn anni^'es, dont nous avons 
déjà retracé l'iiiatoiro ; il eut aussi pour résultat d'entraver 
la fondation du séminaire de Carmel, pour lequel on avait 
appelé M. P. Lemue. En vertu des arrangements pris par 
le commissaire de In reine, Béthulie et Carmel se trou- 
vaient enclavés dans le nouvel Etat de l'Orange. 11 fallut 
donc renoncer aux avantages qui auraient pu résulter d'un 
tel établissement et faire de la résidence de M. Lemue 
une station missionnaire. Du reste, depuis l'arrivée de ce 
frère à Carmel, le culte public y avait été célébré soit pour 
la population de Motito, qui avait suivi son missionnaire, 
Hoitpour des Bassoutos au service des fermiers des environs. 

Nous devons ajouter, pour être complet, que l'état de 
trouble continuel dans lequel ou vivait depuis quelques 
années, avait détourné la jeunesse des études sérieuses et 
empêché l'ouverture du séminaire : les sujets capables et 
pieux avaient manqué. 

Eu France, une agitation s'était produite autour de la 
question de la réouverture de la maison des Missions ; 
nous avons déjà vu que des vœux formels avaient été 
exprimés aux assemblées générales de 1853 par M. A. Beat; 
deux ans plus tard, le comité décida la réouverture de cet 
établissement eu vue des besoins urgents de la mission, 
Depuis 1848, M. Gramlpierre devenu l'un des pasteurs do 
l'Oratoire, avait continué ses fonctions de directeur de la 
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mission. N'était-il pus comme un père pour les 
succesBtvcs do missionnaires au serviee de la 
pAria 1 Sur son vœu fortement accentué, il demanda et 
obtint d'Être remplacé par M. Casalis de Thaba-Bossiou. 

Noua sommes arrivés à une époque de l'histoire de ni 
mission au sud de l'Afrique, oii les résultats funestes de 
fermeture de la maison des Missions vont se montrer dani 
toute leur rigueui-. Les ouvriers à l'œuvre sont fatigués 
par dos luttes vives et incessantes ; il faudrait pouvoir les 
remplacer pour leur fournir los moyens de reprendre de 
nouvelles forces, mais les ouvriers font défaut. M. Keck 
dû remplacer pour un temps M. Bisseux à Wellington. 
doit maintenant se rendre à, Mékuatling pour rempi 
M. Daumaa qu'une santé délabrée oblige à rentrer 
sa patrie. M. Fellissier, qu'un travail laborieux et inces- 
sant, a retenu pondant plus de vingt ans à Bétbulic, doit 
nécessairement prendre un peu de repos indispensable, et 
personne pour le remplacer. Â Bérée comme & Bétliesda 
des besoiua de repos se font sentir. Et cela k un moment 
ou l'œuvre semble reprendre partout I Un appel du comité 
pour obtenir des ouvriers fut lancé dans le public chrétien; 
on n'y répondît que par un profond silence. M. Grand- 
pierre avait bien jugé la situation lorsqu'il disait: «La 
fermeture de la maison des Missions n'est pas un arrêt, 
c'est un recul». Je pourrais ajouter que ses etfets désastreux 
se font sentir jusqu'à ce jour. Le terrain, que les catholiques 
romains et les rîtualistes nous disputent avec tant d'acharne- 
ment, aurait dû être occupé par nos ouvriers, il y a ti-ento 
ans déjà ! 

La vocation adressée à M. Casalis pour la réouverture 
de la maison des Missions fut donc un événement heureux, 
destiné à rattacher le présent au passé et à préparer pour 
l'avenir les ouvriers dont la Société des missions de Pi 
avait un si pressant besoin. 
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n mot sur chacune do nos sUtiotis. — Thaba-Bossiou, sii^ge de la vie 
politique et de la supci'slitioti . — Quelques coatumeB de cour, — 
Tiiste étal religieux de l'Église au départ de H. Gasalis. — Béer- 
Béba. — Causes de sa prospérité, — Bélhulie, son étal florissant. — 
Horija ; organisation pour l'évangélLBation du pays, — Hébr'on. — 
Ce qu'était le missionnaire de cette station. — Premières diUlcnJ- 
lés. — Béthesda. — Construction d'une chapelle. — Bérée. — La 
livre qui parle. — EUaïa Séelé, son voyage dans l'Ëtat libre. — 
Mékuatling. — Témoignage rendu il l'œuvre missionnaire par un 
ma^isliat anglais. — Hermon. — Ses progrès rapides — Départ 
de H. GusalJs pour l'Europe-, il prend la direction de lii maison 
des Missions. — Lettre de la conférence û X. Grandpîerre. — 
Départ de U. Cnillard. 



La station de Tbaha-Boasiou , coii6<^e désormais ntix 
BoinB du miasionuaire Jousse, se trouvait au point àe vue 
religieux dans une position comparativement désavauta- 
I geuse. C'est li que réaidait le grand chef du paya, c'est là 
que se traitaient les grandes affaires politiques ot judiciaires. 
Là ee trouvaient nnsai les hommes puissanti* qui avaient 
contribué à l'élévation de Mushesh, mais qui, muine éclairés 
que lui, a'eiforçaîent de maïutenir en vigueur les us et 
coutumes des ancêtres. 

En temps ordinaire, le roi des Bassoutos, en relation 
d'amitié avec les tribus nombreuses qui s'étendaient de la 
Cafrerie au Zambèse, recevait !t Tliaba-Boasiou de nom- 
breux ambassadeurs. Leur séjour se prolongeait pendant 
des mois, et l'iiabitude ne permettait pas qu'on pût quitter 
aana y avoir été autorisé par le chef. Bien souvent, ces 
ambaasndeurs qui avaient laissé femmes et enfants à la 
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maison, demandaient A Moshosli la permission de retouri 
chez eux ; il avait toujours quelque bonne raison pour ] 
retenir eucore auprôa de lui. 

Ce n'est pas do l'étranger seulement, que Moshesh r 
vait des envoyés ordinaires et extraordinaires ; il lui | 
arrivait aussi des quatre coîus du Lessouto. Mosliesli | 
manquait jamais de les amener au temple le dimanche. 1 
avait une garde-robe bien montée, et à ceux de ses visite^ 
qui n'avaient paa de vêtements, il leur en prêtait, 
blancs étaient reçus à la requête du chef chez le mis 
□aire, à qui on faisait de temps à autre la gracieuseté d 
mouton ou d'un bœuf. 

On a pu voir par les discours faits par M. CasalÎB J 
l'époque du jubilé bi-décennal, combien l'œuvre spîrîtueltl 
avait souffert dos troubles politiques. On peut s'en faire 
une idée par la constatation suivante : Le registre de 
l'église porlalt à 140 le uombre des baptisés; en fait, il 
n'en restait plus que 70, juste la moitié. Tous avaient-ils 
renié la fol'i* Non. Plusieurs avaient suivi le chef Mopéli, 
lorsqu'il était allé s'établir de l'atitre côté du Calédon et 
avalent continué à vivre chrétiennement; mais le plus grand 
□ombre étaient de vrais relaps. La paix rétablie, la fête du 
jubilé, la mort de M"" Casalia, tous ces événements heu- 
reux et malheureux contribuèrent k ramener le public à 
la fréquentation du culte ; et ce qui y contribua puissam- 
ment, ce fut la présence continue du chef Moahesh au ser- 
vice divin- 
La réouverture de l'école avec S)0 élèves contribua pour 
sa part au raffermissement de l'œuvre. Plusieurs des fils 
de Moshesh, figés de 18 à 20 ans, la fréquentent iissidû- 
ment. 

De sorte que, lorsque le frère Casalia nous quitta pour 
aller commencer une œuvre nouvelle à Paria, il partit avec . 
l'assurance que les jours meilleurs, prédits par sacompagM 
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commen^^aient a poindre k 1 horizon. 

Visitoua, sans noua y arrêter bien longtemps, nos autres 
stations (lu Leesouto. 

Beerséba, contrairement à Thaba-Bossiou, se trouvait 
loin du centre des affairea politin[ue3 et auaai de l'influence 
païenne, si puisaimte encore uu cœur du paya. Le uiiasion- 
naire, ayant été le premier habitant de la station, on était 
considéré comme le chef, et il n'eut supporté sur la station, 
ni fêtes de la circoncision, ni danses païenuca. Ceux des 
habitants de la station qui n'avaient pas encore été gagnés 
à la cause de l'Evangile, on étaient réduits à ne pas initier 
leurs enfants aux rites païens, ou ù les envoyer là ou 
l'Ëvangile n'avait pas encore triomphé de ces coutumes 
nationales. 

La proximité de la petite ville de Smithfield contribua 
beaucoup au développement do Beerséba. Smitlifield avait 
appartenu naguère à Moshesb ; à la demande de fermiers 
hollandais, il avait permis qu'on y bâtit uu temple, ou les 
Réformés viendraient y entendre leurs prêdicants. Peu à 
pen, Smithfield devint un centre de commerce où les Bas- 
soutos de Beerséba apportaient leur maïs, leur sorgho, le 
froment et la laine de leurs brebis. L'élément civilisateur, 
peu ou point contrarié par l'élément païon, prit un déve- 
loppement remarquable. La hutte indigène avait complète- 
ment disparu ; elle était remplacée par de petites maisons 
de 10 à 15 mètres de longueur sur 4 à 5 mètres de largeur, 
sans étage supérieur. Ces maisons divisées en trois compar- 
timents permettaient aux parents do loger leurs enfants 
seuls, pendant la nuit, les garçons d'un côté, les tilles de 
l'antre. Dans presque toutes ces maisons, il y avait au 
moins une table et des chaises. L'usage du thé et du café 
avait remplacé en partie le joaJa ou bière indigène des 
BasBoutoa, et presque tous mangeaient du pain de froment. 

Les vêtements européens avaient avantageusement rem- 
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placé le costume indigène^ L'école de Beerséba; habilement 
dirigée par M"*" Rolland, avait popularisé le travail manuel 
qui est le partage des femmeS; savoir la couturO; le blan- 
chissage, la manière de cuire le pain, etc. 

L'imprimerie jeta un certain luxe sur la station de Beer- 
séba pendant un temps. 

Tous ces progrès en civilisation ont été favorisés sans 
doute par la position géographique de Beerséba ; mais ils 
ne s'expliquent que par le succès dû à la prédication de 
l'Évangile. Le missionnaire y était aimé et d'une grande 
popularité. Et comment ne pas aimer un homme qui con- 
naissait tous ses paroissiens par leurs noms souvent mul- 
tiples, et qui pouvait s'informer auprès des parents de 
leurs enfants et petits-enfants dont les noms étaient gravés 
dans sa mémoire! Pour bien des générations encore, le 
nom de Rolland sera vénéré dans le pays. 

Béthulie jouissait en partie des mêmes avantages que 
Beerséba; il était isolé et loin de tout grand centre païen. 
Cependant les Batlapis, dont se composait le gros de la 
population, étaient moins avancés en civilisation. Les mai- 
sons à l'européenne y étaient moins nombreuses. Cela peut 
tenir à ce fait, que leurs huttes plus vastes, mieux bâties 
et plus aérées que celles des Bassoutos, pouvaient à la 
rigueur remplacer assez convenablement des maisons en 
briques ou en pierres. 

L'œuvre se poursuivait à Béthulie au milieu d'une popu- 
lation de 3500 âmes. Le chef Lepui et plusieurs de ses 
iils étaient membres de l'église ; la police y était bien faite 
et le paganisme dans ses manifestations grossières, avait 
cessé d'exister. Plus d'une fois, les chefs de Béthulie ten- 
tèrent d'apporter dans les affaires de l'église, l'appoint de 
leur autorité ; M. Pellissier dut leur résister en face, autre- 
ment tous les chrétiens auraient perdu peu à peu le senti- 
ment de leur individualité et de leur responsabilité. 
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A Morija; Tœuvre du Seigneur se développait entre les 
mains de son missionnaire, doué d'un esprit organisateur 
remarquable et d'un zèle ardent. Depuis 1848 déjà, Tévan- 
gélisation des villages, appartenant au district de Morija, 
avait été organisée et se poursuivait sans relâche. Ce n'é- 
tait pas encore l'annexe actuelle, devenue elle-même un 
centre d'évangélisation; c'était l'évangélisation itinérante. 
C'était la mise en pratique de ce principe : évangélisation 
de tous par tous. En 1848, cette association comptait 99 
hommes de bonne volonté; en 1856, une trentaine man- 
quèrent à l'appel qui fut fait dans une assemblée générale; 
les uns étaient morts, d'autres avaient changé de demeure 
plusieurs avaient apostasie ; dix-sept nouveaux furent admis 
dans l'association. 

Ce mode d' évangélisation était alors le seul possible, 
parce qu'il était le seul en rapport avec l'état de civilisa- 
tion du moment. Le commerce était peu développé ; à part 
quelques marchands ambulants qui parcouraient le pays 
dans leur wagon à bœufs, il n'y avait au Lessouto qu'une 
grande boutique, située à Morija. Chaque indigène devait 
donc pourvoir aux nécessités de sa maison dans son propre 
village ; nul ne pouvait compter sur autrui, et ce n'est que 
plus tard, quand, grâce au commerce, un homme n'était 
plus exposé à souffrir de la faim, quand il n'avait pas lui- 
même cultivé la terre, qu'on parvint à déplacer nos Bas- 
soutos pour faire l'œuvre du Seigneur. Ce genre d' évangé- 
lisation s'est pratiqué un peu partout, mais nulle part sur 
une aussi grande échelle qu'à Morija et , je dois le dire , 
avec autant de succès. 

Jusqu'ici, nous avons peu parlé de la station d'Hébron, 
fondée en 1847, puis abandonnée en 1848 et reprise quel- 
ques années plus tard. Sa position à l'extrême frontière 
sud du pays des Bassoutos en rendait l'œuvre difficile dans 
les temps de troubles. Elle se trouvait littéralement entre 
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placé l6 costume indigène, L'école de Beerséba, habilement 
dirigée par M™" Rolland, avait popularisé le travail manuel 
qui est le partage des femmes, savoir la couture, le blan- 
chissage, la manière de cuire le pain, etc. 

L'imprimerie jeta nu certain luxe sur la station de Beer- 
séba pendant un temps. 

Tous ces progrès en civilisation ont été favorisés sans 
doute par la position géographique de Beerséba ; mais ils 
ne s'expliquent que par le succès dû à la prédication de 
l'Évangile. Le missionnaire y était aimé et d'une grande 
popularité. £t comment ne pas aimer un homme qui con- 
naissait tous ses paroissiens par leurs noms souvent mul- 
tiples, et qui pouvait s'informer auprès des parents de 
leurs enfants et petits-enfants dont les noms étaient gravés 
dans sa mémoire! Four bien des générations encore, le 
nom de Rolland sera vénéré dans le pays. 

Béthulie jouissait en partie des mêmes avantages que 
Beerséba ; il était isolé et loin de tout grand centre païen. 
Cependant les Batlapie, dont se composait le gros de la 
population, étaient moins avancés en civilisation. Les mai- 
sons à l'européenne y étaient moins nombreuses. Cela peut 
tenir à ce fait, que k-iirs huttes plus vastes, 
et plus aérées que uf;]Ies diis liassoutos, pouvai ent 4 
rigueur remplacer assun eoiiveiiiiblemont d^ J 
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A Morija, l'œuvre du Seigneur se développait entre les 
mains de son missionnaire, doué d'un esprit organisateur 
remarquable et d'un zèle ardent. Depuis 1848 déjà, l'évan- 
gélisation des villages, appartenant au district de Morija, 
avait été organisée et se poursuivait sans relâche. Ce n'é- 
tait pas encore l'annexe actuelle, devenue elle-même un 
centre d'évangélisation; c'était l'évangélisation itinérante. 
C'était la mise en pratique de ce principe : évangélisation 
de tous par tous. En 1848, cette association comptait 00 
hommes de bonne volonté; en 1856, une trentaine man- 
quèrent Â l'appel qui fut fait dans une assemblée générale; 
les uns étaient morts, d'autres avaient changé de demeure 
plusieurs avaient apostasie; dix-sept nouveaux furent admis 
dans l'association. 

Ce modo d' évangélisation était alors le seul possible, 
parce qu'il était le seul en rapport avec l'état de civilisa- 
tion du moment. Le commerce était peu développé ; à part 
quelques marchands ambulants qui parcouraient le pays 
dans leur wagon Si bœufs, il n'y avait au Lcssonto qu'une 
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placé le costume indigène, L'école de Beerséba, habilement 
dirigée par M"**^ Rolland; avait popularisé le travail manuel 
qui est le partage des femmes, savoir la couture, le blan- 
chissage, la manière de cuire le pain, etc. 

L'imprimerie jeta un certain luxe sur la station de Beer- 
séba pendant un temps. 

Tous ces progrès en civilisation ont été favorisés sans 
doute par la position géographique de Beerséba ; mais ils 
ne s'expliquent que par le succès dû à la prédication de 
l'Évangile. Le missionnaire y était aimé et d'une grande 
popularité. Et comment ne pas aimer un homme qui con- 
naissait tous ses paroissiens par leurs noms souvent mul- 
tiples, et qui pouvait s'informer auprès des parents de 
leurs enfants et petits-enfants dont les noms étaient gravés 
dans sa mémoire! Pour bien des générations encore, le 
nom de Rolland sera vénéré dans le pays. 

Béthulie jouissait en partie des mêmes avantages que 
Beerséba ; il était isolé et loin de tout grand centre païen. 
Cependant les Batlapis, dont se composait le gros de la 
population, étaient moins avancés en civilisation. Les mai- 
sons à l'européenne y étaient moins nombreuses. Cela peut 
tenir à ce fait, que leurs huttes plus vastes, mieux bâties 
et plus aérées que celles des Bassoutos, pouvaient à la 
rigueur remplacer assez convenablement des maisons en 
briques ou en pierres. 

L'œuvre se poursuivait à Béthulie au milieu d'une popu- 
lation de 3500 âmes. Le chef Lepui et plusieurs de ses 
fils étaient membres de l'église; la police y était bien faite 
et le paganisme dans ses manifestations grossières, avait 
cessé d'exister. Plus d'une fois, les chefs de Béthulie ten- 
tèrent d'apporter dans les affaires de l'église, l'appoint de 
leur autorité ; M. Pellissier dut leur résister en face, autre- 
ment tous les chrétiens auraient perdu peu à peu le senti- 
ment de leur individualité et de leur responsabilité. 
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A Morija, l'œuvre du Seîgneur se développait entre les 
mains de son missionnaire, doué d'un esprit organisateur 
remarquable et d'un zèle ardent. Depuis 1848 déjà, Tévan- 
gélisation des villages, appartenant au district de Morija, 
avait été organisée et se poursuivait sans relâche. Ce n'é- 
tait pas encore l'annexe actuelle, devenue elle-même un 
centre d'évangélisation; c'était l'évangélisation itinérante. 
C'était la mise en pratique de ce principe : évangélisation 
de tous par tous. En 1848, cette association comptait 99 
hommes de bonne volonté; en 1856, une trentaine man- 
quèrent à l'appel qui fut fait dans une assemblée générale; 
les uns étaient morts, d'autres avaient changé de demeure 
plusieurs avaient apostasie ; dix-sept nouveaux furent admis 
dans l'association. 

Ce mode d'évangélisation était alors le seul possible, 
parce qu'il était le seul en rapport avec l'état de civilisa- 
tion du moment. Le commerce était peu développé ; à part 
quelques marchands ambulants qui parcouraient le pays 
dans leur wagon à bœufs, il n'y avait au Lessouto qu'une 
grande boutique, située à Morija. Chaque indigène devait 
donc pourvoir aux nécessités de sa maison dans son propre 
village; nul ne pouvait compter sur autrui, et ce n'est que 
plus tard, quand, grâce au commerce, un homme n'était 
plus exposé à souffrir de la faim, quand il n'avait pas lui- 
même cultivé la terre, qu'on parvint à déplacer nos Bas- 
soutos pour faire l'œuvre du Seigneur. Ce genre d'évangé- 
lisation s'est pratiqué un peu partout, mais nulle part sur 
une aussi grande échelle qu'à Morija et , je dois le dire , 
avec autant de succès. 

Jusqu'ici, nous avons peu parlé de la station d'Hébron, 
fondée en 1847, puis abandonnée en 1848 et reprise quel- 
ques années plus tard. Sa position à l'extrême frontière 
sud du pays des Bassoutos en rendait l'œuvre difficile dans 
les temps de troubles. Elle se trouvait littéralement entre 
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pincé le costume indigéno, L'écolo de Beerséba, habîloinaÉ 
dirigée par M"" Rolland, avait popularisé le travail u 
qui est le partage des femmes, savoir la couture, le bis 
chîssage, la maDière de cuire le pain, etc. 

L'imprimerie jeta un cortaîii luxe sur lu station de I 
séba pendant un temps. 

Tous ces progrès en cÎTÎlisation ont été favoris 
doute par la position géographiciue do Beerséba; mais ils 
ne s'expliquent que par le succès dû à la prédication de 
l'Évangile. Le missionnaire y était aimé et d'une grande 
popularité, Et comment ne pas aimer uu homme qui con- 
naissait tous ses pitroisaiena par leurs noms souvent miil- 
tîples, et qui pouvait s'informer auprès des paronis de 
leurs enfants et petits-enfants dont les noms étaient gravés 
dans sa mémoire ! Pour bien des générations eucoi-e, le 
nom de Rolland sera vénéré dans le pays. 

Béthulie jouissait en partie des mêmes avantages que 
Beerséba; il était isolé et loin de tout grand centre païen. 
Cependant lee Butlapis, dont se composait le gros de la 
population, étaient moins avancés en civilisation. Les mai- 
sons à l'européenne y étaient moins nombreuses. Cela peut 
tenir à ce fait, que leurs huttes plus vastes, mieux bâties 
et plus aérées ({uo celles des Bassoutos, pouvaient L la 
rigueur remplacer assez convenablement des maisons en 
briques ou en pierres. 

L'œuvre se poursuivait à Béthulie au milieu d'uue popu- 
lation de 3500 âmes. Le chef Lepui et plusieurs de ses 
tîls étaient membres de l'église ; la police y était bien faite 
et le paganisme dans ses manifestations grossières, avait 
cessé d'exister. Plus d'une fois, loa chefs de Béthulie ten- 
tèrent d'apporter dans les affairas de l'église, l'appoint dû 
leur autorité ; M. Pellissier dut leur résister en face, autre- 
ment tous les chrétiens auraient perdu peu à peu I 
ment de leur individualité cl de leur responsabilité. 
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A Morija, l'œuvre du Seigneur se développait entre les 
mnius de sou missionnaire, doué d'un esprit organisateur 
remarquable et d'un zèle ardent. Depuis 1848 déjà, i'évan- 
géliaatiou des villages, appartenant au district de Morija, 
avait été organisée et se poursuivait sans relâche. Ce n'é- 
tait pas encore l'annexe actuelle, devenue elle-même un 
centre d'évangélîsation; c'était l'évangélisution itinérante. 
C'était la mise en pratique de ce principe ; évangélisation 
de tous par tous. En 1848, cette association comptait 'J'J 
liommea de bonne volonté j en 18ÛG, une trentaine man- 
quèrent à l'appel qui fut fait dans une assemblée généralei 
les uns étaient morts, d'autres avaient ciiangé de demeure 
plusieurs avaient apostasie; dix-aspt nouveaux furent admis 
dans l'association. 

Ce mode d'évangélisatiou était alors le seul possible, 
parce qu'il était le seul en rapport avec l'état de civilisa- 
tion du moment. Le commerce était peu développé; à part 
quelques marchands ambulants qui parcouraient le paye 
dans leur ivagon k bœufs, il n'y avait au Lossouco qu'une 
grande boutique, située à Morija. Chaque indigène devait 
donc pourvoir aux uéceaaités de sa maison dans son propre 
village; nu! ne pouvait compter sur autrui, et ce n'est que 
plus tard, quand, grâce au commerce, un bomme n'était 
plus exposé à souffrir de la faim, quand il n'avait pas lui- 
même cultivé la terre, qu'on parvint à déplacer nos B.is- 
soutoe pour faire l'œuvre du Seigneur. Ce genre d'évangé- 
lisation s'est pratiqué un peu partout, mais nulle ^mrt sur 
une aussi grande échelle qu'à Morija et , je dois le dire , 
avec autant de succès. 

Jusqu'ici, nous avons peu parlé de la station d'Hébron, 
fondée en 1847, puis abandonnée en 1848 et reprise quel- 
ques années plus tard. Sa position à l'extrême frontière 
sud du pays des Bassoutos eu rendait l'œuvre difficile dans 
les temps de troubles. Elle se trouvait littéralement entre 
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l'enclume et lo marteau. Il y uvAit par 1» des populntii 
qui échappaient «u coutr&le des chefs et qui se livraiei 
souvent au vol do bétail chez leurs voisins, les fermiers. 
Ces derniers, guère supérieurs aux noirs, se prêtaient sou- 
vent à un genre de commerce peu recommandable qui 
entretenait dans ce quartier-là un état de trouble et d'agi- 
tation peu propre an développement d'une œuvre 
tienne. Il y avait des fermiers, Sir G. Grey, le gouvorni 
du Cap, l'a reconnu, qui récelaient du bétail et se chi 
geuiont de son écoulement. Le bétail volé chez les Basi 
tes, les chevaux surtout, étaient envoyés pour y être v( 
dus chez les blancs , et les obevaux volés chez les bli 
étaient vendus chez les noirs. Le site de la station d' 
brou a été changé trois fois, et le frère Cochet, de m 
que sa compagne, ont au ce que c'était que la peine. 

U'abord établi dans une butte de roseaux dont la chi 
pente reposait sur un mur de 2& centimètres de haut, 
manque d'eau suffisante les obligea de chercher un antre 
endroit. Une fois établi dans un site nouveau, y avoir créé 
un jardin, bâti une maison et une petite chapelle, le frèrd 
Cochet commença k goûter les joies du missionnaire : il 
des âmes se tourner vers Dieu. C'est là que nous le troi 
vons aujourd'hui et que nous allons jeter un coup d'ceii 
son champ de travail^ plus tard, c'est à quatre kilomèl 
de là que nous devrons le chercher. 

Le frère Cochet , décédé il y a quelques années déjà, 
avait été dans sa jeunesse menuisier, et plus tard il dut, 
pendant sept ans, payer sa dette à la patrie. Ces deia; 
stages de la vie en avaient fait un bommo d'ordre ; sur 
personne, comme dans son cabinet ou dans l'atelier, toi 
respirait un ordre irréprochable. L'ordre était un bel 
de sa nuturç. Dans son enseignement, comme dans 
idées théologiques, on retrouvait le même besoin d'oi 
de rectitude. La peur d'être optimiste le rendait pai 
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peasimlste : cela touaic à la parfaite droiture de son carac- 
tère; toute exogcration d 'appréciation dnns l'œuvre de 
Dieu lui faisait horreur. Avec cela bon , aerviable , enjoué 
dans la compagnie de ses frères, toujours prêt à se dévouer 
pour la cause des noirs. 

J'ai tenu à rendre témoignage à ce frère en raison des 
difficultés au milieu desquelles il a toujours travaillé et 
souffert ; les succès ne sont pas toujours en rapport avec la 
fidélité des ouvriers. 

Un fragment de lettre, datée de 1856, donnera une idée 
de l'excellent frère dont j'ai parlé et de son œuvre & 
Hébron, 



«Messieurs et très bonorés directeurs, 

«En venant vous donner quelques aperçus sur l'état de 
la station contièe à mes soins , une réflexion bien simple, 
mais qui ne manque peut-être pas d'à-propos , se présente 
& mon esprit. C'est que, quand le mot progrès ressort du 
récit du messager de la Bonne Nouvelle chez les païens, 
l'on court quelquefois risque d'en étendre trop la aigniiica- 
tion et de le tenir pour synonyme , ou peu s'en faut, de 
succès complet. A côté des individus qui se convertissent 
un à un, et se joignent au petit troupeau de Jésus-Christ, se 
trouve la masse des païens toujours gisante dans son igno- 
rance et dans ses pécliés; malgré une réception sincère de 
l'Évangile, il reste chez les chrétiens des superstitions, des 
goûts, des mœurs qui tiennent au paganisme ; à des inten- 
tions bonnes et droites, s'allient un manque d'énergie ou une 
inconséquence dans le caractère qui frustrent souvent les 
espérances qu'on avait fondées sur des individus en appa- 
rence bien affermis ; avec le principe d'une nouvelle vie 
dans le cœur, un besoin trop pen senti de le développer et 
une tendance à faire consister la vio chrétienne en beau- 
coup de paroles. 
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«Tels sont quelques-uns des traits qui doivent souve^ 
faire ombre au tableau que le missionnaire veut tracer dft 
son œuvre, au moins parmi les B.isaoutos. C'est avec ces 
réBerves que je vais dire k quel point on sont les cliose* 
dans cette station. 

«Une chapelle d'une construction très modeste et pflH 
coûteuse, commencée il y a sept mois, est, à peu do cho 
près achovéu ; j'y tiens les services depuis deux mois. 
simple fait de cette construction a eu son importance, ' 
ce qu'une augmentation sensible s'est déclarée dans ) 
nombre des auditeurs, dés t[u0 nous avons possédé ce litf 
de culte. Quand le temps le permet , je puis compter sd 
une congrégation d'environ deux cents personnes, qui l 
peuvent trouver place dans l<t chapelle qu'à la condittA 
d'y être fort serrées. L'aspect de cet auditoire n'est | 
attrayant à tous égards; la majeure partie de ceux qui 1 
composent portent le costume scsaouto, qui n'est pas pn 
prement élégant... Mais qu'importe cet extérieur repoQl 
sant, qui n'est après tout qu'une image do l'état apirito^ 
du païen ! L'Evangile n'est-il pas accessible aux êtres n 
dans la condition lu moins enviable ? 

« ... Je me plais à croire qu'il se fait un travail dans iM 
cœurs de plusieurs personnes, travail souvent lent, d'abo^ 
peu apparent, mais qui n'en existe pas moins. Des conv^ 
tiens se forment insensiblement sous l'enseignement de I 
parole do Dieu. Puis vient le moment où, la conscience ■ 
sentant agitée, il faut avancer ou reculer. Hélas! j'en \ 
plusieurs qui prennent ce dernier parti. Telle personne qui 
paraît très susceptible de recevoir des impressions salutaires 
fit qui no réussit pas toujours à déguiser ses émotiotu 
cherche maintenant à étouffer la voix de sa conscience ^ 
n'assistant plus au culte divin. Une autre, appelée à e 
dans le sentier de la vie, no peut se résoudre à faire le 
décisif. 
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< Malgré cela, lu puissance do la grâce de Dieu ae ma- 
nifeste en face de la lâcheté dea uns et de rîncrédulîtc 
des autres, et dans ces derniora temps quelques personnes 
réveillées de leur sécurité charnelle, ont paru ae convertir 
et ont été admises dans une classe où se donne uno instruc- 
tion religieuse. Cinq personnes ont été reçues par le bap- 
tême dans l'Eglise de Christ. » 

Ainsi, en dépit des difficultés inhérentes à sa situation, 
la station d'Hébron avait un auditoire d'environ 150 per- 
sonnes, 18 communiants et 14 candidate au baptême. 

A Béthesda, on est en train de ae bfitir une chapelle en 
forme de croix. C'est le fréro Goasellin qui en est l'architecte 
et le maçon. Dis hommes, membres de l'Église, ont con- 
tribué à l'crection de ce temple, en donnant gratuitement 
8(itJ journées do travail. De plua, lea membres de la petite 
Église se sont cotisés de nouveau en vue de couvrir les 
dépenses de cette construction nouvelle et leur collecte a 
produit 187 fr. 

Voici quelques faits encourageants. 

Il on est d'autres qui le sont moins. La discipline ecclé- 
siastique a été exercée contre 10 personnes, ce qui fait que 
le nombre dea communiants ne a' élève plus qu'à 39. 

Dans la classe du catéchisme il y a dix personnes qui 
reçoivent une instruction régulière. Le nombre des audi- 
teurs varie entre 1.50 et 200. L'évangélisation a été con- 
duite avec entrain, soit par les chrétiens, soit par le 
misaîonnairc lui-même. L'œuvre suivait donc un cours 
normal. 

8i de Bétheada noua allons à Bérécj station fondée k la 
même époque, nous y voyons M. et M"'" Maitin de tout 
cœur à l'œuvre, mais la santé de Monsieur laisse à désirer ; 
les encouragements ne manquent pas non plus, bien que 
les ouvriers aient eu à tracer leur sillon dans un sol dur et 
ingrat. 
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Un dimanche, deux jtfaaa» gens île Ia station 
allés prêcher l'Evangile rlana l'un de» aorabreiix villages 
du district. L'un d'eux, tenant son NouToaii Teatament k 
lu main, disait, entre autres cliosea, qu'il ne faisait qn» 
répéter ce que dit le livre de Dieu. On vit alors un nommé 
Séchaohi, im ennemi déclaré du christianisme, mais qui 
n'a paa cessé pour cela d'être poH envers les missiounaii 
so lever prendre le livre , le porter à son oreille et 
crier: «C'est un mensonge! J'éeoute bien moi, maïa 
livre no dit rien », et alors de rire et de se moquer. 

A quelques jours de là, une bonne leçon lui était doi 
par M. Maitin. Il était venu auprès du missionnaire 
prier do lui écrire une lettre pour un membre de sa 
iamUIe. Quand la lettre fut écrite, M. Maitin la remet k 
Séeliaehi en disant : «Tu crois donc maintenant que l'écri- 
ture parle ?» Puis, saisissant l'occasion au vol, il lui fit un 
sermon, qui trouvait là une belle application. Séchacbi 
écouta humblement la leçon et ne sut que répondre. 

II j avait dans l'église de Bérée un jeune homme dont 
noua avons déjà parlé, nommé Esaïa Séelé, Fils de chef, 
chef lui-même, il était beau de visage, et l'expression de 
sa figure dénotait un homme intelligent et bon. Envoyé par 
Moshesh en mission dans l'Etat libre de l'OroiDge, il voj 
geait de ferme en ferme, accompagné de quelques 
soutos. Un soir, il arrive dans une ferme et demande l'autO' 
risation d'y passer la nuit. En Afrique, l'hospitalité est de 
rigueur; celle généralement exercée en faveur des noirs 
consiste à leur donner quelque peu de nourriture, s'il 
a, et à leur permettre de coucher dans la grange ou 
un wagon vide. — Le maître de la ferme était absent 
dame, à qui s'adressait Ésaïu, vit que ce n'était pas 
païen qui lui parlait. — Pour l'intelligence de ce quî 
suivre, disons qu'Ésaïa parlait le hollandais, langue 
usage parmi les fermiers. 
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Après avoir donné quoI<iuc& dûectfons relatives k tes 
voyageurs, la fermière voulut avoir un entretien avec 
Ésala : Elle lui dit : « Tu es donc un enfant du Seigneur? 
Conumot as-tu <5té appelé à aa counaissance?» Et pendant 
que lo jeune Mosaouto racontait, avec aiinplieité, sa conver- 
sion, (le grosses larmes l'oulaieiit sur les joues de la fer- 
mière. « — Noua avons un inênie Sauveur, dit-elle alors on 
pressant la main d'Ésaïa. Mais écoute, quoique j'aie éli 
baptisée dans mon enfance, je n'ai pas toujours été cliré- 
tîenne. » Et, à son tour elle raconta à son frère noir sa vie 
mondaine et la manière dont Dieu s'était rendu le maître 
de son cœur. 

Lo lendemain, qui était un dimanche, nos Bassoutos 
furent édifiés d'entendre la fermière chanter des cantiques 
avec ses enfants. 

Désireux de ne pas voyager le dimanche, Esaïa de- 
manda à la fermière s'il n'y aurait pas indiscrétion de ea 
part, à prolonger son séjour sur la ferme. II lui fut repondu 
que non, et Esaïa demanda alors où il leur serait possible 
de 86 réunir pour y cèlébror un culte. «Eli quoi, dit la 
fermière, vous voulez vous réunir pour lire la Parole de 
Dieu et prier ensemble ! C'est bien, vous ne vous réunirez 
pas ailleurs que dans ma chambre. Jo ne vous compren- 
drai pas, mais mes yeux vous verront, et j'aurai de la joie 
k entendre vos voix invoquer le nom du Seigneur. J'ai 
quelques Bassoutos k mon service. J'ai essayé de leur 
parler do leur âme et du Sauveur; mais ils ne nous com- 
prennent pas ; je vais les faire appeler atio qu'ils vous 
entendent parler de Dieu en leur langue. » 

Après lo chant et ueo prière Esaïa ouvre l'Evangile; 
quelques fermiers paraissent devant la porte, et il ne sait 
pas s'il doit continuer, « Ne te trouble pas, dit In fermière, 
ce sont des visiteurs ; je vais les faire entrer; il est bon 
qu'ils voient des noirs prier Dieu. » Il y avait 34 Bassoutos 
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i-ijunia tlaus la chambre. La portion de l'Ecriture i 
lue et méditée, se trouve dans l'Ëvangile selon saint Jaj 
au chapitre III: Le serpent d'airain. 

Quand Ésaïa eut achevé de parler, il demanda aux 1 
siteura qu'on avait fait entrer, s'ils n'auraient pas quelfl 
chose à dire aux BaasoutOB pour les édifier, s'oflrantl 
leur servir d'interprète. Les fermiers se taisent, mais 1 
dame prend la parole et, toute 6mue, elle exhorte les 
BusHOUtos & servir le >Seig;aour et leur témoigne la joie 
qu'elle «prouve, en vojaut que la Parole de Dieu est 
écoutée avec respect par des gens nés pafeiis, «J'ai la 
peau blanche et la vôtre est noii-c, leur dit-elle, mais Diu 
ne regarde pas à cela ; blancs ot noirs, nous avons Â 
cœnrs que le péché a corrompus et tous, nous avons ben 
de pardon. Ecoutez, mes amis : Le fils de Dieu a été élevT 
pour que je ne périsse pas, pour que vous nç périssiez pas. 
A cause de ce Sauveur ea qui j'espère, Dieu me donnera _ 
la vie éternelle ; croyez en Lui et vous obtiendrez la mêi 
grfice. » Les fermiers oux-raêmes étaient tout émus. 

Ce qui précède n'est-il pas de nature à prouver les efff 
merveilleux de la prédication de l'Evangile chez les t 
habitants de l'Afrique? Combien serait facile la tâche i 
missionnaire si les fermiers étaient véritablement chrétîsî 
et rendaient témoignage à la vérité en ao conduisant vis 
vis des noirs, comme cette bonne fermière ! 

Nous devons reconnaître en toute honnêteté et avec S 
tristesse profonde, que le Ésaïa d'aujourd'hui n'est ] 
celui d'autrefois ; ses rapports avec les blancs daiu I 
guerre du désarmement ont eu sur lui une influence dâjjT 
rable et à l'heure actuelle sa conduite laisse beaucd 
à désirer. Est-il possible iju'un homme à qui Dieu a lait 
de si beaux dons, ne revienne pas un jour complètement 
à Lui ? Je ne cesserai pas de l'espérer. 

A Mékuatling, nous n'y retrouvons pas son fondatOH 
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M. Daumae et sa famille ont repris pour un temps la route 
du Cap d'abord, ensuite celle de la France; la santé de ce 
digne et courageux ouvrier était telle qu'un repos absolu 
et an traitement particulier lui avaient été ordonnés par 
lès médecins de la ville du Cap, Le frère Keck, qui avait 
couru au secours du missionuaire Bisseux lorsqu'il était 
malade, fut appelé à remplacer M. Daumas pendant toute 
la durée de son absence. 

Écoutons le témoignage rendu à. l'œuvre missionuaire 
dans cette station, par un magistrat anglais demeurant à 
Bloomfontein ; sa lettre écrite au gouverneur de la colonie 
du cap de Bonne-Espérance est antérieure au départ de 
M. Daumas. 

«... Je regagnai Bloomfontein, en passant par le pays des 
Bataungs-, je m'arrêtai deux Jours à Mékuatling oft je vis 
le cbef Moletsane. 

«; Quoiqu'il le cède à Moshesh en habileté diplomatique et 
en intelligence, Moletsane est un homme vraiment supé- 
rieur. Il paraît désirer beaucoup de vivre en bons termes 
avec] ses voisina de race blanche, et se montra enchanté de 
ma visite. Je crois que l'on peut compter sur sa sincérité. 

« Un grand nombre de Bataunga, qui habitent aur cette 
' station, se sont bâtia de bonnes petites habitations. La So- 
ciété des Miusiona de Paris y a fait élever aussi une trèa 
jolie chapelle. J'y ai assisté au service divin et j'y ai vu 
ee réunir en bon ordre une congrégation qui écouta avec 
beaucoup d'attention son digne et infatigable missionnaire, 
M. Daumas. 

« Les BassoutoB et les Bataungs, qui se trouvent sur les 
stations do cette mission, paraissant les uns et les autres 
plus avancés en civilisation que les autres tribus indigènes 
du sud de l'Afrique. Us en sont redevables surtout à leurs 
intelligents missionnaires, agents de la Société de Paris 
dont j'ai reçu moi-même des égards et de bons offices que 
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je porte avec plaisir à la connaissance de Votre Kscel- 
lence...» 

Il n'y avait alors que 14 ans que Mékuatlîng avait élé 
fondé dans un endroit presque dépourvu d'habitants! 

Nous terminerons notre excursion missionnaire en visi- 
tant la station d'Hermon, la dernière fondée. Elle ne 
compte que trois ans d'âgo et déjà elle semble avoir laissé 
derrière elle Bétbesda et Bérée, ses ainéos Je 10 ans. Cela 
tient à la position favorable oii elle se trouve. Placée 
presque à égale distance entre Beerséba et Morija, elle a 
reçu dès son origine un peu de cbaleur et de lumière do 
ces florissantes stations, lîien des fimes étaient venues 
s'établir dans ce quartïcr-Ià pour échapper aux sollicita- 
tions pressantes d'une conscience alarmée. Un messager 
de la bonne nouvelle arrive, la grande voix de Dieu se 
fait encore entendre et les fuyards réveillés de nouveau de 
leur sommeil de mort, sont contraints de 30 rendre et de 
s'avouer vaincus. 

Ce n'est pas que le paganisme ait baiât^é pavillon; il 
reste debout. Écoutons ce que dît à ce sujet le frère 
Dyko : « Les ténèbres spirituelles couvrent encore les 
nombreux villages qui eutourent Hermon. Bien souvent 
encore, le vent du soir apporte à nos oreilles attristées la 
chant des troupes de jeunes gens que les païens initient 
aux rites de la circoncision, les cris insensés de l'ivrogne, 
ou les vociférations sauvages des danseurs, nous rappelant 
par là que Satan défend son empire et qu'il nous reste 
immensément A faire pour le vaincre. » 

L'année 18.Ô6 devait mettre fin à un état do choses 
déplorable, qui durait déjà depuis 8 ans: la fermeture de 
la maison des Missions. Ainsi que nous l'avons dît, le 
Comité de Paris avait adressé un appel à M. Casalis, l'un 
des fondateurs de la mission au Lessouto, et qui y avait 
travaillé pendant "l'd ans. Dovenu veuf, à la tête d'une 
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nombreuse famille, ébranlé dans sa eanté par des secousses 
violentes et réitérées, M. Casalïa répondit à l'appel du 
Comité. Il retournait dans sa patrie pour aider à préparer 
de nouveaux ouvriers dont on avait un pressant besoin 
pour la mission africaine. 

Le départ de M. Casalis, laissait uu vide immense au 
Leasouto. Ses compagnons d'wuvre perdaient eu lui un 
ouvrier fidèle, capable et dévoué, un ami sûr; les indi- 
gènes, un père qui s'était consacré tout entier k leur bien- 
être temporel et spirituel. Ses adieux aux membres du 
troupeau ont été poignants. Moshesli, vivement affecté du 
départ de son missionnaire, a voulu réunir tous ses tils 
pour lui dire un dernier adieu. Le dimanche, une assem- 
blée considérable de Bassoutos vint dans la station pour 
entendre une fois encore et pour la dernière, celui qui 
pendant tant d'anuées les avait nourris du pain de vie. 

L'égliae de Thaba-Bossiou est allée accompagner son 
ancien missionnaire jusqu'à Morija, où elle lui a fait ses 
adieux après avoir, et pour la dernière fois sur cette terre, 
pris ensemble la cène du Seigneur. 

A peine, notre frère, M. Casalis, était-il arrivé à Paris 
que M. Grandpierre abandonnait la gestion des affaires de 
la mission. Cette démarche était basée sur des raisons que 
chacun peut comprendre ; il y avait trente ans et plus qu'il 
portait le poids d'une telle ceuvre sur son cœur. Depuis 
huit ans, il n'avait plus d'élèves k diriger, et à son âge, il 
lui eut été cliÉRcile de reprendre à donner des cours. De 
plus, devenu l'un des pasteurs de Paris, lui eut-il été pos- 
sible de mener de front l'œuvre des missiona et les travaux 
de son ministère? 

M. Grandpierre qui avait formé tous les ouvriers à. 
l'œuvre, avait sur eux une autorité d'autant plus grande 
qu'elle ne s'imposait pas ; elle ^tait le fruit de rapports 
constants basés sur une amitié réciproque. Aussi, quand la 
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nouvelle arriva en Afrique, que M. Urandpierre se retirt 
défînitiveuiout do la direction, les frères réunis en confé- 
rence, poUBstireut un cri de désespoir. « Quoi ! disaient-ils 
dans une lettre, seriiit-il possible que celui qui a naguèi 
nourri, récliauffé notre zèle pour les missions, ne fut pin 
à notre tote pour noua engager à aller de l'avant? Hers 
possible que celui qui nous a tant Je fois consolés, édiS^ 
ranimés dans ses lettres pleines d'affection, de cordiaUj 
et de confiance, pendant 30 ans, cessât de correspona 
avec nous comme par le passé? Serait-il possible que ce] 
qui avait tant à cœur, l'extension du rfigno do Christ ( 
le monde païen, renonçât à prendre une part active d 
la direction do l'œuvre des missions? 

Si la tâche est trop forte pour vous, et si les no| 

breusea occupations qu'elle exige sont trop posantes [ 
vos forces, vu les autres devoirs que la Providence vomil 
appelé à remplir, nous prions notre comité de voua b" 
décharger en partie, en vous adjoignant frère Oasalis ; par 
ce moyen nous vous aurions tous les deux» 

Cette lettre portait la signature de 12 missionnaires. 
Ajoutons que le vœu exprimé par les signataires de la 
lettre ci-dessus avait été formulé déjà par M. Casalîs lui- | 
même, mais sans résultat ; M. Graudpierrc, à cause de soi 
grand attachement, à l'œuvre qu'il avait vue naître et qu'îfl 
avait dirigée avec tant de talout et de dévouement, acce^ 
pourtant le titre de Directeur honoraire. 

Quoiqu'étant l'un des signataires de la lettre dont n<t1 
venons de transcrire quelques lignes, je dois reconnaît! 
30 ans de distance, que la mesure prise par M. Grai 
pierre était marquée an coin d'une grande sagesse. 
occupait alors dans l'église réformée une position militante 
qui n'aurait pu que nuire k l'œuvre qu'il voulait servir. Y 
aurait-il témérité à dire que la fermeture de la maison i 
missions en 1848 avait en partio pour cause des tirail] 
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ments ecclésiaatiqueB dans le sein do son Comité-directeur? 

Cet état de choaeB devait prendre en ; à une situation 
noayello désirable, il fallait un homme nouveau, et cet 
homme, Dieu l'avait conduit par un sentier douloureux 
au poste si fidèlement occupé pendant trente ans par 
M. Grandpierre. 

En 1848, époque de la fermeture de la maison des mis- 
sions, cet établissement se trouvait au n" 7 de la rue Ber- 
lin ; la nouvelle maison fut transférée à Passy au n" 21 de 
la rue Franklin. 

L'ouverture eut lieu le 27 novembre 1856 ; la solennité 
du jour avait attiré les membres du Comité -directeur et les 
membres du Comité des dames. La séance fut présidée par 
M. le comte Jules Delaborde et après plusieurs allocutions 
prononcées par MM. Casalis, Grandpierre et Fr. Mouod, 
la séance fut terminée par deux prières, l'une prononcée 
par M. F. Coillard, l'autre par M. le pasteur Valette. 

Voici les noms dos élèves à la réouverture de la maison 
des Missions : 

]VDI. Coillard d'Asnières-lea-BourgOBî Bouhon de Paris; 
Habille, Rau et Ellenberger d'Yverdon. M. Eug. Casalis, 
fils, était retenu dans le Midi, à la suite d'une maladie. 

Au nombre des cinq élèves présents à la réouverture de 
la maison des Missions, il y en avait un qui étudiait depuis 
cinq ans déjà aous les auspices du comité de Paris. C'est- 
à-dire, qu'à cette époque-là, il avait à peu près terminé 
ses études : c'était François Coillard. La santé de M. Dau- 
maa s'étant améliorée, il fut décidé en Comité que ce jeune 
frère partirait en compagnie du missionnaire de Mékuatling 
et de sa famille. En conséquence d'examens sérieux, aux- 
quels prirent part plusieurs pasteurs de la capitale, il fut 
décidé que la consécration de M. Coillard, aurait lieu le 
31 mai 1857. A la requête du Comité, ce fut M. Grand- 
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pierre qui fut charges du discours de consécration ; lu câl 
monÎQ eut lieu au temple do l'Oratoire. 

II peut être intéressant pour nous qui suivons avec 1 
grand intérêt le frère Ooilliird sur les bords du Zambj 
de savoir quels étaient ses sentiments religieux, il yj 
30 ans au moment où il allait recevoir l'imposition i 
mains. Écoutons-le. Après avoir dépeint en termes chalflj 
reux, comment il comprenait la tâclie missionnaire, 3 
continua en disant: «Cependant, à Dieu no plaise quel 
sois triste ou abattu. Uieii m'appelle? voiU ce qui ; 
fortifie et me fortifiera toujours. Non, je n'ai point cherc 
à avancer ce moment si solennel pour moi ; maïs : 
Maître m'a dit: «Suis-moi» et je le suis. H a com 
j'obéis. Aussi je sais que Je ne vais pas seul en Airiqn 
je sais que je n'y travaillerai pas seul ; j'y vais avec mon 
Dieu, j'y travaillerai pour mon Diou ot dans la force de 
mon Dieu. Quo dis-je V Mon Dieu lui-même y travaillera 
pour moi ot je verrai sa vertu toute puissante se glorifier 
dans l'infirmité de l'instrument dont elle voudra bien se 
servir. Oui mon Dieu, c'est k toi que je regarde, c'est en f 
toi que j'espère, c'est sur toi que je compte, c'est sur t 
que je m'appuie, c'est de toi que j'attends tout, 

absolument tout Et quand tu m'auras conduit dans ]| 

solitudes de l'Afrique, ô mon Dieu, souviens-toi de moi». 

Dans ce jeune récipiendaire ne peut-on pas découV| 
déjà le vaillant pionnier de la mission au Zambèse ? Pei 
6tre ; mais il y sera préparé par vingt ans de rudes labetd 
au Lessouto. 

Ce départ fut pour M. Casalis un sujet de consolatioo 4 
d'encouragement. Avant de quitter l'Afrique, Moshe, i 
chrétien de Thaba-Bossiou , lui avait dit: «Hien ne nons 
consolera de votre départ ; mais, si do la France ou vous 
retournez, voua pouvez envoyer de nouveaux prédicatei 
du salut aux païens de nos contrées, nous reprendi 
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courage et nous comprendrons qu'il était bon pour nous 
que vous nous quittassiez. > 

M. Casalis put donc dire à son jeune frère partant : 
«Vous irez, cher frère, porter la consolation attendue, ou 
plutôt, vous serez vous-même cette consolation. » 

Il y avait sept ans que le dernier missionnaire avait 
quitté la France pour aller à Motito et douze ans que le 
Lessouto n'avait pas reçu de renfort! 




Situation politique des Bassoutos en 1858. — Sujets de querelles a»M 
leurs voisins les BoËrs. — Prospérilâ de l'œuvre civilisatrice A 
reliipeuse. — I^ea BoËrs déclarent In guerre ; dealructioii de BoRr- 
séba et de Morija. — La Tuile du missionnaire Arbousset el àe en 
famille dans les montagnes ; la neige tes y surprend. — Razims 
opérées par les Bassoutos. — Le siège de Thaba-Bossiou ; 
BoBra sont repousses, — Armistice. — Une visite du gou' 
Moshesh. — Le site abandonné de Beorsêba est choisi pour 
de la paix ; Moshesh nu lieu de s'y rendre, s'y fait repré8entari.1 
Colère du gouverneur el terreur des BoSrs. — Le gouverneur 
rend avec plein pouvoir de l'iîltnt libre, à Morija; sa ivucontre 
avec Moshesh. — Traité de paix déravorable au Bassjolos. — 
Arrivée do -M. Coillard au Lessoulo. — La conférence j fondation 
de deux nouvelles stations. — M. Rolland contraint par son Irou- 
peau retourne à Beer^éba. — Élal des esprits au Lesanuto ; or 
pressent un réveil religieux. 
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La défaite de Sékonyela, le roi des Mautitia, avait 
de Moaliesli, le seul grand cdef au nord do l'Orango. 3( 
pouvoir e'étendait du Mont aux Sources à la jonetion du 
Calédon et de l'Orange. Adossé k la chaîne des montagnes 
bleues qui lui servaient de remparts, le Lessouto a'éten- 
dait au loin dans des plaines oîi le gros gibier abondait 
encore. Le ciseau des blancs avait déjà passé par là; elles 
étaient nombreuses les formes prises dans le pays de 
Moshesh, mais tel qu'il était aus approches de 1858, le 
pays était encore assez vaste pour contenir iino population 
quatre fois plus nombreuse que ne l'était celle des Bassoutos. 

La grande étendue du pays en rendait la police dîffi^ 
cile; les Bassoutos qui habitaient sur I.t. frontî^ 
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mettatciit do nombreuses excursions chez leurs voiains et 

f faisaient de fréquentes viaitea dans leurs troupeaux. 

l La manière de fair<; des fermiers liollundiiis prêtait boau- 

I coup à la tentation. Leur bétail et leurs chevaux paissaient 

I en liberté la nuit comme le jour et les voleurs de profes- 

F Bion en profitaient pour leur faire passer la frontière et 

I conduire bœufs et chevaux da-ns les montagnes. Nous 

avons eu l'occaBion de dire que des fermiers habitant sur 

la lisière du pays favorisaient le vol en se chargeant de 

faire passer au loin les animaux volés. Mais ce n'était pas 

le fait de tous, loin de là. 

Moshosh eut l'idée de placer de ses fils et des neveux 
sur la frontière sud pour en faire la police; maïs au lieu 
de diminuer, les vols allaient en augmentant. Chaque jour 
arrivaient à Thaba-Bossiou des lettres venant des autorités 
de l'Ëtat libre annonçant que tel jour ou telle nuit du 
bétail avait été pris dans telle ou telle ferme. Ce bétail, 
parfois, n'était qu'égaré; il avait passé sur ta ferme du 
voisin et quelques jours après on l'avait retrouvé. Mais la 
déclaration était faite; on n'y changeait rien. Or, comme 
d'après une loi des blancs, les noirs devaient payer 4 têtes 
pour wie il arrivait de temps h autre que c'était par cen- 
taines et par milliers qu'il fallait restituer bœufs at che- 
vaux. Moshesh devait faire constamment appel à son peuple 
pour trouver le bétail; par amour pour leui- chef les lias- 
BOntos s'y prêtaient, mais en murmurant. Il leur répugnait 
de B'sppau\Tir pour des gens qui ne vivaient que de ra- 
pines. 11 leur semblait avec raison qu'il eut été préférable 
de punir les coupables et non des innocents. Mais ces cou- 
pables étaient parfois des geus appartenant k lu famille de 
Moahesh et ce dernier hésitait à punir. Sa position de clief 
nupréme n'était pas digne d'envie. 

Les agresseurs étaient les blancs; le pays qu'ils habi- 
taient ils ne l'avaient ni loué, nî acheté. Est-ce qu'un chef 
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conime Poushouli, frère de Moshesli, dont une partie <i 
pays avait été prise pur les colons, pouvait oublier celi 
Pour fermer loa yeux sur l'improbité de sea ravisseurs 
lui aurait fallu un cœur chrétien qui pardonne et oublïl 
Poushouli n'était pas un clirétien et sa loi, à lui, c'était] 
loi du talion. 

Cependant la paix ne semblait pas devoir être troubli 
pour le moment et la sécurité semblait Être assez grande 
pour permettre à M. Arbouaset d'entreprendre un voyage 
dans la colonie, nécessité par la mauvaise santé de sa 
aîuée. M. Schrumpf, le miasionuaira de Béthesda, àl 
pîire d'une nombreuse famille; sa tompagne, épuisée 
les fatigues d'un ministcro de 14 années, éprouvait : 
le plus grand besoin d'un changement; M. Schrumpf 
même souffrait d'une laryngite. De plus, quelques-uns de 
leurs enfants étaient arrivas à cet âge où l'on doit néces- 
sairement s'occuper de leur instruction d'une manière 
suivie. Pour toutes ces raisons M. Schrumpf obtint du Co- 
mité l'autorisation de revenir en Europe avec l'espoir d'un 
retour qui ne s'est pas réalisé. II laissa la station Je Bé- 
tliosda aus soins du vaillant riossellin ; la station de Moi 
resta entre les mains de M. Muâder ; le misaionnaîre 
Tliaba-Boasiou était chargé dos mariages et des baptêi 
et il s'y rendait une fois par mois pour l'accompliasemi 
de ces différents devoirs. 

Ije mot de réveil était do nouveau à l'ordre du jour 
dans quelques stations. La grand temple de Morija, quoi- 
que pas entièrement achevé, avait été consacré pour le aerr 
vice divin et ce même jour 42 personnes avaient été 
dans l'Église par le baptême ou la contirmation. Qi 
cent vingt communiants a'-étaiont approchés de la table 
Seigneur; tous n'appartenaient pas à la station 
plusieurs étaient venus de stations sœurs; l'assemblée él 
considérable. M. Mœder a constaté qu'il y eut ce jour-1 
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Morija plus de 700 personnes habillées à Teuropéenne. La 
civilisation faisait donc aussi des progrès rapides. Un des 
marchands^ établi à Morija^ avait vendu dans Tespace de 
14 mois pour 92,500 fr. de marchandises. Donnons quel- 
ques chiffres des objets vendus : 

Manteaux de bure, environ. . . . 1000 

Vêtements confectionnés, complets . 220 

Chemises 1200 

Chapeaux ......... 200 

Selles 350 

Brides 500 

Etriers (paires) 500 

Souliers » 200 

Couteaux 7300 

Charrues 8 

Houes 1500 

Marmites en fer 150 

Wagons 6 

A cette époque Targent était encore rare; voyons donc 
comment nos Bassoutos se sont procuré ces objets : 

Argent (anglais) . . X 50 soit 1250 fr. 

Bœufs 2000 

Chevaux 230 

Peaux de bœufs .... innombrables. 
Blé 1000 sacs. 

La laine de moutons, jusqu'alors sans prix, commençait 
à entrer dans le commerce. 

Le maïs et le sorgho ne sont pas mentionnés. 

A Hébron, où jusqu'ici les progrès avaient été si lents, 
Tœuvre prit tout à coup un grand développement. Trente- 
trois personnes avaient été réveillées et admises dans la 
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classe des catéchumènes, ce qui en portait le nombrn 
près de cinquante. 

A Bérée, l'œuvre se consolidait, tout en prenant] 
l'oxtenaion. Lea persécuteurs s'étaient fatigués 
triomplio était demeuré à la foi. 

Parmi les convertis do l'année se trouvait une fem 
qui quatorze ans auparavant avait été touchée par un dÏP 
cours de M. Casalis, prononcé sur la tombe d'Éléonore 
Daumas. Vivant loin d'une station missionnaire, ce pré- 
cieux dép5t de la vérité chrétienne était resté dans s^H 
cœur, non sans y produire quelque fruit. Elle Fréqueat^H 
le culte (lu dimanche et s'abstenait de prendre part aOJH 
cérémonies païennes. Soit timidité, soit tout autre motif, 
elle ne répondait que d'une manière vague aux questions 
qnc lui posait le missionnaire. Ce n'est qu'après s'être 
donnée complètement au Soigneur qu'elle a dit que ses 
premières impressions religieuses dataient de quatorze ansl 

Mais c'est à Beerséha que les succès se montraient s 
un jour vraiment encourageant. M. Rolland , dans la da 
nière conférence, s'était exprimé ainsi : «Je crois qa*» 
serviteur de Dieu sent sa faiblesse ot son indignité en f 
portion des bénédictions qui lui sont accordées... Ntq 
comptons au delà de 70 personnes qui ont été réveilU 
durant le dernier exercice , soit djins la station , soit i 
environs...» Treize relaps avaient été réadmis dansTÉgli 
après avoir confessé leurs péchés. 

Quoi de plus édifiant que le résumé suivant : 

Auditeurs réguliers sur la station . . 600 

Au dehors dans une annexe .... 150 

Communiants 406 

Catéchumènes 140 

Ecole dn dimanche (onl'ants, adultes) . 500 

École sur semaine < 200 
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Tel était l'état général de l'œuvre que, sur tous les 
pointe à la fois, les missionnairfis étaient encouragés et con- 
cevaient les plua belles espérances pour l'avenir. 

Rien j\ riiorizon ne semblait menacer la situation poli- 
tique du pays , et malgré les tiraillements quo nous con- 
naissons déjà, rien n'indiquait qu'on était à la veille d'une 
catastrophe, lorsque, le 33 mars 18.'i8, sans qu'on s'y atten- 
dit le moins du monde, la station si florissante de Becrséba 
fut attaquée, ses paisibles et laborieux habitants dispersés 
et son missionnaire obligé de fnir, après avoir couru de 
grands dangers et subi des outrages sans nom. 

Près d'un quart de siècle s'était écoulé depuis l'époque 
OÙ ce même missionnaire, Kolland, avait dil abandonner en 
bâte la station de Mosika , menacée par Mosélékatsi ! Ce 
tyran du désert ignorait, lui , ce qu'est le cliriatianismo et 
le but que se proposent ses propagateurs! Mais ces Boërs, 
ces hommes qui portent un nom , celui de protestant , qui 
est synonyme de liberté pour tous , de charité même pour 
les plus déshérités do la terre, comment n'ont-ils pas reculé 
à la pensée de détruire une œuvre, fruit do tant de labeurs, 
de prières et de sacrifices ! 

Par la destruction, sans cause, d'une station aussi âoris- 
' santé que celle de Beerséba, ils se sont montrés les dignes 
émules de leurs congénères du Transwaal, qui ont mis à 
prix la tête du grand missionnaire explorateur, Liviogstone, 
après avoir détruit sa station et celles de Mïl. Edouard, 
Inglis et Ludorf. 

Trêve à notre indignation I L'histoire aura encore bien 
des faits sinistres à enregistrer au crédit do ces malheu- 
reux, qui, par la plus grande des aberrations, professent 
de croire que la race nègre est destinée à servir ou à périr. 

Après les glorieux exploits de Beerséba, l'armée des 
Boers se dirigea vers Uébron, aitué k 20 kilomètres envi- 
ron de la station du frère Rolland. Cette dernière station 
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avait pour cbefa deux Iiommes qui prirent parti, l'ui 
Mosliosli , lo chef suprême du pays, l'autre se donna aux 
Bocrs. Toutes les personnes attachées de près ou de loin à 
l'Eglise demeurèrent fidèles à leur chef naturel et suivirent 
Lébénya ; les autres suivirent Letele et son fils Kuani, 
qui, avec une troupe de niauvais sujets, devinrent les exé- 
cuteurs des crimes les plus atroces et fii-ent un mal consi- 
dérable à leurs compatriotes. 

Le voisinage de ces rebelles mettait la station en danger 
et la vie du missionnaire était à leur merci. M. Cochet se 
demanda s'il ne conviendrait pas do se retirer et de mettre 
fi l'abri sa jeune famille. Mais fuir, i^'était condamner la 
station à une ruine certaine. D'aillours, il y avait dans la 
maison des personnes qui s'y étaient réfugiées et leur pré- 
sence Iji résolvait la question. 

Los Boëra campL-rent le 26 mars non loin de la statid 
le lendemain, ils partaient pour chez Poushouli , un fri 
de MosUesh, où il y eut quelques engagements sans impor- 
tance. Les BasBOutoa se repliaient vers le centre du pays, 
infligeant de temps à autre des pertes sévères à leurs enne- 
mis. Arrivés non très loin de Morlja, les Boêrs s'engagè- 
rent dans les montagnes diins le but d'y prendre du bétail. 
Des Bassoutos les y reçurent et leur causèrent une telle 
panique, que l'endroit on reçut le nom de Hell Kloof (la 
gorge de l'Enfer), 

M. Arbousset, que la santé de sa fille avait conduit à la 
ville du Cap, en était de retour depuis huit jours seule- 
ment, quand l'armée des Boëra, forte de 1500 hommes et 
de 120 wagons à bœufs se présenta devant Morîja. Le chef 
Letsîe, fils aîné de Mosbosh, avait reçu l'ordre de ne point 
opposer de résistance: c'était à Thabu - Bossiou que les 
grands coups devaient se donner. 

M. Arbousset aurait pu rester dans sa station, comme lo 
firent MM. Rolland et Cochet et son collègue, M. Mœder; 
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mais la aanlé de sa fille le porta à s'en éloigner pour la 
soustraire à des sct^nes qui auraient pu aggraver son état. 
Dès que i'armùe fut en vue, et que la voix du canon se fit 
entendre, il fit prendre les elievaux, sur lesquels on mit 
en hâte quelques couvertures, dont une se perdit en che- 
min, et quelques provisions de bouclic. L'ennemi appro- 
chait, et c'est à portée de ses armes à feu qu'on entreprit 
de gravir la montagne de Makiioarano. 

Laissons-nous guider pendant un moment par M. Ar- 
bousset, qui a retracé dans un journal tenu cbaque jour, 
d'une façon laconique, les tristes événements, dont il a été 
tout à la fois héros et victime. 

28 avril 1858. Mercredi. — Prise de la station do Morija 
par un détacTiement do lîoSrs do 1400 à 1500 hommes. Je 
fais gravir la montagne à ma famille et la mets sous un 
rocher (sur le versant opposé). Cinq familles d'Anglais, 
une de Hottentota et six ou sept Anglais non mariés sont 
avec nous. Pas de résistance de la part de Letsie ; très 
petit combat. 

39 ami. — Cherché ot trouvé une meilleure grotte. A 
peine installés, forte neige, qui dure tout le reste du jour. 
Je vais dans un village voisin , où je trouve à emprunter 
d'une de mes paroissiennes un mouton îi tuer et une chèvre. 

30 avril. — Neige tout le long du jour. Noua n'en par- 
courons pas moins avec quelques Anglais fugitifs les vil- 
lages environnants, trouvons à y acheter un porc, emprun- 
tons des pots des indigènes , découvrons du froment sous 
un rocher, en prenons un peu et apportons le tout à la 
grotte. 

1"' mai, samedi. — Tout est blanc do neige. Le soleil 
luit. Quoique chose de noir apparaît sur divers points do 
la montagne, ce sont des Boi?rs. iSept anglais quittent leurs 
familles ot courent se cacher dans une montagne voisine en 
disant: «Ous gons-là n'en veulent sans doute qu'aux 
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hommes, mais pas aux femmes. Ma compague mo Bupf4 
de la quitter ; je m'y réaigno. Nous uUona avuc M. Wil 
(marchand de Murija), nous cacher dans les ^nvU-ons, i 
à-vis do nos familles, mais k doux milles d'ellcf 
domestique et celui de M. Wilson nous ftbandomieat ] 
excès de peur dans les champs ; deux chevaux 
restent. L'ennemi fait pleuvoir dos balles dune toutes In 
directions et roulo de gros rochers du haut de la montagne 



«Vers midi, un parti de Boers paraît dans la vallée. lia 
s'arrêtent à un kilomètre environ de l'endroit où sont nos 
familles. Kos femmes allument du fou; le cœur me 
Les BoiJrs découvrent la grotte ; ils y vont, en reviennai 
La fusillade continue dans toutes les directions; chevai 
boQufs, brebis capturés, amenés près de la grotte 
fait conduire au camp à Morija. 

« (Querelle entre un des BoGra et un petit chef Mossonl 
passé depuis quelque temps à l'ennemi; le fermier l'étend 
raide mort dans la valliSe, d'un coup de fusil. 

« Une appréhension indéfinie nous induit, H. Wilson et 
moi, à mettre nos deux chevaux dans uo lieu bien retiré 
sous une grotte et à nous cacher nous-mêmes un peu plus 
loin. Tandis que jo cherche uu rocher, je vois paraître 
la huuteur à deux ou trois cents pas de nous, un ji 
Botir bien armé, qui crie : « Où est le chemin? » il cl: 
devant lui quelques chevaux qu'il vient de capturer. Je 
m'efface autant que possible ; je montre ensuite la tête. 
Voilà un autre de ces fermiei*» et deux Bassoutos en sus 1 

Wilson les voit ; jo lui dis de me suivre Il se tapit sous 

un rocher, je me tapis sous "un autre. L'ennemi passe à côté 
de nous sans voir ni chevaux ni cavaliers, 

« Le soir noua ramène auprès do nÔs familles ; tout y 
encore bien, grâces à Dieu. 

« S mai, dintancfie. — Des Boërs apparaissent au haut 
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la montagDQ et nous crient : «Montez s. Vingt-cinq à trente 
des gens de notre parti, montent; moins de bouches & 
nourrir. Cependant M. Wilson et moi, nous préférons 
suivre le cliomin de la plaine. Huit anglais arrivent du 
camp et noua accompagnent; ils portent notre tille malade 
dans un hamac dont ils s'étaient pourvus pour cela, 

«Chemin faisant, ils me disent: « Nous sommes venus 
de notre chef. Votre maison est brûlûe. On a vendu à 
l'enchère tout ce qui vous appartenait ». Je réponds ; « On 
a eu sans doute do bonnes raisons pour le faire?» L'un 
d'eux s'Écrie: «Ah! ub ! de bonnes raisons! On boit 
beaucoup au camp ; la brutalité et la rapine y sont à 
l'ordre du jour. Nos chefs croient que vous n'êtes pas sans 
exercer quelque influence sur les Bassoutos ; les gens vio- 
lents allèguent que vous vous Êtes sauvés, que, dans un 
lit de votre maison, on avait trouvé des marques certaines 
d'une blessure que vous avez reçuo en combattant à côté 
de Letsié (que Je n'avais pas vu de toute la journée). Il no 
sait quel scélérat a pu brûler la maison 

«Nous allions lentement; je ne tenais pas à avancer. 
Ces messieurs nous laissèrent le hamac. Nos familles 
entrèrent dans un village abandonné ; l'on y passa la nuit 
dans une hutte. 

«â mat. — M. Wilaon et moi, nous allons noua cacher k 
une assez grande distance de nos familles, mais en vue de 
l«ur cabane. Un Mossouto nous couche enjoué. Je m'avance 
à pied et lui crie à temps pour l'empêcher de faire, feu ; il 
met bas son arme. «Héhis! mon Seigneur, qu'ai-je failli 
faire? me dit-il dès qu'il m'eut reconnu! Pardonnez-nioi, 
mon père, je vous ai pris pour un Boër ». 

«5 «lai. — Nous cherchons une caverne meilleure et y 
plaçons nos familles ; ikus réussissons à acheter un mouton 
et des citrouilles; une de mes catéchumènes m'apporte en 
présent quelques livres de farine. Nos filles moulent du 
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blé entre deux pierres. J'envoie un billet à M. Micch 
essai laenqué, j'envole daus la nuit, siins plus de suce 
Il y a des fugitifs cachés ëoub tous los rochers ; une fem 
est morte de faim sur la montagne et unu autre de fro 
Des troupes indigènes passent en grand nombre sur I 
hauteurs, allant au secours de Moshosh. 

«S mot. — M. et M""' Mander me font savoir qu'ils 
bien; l'ennemi est pai'ti pourThaba-Bossiou. 

«7 mot. — Je me rends à ehcval dons la chère sta 
de Morija avec M. Wilsou, Uélas ! dans quel état jej 
trouve ! 

«La maison de mon collègue, son atelier, la vieille i 
la nouvelle église sont encore debout, c'est à peu près 
tout; le reste a été livré ^ux âammes. Les habitants ont 
tout perdu. Deux portes du nouveau temple ont &té arra- 
chées de leurs gonds et portées au camp ; les livres ses- 
soutos, trouvés dans ma maison et dans l'atelier, ont été 
brûlés, la eloche de la mission eulevéc, notre chaire 
détruite, le mur, gâté par des balles. Je dîne avec la 
famille Mœder et nous nous encourageons les uns les autr 
dans le Seigneur. M"'" Ma:der nous donne doa provisiona 4 
nous retournons à notre ciimpement. 

« 8 mai, — Nous faisons monter ma fille aînée i 
cheval emprunté ; je preu<la ma plus jeune enfant sur mes 
épaules et, chacun son bâton k la main, nous nous mettons 
en route pour Béthesda, tirant le long des hauteurs à tra- 
vers les chemins les plus horribles. Nous passons la nuit 
dans un village ou se trouve encore une pauvre vieille 
femme qui nous procure du bois pour cuiro la nourriture, 
de la paille pour coucher, quelques épis de maïs sec à rôtir 
et deux morceaux de citrouille qu'elle avait apprêtés pour 
elle-même». 

Ce n'est que le 12 du mois de mai, c'est-à-dire après 
quatre jours de marche au milieu d'un pays accidenté, où 
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h cliaquG instant on trouvait des ruisseaux à traverser, que 
noB infortunés voyageurs eurent la joie de frapper à la 
porte du presbytère de Béthesda ; ils y furent reçus avec 
la cordialité la plus franche et la aympiitbie la plus sincère 
par M. GossoUin, qui mit tout en œuvre pour adoucir 
l'amertume de la poignante épreuve à laquelle M. Arbous- 
set et les siens venaient d'être soumis. 

Nous avons vu que, dans les premiers jours du mois de 
mai, il était tombé de la neige, beaucoup de neige. Ordi- 
nairement c'est plus tard que la neige tombe au Lessouto. 
Elle aggrava singulièrement la situation de M. Arbousset 
et de sa famille; entre les mains de Dieu, elle sauva la 
tribu. La neige retint pendant une semaine à Morija, l'ar- 
mée des Boers, ce qui permit aux Bassoutos de revenir à 
temps àThaba-Bossiou pour y recevoir loui-s ennemis. 

Où donc étaient-ils allés? 

Pendant que les Bot'ra parcouraient lentement le pays, 
brûlant des villages, capturant le bétail des retardataires, 
les Bassoutos s'étaient répandus dans tout l'État libre, y 
incendiaient les fermes et ramenaient des troupeaux do 
boeufs, de chevaux et de moutons. 

Ces razzias, que l'armée des lioërs ignorait, produisirent 
BUT eux une impression poignante, quand ils en curent con- 



Ajoutons que les Bassoutos ont respecté partout la via 
des femmes, des enfants et des vieillards. 

Les Boërs n'ont pas toujours eu de tels sentiments d'hu- 
manité, et chez Poushoulî, au début de la campagne, on a 
trouvé des femmes luées ayant leurs enfants sur leur dos. 

C'était le ti mai. Des espions nous avaient appris que les 
Bot'rs avaient campé à Korokoro, à 10 kilomètres environ 
de Thaba-Bossiou. Un Anglais, marchand à Morija, était 
venu la veille chez le missionnaire et lui avait fait part des 
désastree de Morija. Sachant l'isolement dans lequel il 
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L station, lo mÎBsionttatrfi f 
13 du moment. 

La famille Maitin, de Birée, craignant une f 
loitr station, s'était rendue à Thaba-Bosaiou ; contraircm 
à cela, les Boërs avaient concentré toutes leurs forces pour 
prendre d'assaut la montagne de Moshesb, qui avait résisté, 
35 ans auparavant, aux attaques des faroucbes Matébdl 
de Mosélékatsî, 

Laissons, A un témoin oculaire, de nous raconter c 
action décisive de laquelle dépeudait l'avenir de la tria 

«C'est le (> du mois de luai, à midi, que les Boërs fi 
, leur apparition sur le haut d'une colline , à 3 kilomètre 
environ de la station. A mesure qu'ils approcliaient, for- 
mant une phalange de 10 wagons de front, deux pièces de 
campagne en tête, les Bassoutos se repliaient lententH 
au pied de la montagne de Moabesh , où devait avoir 1 
le combat. 

« En considérant la marche triomphale des Bot-rs depuis 
Beerséba jusqu'à Morija, je fus, pour un moment, saisi de 
crainte, lorsque se déroula devant nous cette horde indiaci- , 
pliuée do barbares, qui, dans leur furem* aveugle, a' 
profané le sanctuaire du Seigneur à Morija, brûlé la n 
du missionnaire et pillé celle de M. Maeder. Cependai 
la foi reprit le dessus, et, plein de confiance en Celai | 
nom duquel nous étions venus au milieu des païens, : 
prîmes la résolution de ne quitter notre poste que quaj 
la maison nous brûlerait sur la tête. 

«Les Boi'rs campèrent à un kilomètre environ 
station. Les wagons furent rangés en cercle et si près ] 
uns des autres qu'il était presque impossible de frand 
cette forteresse mobile. 

«Encouragés par leurs auccés précédents les assaillant 
se mirent bientôt en ligne et du haut de la colline où ils i 
trouvaient ils ouvrirent le feu du côté do la station. 
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maison, lo jardin et la colline tout entière, où est situé 
notre établissement, étaient couverts de guerriers bas- 
soutos qui attendaient l'ordre de l'attaque, ce qui aggra- 
vait singulièrement notre danger. 

«Après quelques 03c;u-moui:bes de part et d'autre, 
l'ordre fut donné par le commandant général de traverser 
snr plusieurs pointa à la fois la ravine qui séparait les 
combattants et à venir prendre position dans la station 
même. Un certain nombre était déjà arrivé dans l'un des 
villages les plus rapproebésdu but, lorsque le cri de guerre 
des indigènes se fit eulendro. La plaine, qui s'étendait au 
bas de k station, fut bientôt couverte de guerriers bassoutos 
qui s'étaient dissimulés dans un bas-fond et dans Tespace 
de moins de cinq minutes l'ennemi, repoussé avec vigueur, 
se retranchait derrière la muraille de wagons. On a dit 
que telle avait été la frayeur des Boërs que leurs chefs 
avaient dû employer la cravache pour les en faire sortir. 
Il n'y eut du côté dos Bassoutos que quelques blessés que 
j'eus à panser après que l'ennemi fut définitivement rentré 
dans son camp. Il était cinq lieurea du soir. 

«Le second jour, la fusillade fut moins forte; les indi- 
gènes avaient reçu l'ordre d'attendre l'ennemi de ce côté-ci 
de la ravine. 

«Cependant le canon ne cessa pas de se faire entendre 
à de courts intervalles, dirigeant ses projectiles tantôt sur 
la maison de Mosbosh, tantôt sur la maison missionnaire; 
celle de Mosliesh fut atteinte par ua boulet au-deasoua 
d'une fenêtre, sans éprouver de dégât. Quatre boulets aif- 
âèrent ce jour-là au-dessus do nos tûtes, sans aucun résultat 
fôcbeux. 

«Enfin le troisième Jour les Boera levèrent le camp de 
bonne heure et commencèrent leur retraite. 

«Ce fut pour le missionnaire de Tliaba-Bossiou une véri- 
table délivrance. 
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« Depuis deux mois que la guerre avait commencé, li 
Bervicea religieux n'avaient pas cessé d'avoir lieu dans la 
station de TJiabn-Bossiou. Le» Bassoutos n'y sont rendus en 
foule chaque dimanche pour demaïkler lu fin des hostilités 
et le retour de la paix. Une réunion spéciale de prît 
eut lieu à l'instigation de Job, l'un des frères de AEoshesh. 

La retraite des Boërs fut immédtatememt suivie d' 
armistice. Le président de l'État libre, M. Boshof écrïi 
Â Moslieah pour lui faire des propositions de pais. 

Moshesh lui répondit par une lettre remarquable à beau- 
coup d'égards; noua regrettons que sa longueur nous em^ 
pêche de la citer en entier. Qu'il nous soit au moins pcrmû 
d'en détacher quelques fragments : 

«Votre messager est arrivé la nuit dernière portei 
d'une lettre dans laquelle voua commencez k parler de 
paix, Ja suis fâché que vous ayez jamais parlé de guerre. 
Ce n'est pas Mosliesii qui a commencé, et je dois ajouter 
que je n'ai pas encore combattu. Lorsque vous attaquâtes 
les liabitunts de Beerséba qui no vous avaient fait aucun 
mal, je fus surpris et affligé au delà de tout ce que je 
pourrais dire. 

« Vous dites dans la lettre que vous m'adressez, que 

vous êtes un chrétien. Il y a longtemps que je sais qa< 
voua êtes un chrétien, maia les commandants de votrSi 
armée ne le sont pas; et s'ils persistent à dire qu'ils 
sont, ils nous forceraient à croire qu'il n'y a point 
Dieu, Quoi? leur christianisme consisterait donc h détruîl 
le christianisme? Vos guerriers n'ont-ila pas détruit 
belle station de Beerséba? N 'ont-ils pas brfilé la maii 
du missionnaire de Morîja? Ne se sont-ils pas approprîi 
tous ses meubles, et même sa voiture? N'ont-ils paB âé^^ 
pouillé aussi l'aide-missionaaire M. Mœder et dévasté 
grand temple construit non sans peine et grands fraîi 
Quand vous voua êtes pr«^seutés devant Thaba-Bossii 
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voua avez tiré Lait toups de canon contre la maison-mis- 
sionnaire. Non, lea officiers de votre armée ne sont pas 
chrétiens, car je no croirai jamais que le cliristianisine 
consiste à emmener captifs des femmes et des enfants, à 
tirer à bout portant sur des malades et des vieillards et 
c'est là ce qu'ont fait vos enfants, t 

Après avoir donné plusieurs raisons pour la reprise des 
hostilités évoquant l'opinion de ses guerriers, il termine 
en disant : «Mais mon nom est Moshesh et ma sceur s'ap- 
pelle la paix. Je n'ai jamais aimé la guerre dans ma jeu- 
nesse, comment l'aimerais-je maintonant que je suis vieux. 

« J'ai déjà fait savoir à tous les chefs subalternes ce 

qui se passe entre voua et moi et mon désir est que nous 
demandions à Dieu, l'un et l'autre, de faire concourir nos 
efforts au rétablissement de la paix. » 

Le gouverneur du Cap, Sir Georges Grrey, avait accepté 
l'offre d'intervenir qui lui avait été faite par le président 
de l'État libre; Moshesh accepta ses bons offices, mais 
avec l'esprit fin et délié qui le caractérisait il ne laissa pas 
manquer l'occasion de lui faire une petite leçon. 

Sir Georges Grey lui avait écrit sa prochaine venue 
pour régler les affaires de la paix. Moaheah de lui répondre : 
«Ce n'est pas aujourd'hui que j'aurais voulu voir Votre 
Excellence s'interposer entre lea Boërs et moi; c'est avant 
nos désastres que je vous avais prié de le faire. Aiire^-vous 
la puissance de ressusciter les morts, » 

Avant de convoquer les autorités de l'État libre et les 
Baasoutos, Sir Georges Grey crut devoir faire une visite 
de politesse à Moshesh. Voici en quels termes un journal 
dn Cap rend compte de cette entrevue. 

«Le mardi, 25 août, Moshesh ayant appris que le gou- 
verneur approchait de sa résidence, alla à sa rencontre 
accompagné aeulement de son fils Néhémia, de son vieux 
général Mokonyane et d'un doiiiestique qui conduisait un 
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cheval sellé destiné à soulager celui de Son Kxcellence. ] 
ciief disait avec raison que, puisque Sir Georgea Gm 
n'avait pas amené de suit© avec lui, il ne convenait 
qu'il allât au devant do lui avec les nombreux guerrio! 
qui l'accompagnent ordinairement. 

«On se rencontra sur les bords du Calédon. A une lieoif 
de Thab a-Boas iou, les voyageurs passaient devant une dir 
sion de gens de Moshesli, tous montés, qui tirent une dé^ 
charge de mousqueteric pour saluer le gouverneur. On « 
rendit d'abord dans la maison du missionnaire , qui i 
située au pied de la montagne. 

«Sir Georges Grey, après s'y être reposé une heuj 
gravit les hauteurs qui le séparaient encore do la résida 
du ebef. Moshesh lui montra tout ce qu'il y avait à vol 
dans sa ville , s'entretint avec lui de la manière la pliÂ 
affable jusqu'au soir, après quoi le gouverneur descendu 
de la montagne pour passer la nuit dans la station. 

«Le lendemain, après déjeuner, il se rendit do r 
auprès de Moshesli, qui lui indiqua les divers points d'at- 
taque par lesquels Mosélékatsî, Mataoane, les Korannas e 
les Boërs ont tour à tour essayé d'escalader Tbaba-Bossïq 
et de s'en rendre maître. 

« On ne parla point d'aifaires; ee n'était encore qu'n 
visite d'amitié. Elle n'aura pas, du reste, été sans Utili 
Les Bassoutos ont été très sensibles à la confiance que I 
gouverneur leur a témoignée, en traversant seul leur i 
D'un autre côté, Sou Excellence a vu Mosbesb aous le joui 
lo plus favorable. La cordialité du vieux chef est telle q 
est impossible d'avoir été son bute sans l'aimer. » 

Les Bocrs et les Bassoutos devaient se rassembler quin 
jours plus tard sur le site devenu désert de Beerséba pon 
y débattre, on présence du gouverneur, les questions é 
neuses dont la solution pouvait seule procurer la paix a 
pays. 
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Aa jour fixé, Moshesli ne viat pas. Il se fit représenter 
par Job, son frtre, et par TeéWlo, son fils. 

Le gouverneur se tint pour insulté par une telle manière 
de faire de la part d'un homme avec lequel il avait eu de 
si bons rapports d'amitié. Des raisons, ïl en donnait, mais 
aucune ne fut acceptée, La laîaon non avouée, maïs cer- 
taine, est celle-ci : Les docteurs b.issouloa, en consultant 
leurs osselets, avaient découvert que Moaliesli s'exposait à 
de grands dangers on se rendant à Beorséba, et son peuple 
et 808 fils s'oppoBilirent à son départ- 
Il faut ignorer les lois qui règlent les sociétés civilisées 
pour supposer qu'un toi acte puisse être commis par des 
hommes comme ceux qui étaient réunis à Boerséba, et au 
fond MosIicbIl savait bien à quoi s'en tenir sur la loyauté 
d'un homme comme Sir Georges Grey. Mais il avait St con- 
duire un peuple de col roide , qui l'idolâtrait et qui avait 
peur de le perdre. 

Dans ce cas particulier, les craintes cachées dos Bas- 
Boutos n'avaient aucun fondement. Toutefois, la chose 
avait eu lieu, une fois, en Cafrerie, et cela suffisait pour 
faire naître des doutes danii l'esprit des Bassoutos super- 
stitieux. 

Les autorités de l'Etat libre étaient remplies d'une ter- 
reur secrète. La crainte de voir les Bassoutos reprendre 
les armes avait causé la désertion de nombreuses familles 
qui habitaient Blooml'ontein , la capitale de l'Etat libre de 
l'Orange, Leurarmée était découragée et presque débandée, 
Le gouverneur crut-il que le refus de Moshesh était une 
manière polie de refuser ses bons offices? Je ne sais. En 
tout cas, tenant acte de l'offense, qui s'étendait au gouver- 
nement anglais lui-même , il crut devoir faire usage de la 
menace pour intimider les Bassoutos, Des troupes anglaises 
se rendant aux Indes étaient alors dans l'un des ports de 
la colonie ; on feignit de donner des ordres pour les arrê- 
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ter k leur passage et venir punir ceg Bassoulos insolenl 
qui avaient outragé le gouverneur. 

Mais cela ne chaugeait rien h la situation des autorités 
de l'Etat libre : leur pays Mah complétoraent ouvert à une 
invasion des Bassoutos; il falkit donc sortir au plus vît 
d'un État d'incertitude accablant et savoir aussi prompte 
ment que possible k quoi s'en tenir. 

Aprî's un entretien du gouverneur avec te présîdej 
Bosliof et son conseil, il fut décidé qu'on irait dans le pa^ 
de Mosbesb et que la ri^union aurait lieu à Morîja. A leol 
tour, les autorités de l'Etat libre eurent peur de se préaei 
ter dans un pays ravagé par leurs troupes, et Sir George»' 
Grey reçut plein pouvoir de traiter avec Mosbesb, 

Le gouverueur se mit en route pour le Leaaouto avec de 
nombreux équipages , des tentes et quelques employés AO/M 
gouvernement. 

Plusieurs missionnaires allàrent à sa rencontre, ainsi quoi 
les habitants de la station do Morîja. Le soir de son arri- 
vée, Son Excellence voulut bien parler à nos Bassoutos 
réunis dans le temple, dans ce temple, dont la cbaîre ren'<j 
versée et les portes briséos attestaient le passage enoovl 
récent des troupes de l'État libre de l'Orange, 

Quel fut le résultat do cette entrevue du représentant 
de la reine en Afrique, qui avait pris on ninin les intérêts 
de l'Etat libre, avec Mosheah, le roi des Bassoutos? 

A force de persévérance «t de talent diplomatique, le goa- 
verneur obtint qu'on renonçât do part et d'autre à t'oxamen 
des griefs passés et à toute demande de compensation pour 
les pertes essuyées pendant la guerre. L'attention de Son 
Excellence s'est surtout portée sur la délimitation du ter- 
ritoire. Les Bassoutos jouiront sans partage d'une pu 
importante de leur pays dont la possession leur a été \< 
temps contestée; elle est sïtuèo entre Bétheada et Hébrd 
En revancbe, Beerséba sera détacbé du Lessouto, avec t 
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le paya qui s'étend do cetta station jusqu'au Toîainage de 
Hermon, lo long de la rive droite du Calédon. 

On prenait un bœuf, ou rendait un œuf en échange, et 
encore cet œuf appartcnait-il aux Baaaoutos! Ah! lea blancs! 
Voici les raisons données pour expliquer l'enulavenient de 
Beerséba dans l'Etat libre : la grande proximité de Smith- 
field, entrepôt du eommeree des BoiSrs. La station elle- 
même et ses environs immédiats nous restent , mais k la 
condition que aea habitants reconnaîtront l'autorité de 
l'État libre ! 

Le traité de paix stipule que si la Société des Missions 
de Paris préfère abandonner ce poste , elle pourra vendre 
l'endroit et appliquer le produit de la vente à la fondation 
d'un nouvel établissement pour les anciens habitants do 
Beerséba. 

Lea prévisions humaines ne se réalisent pas toujours ! La 
ruine de Beerséba , qui devait causer la prospérité de 
Smithtield, a causé sa ruine. A trente ans de distance, la 
malédiction de Dieu semble reposer encore sur cotte ville 
coupable ! on n'y voit que ruines partout ! ! 

Le traité de paix conclu et signé, les missionnaires fran- 
çais du Lessouto éprouvèrent un ardent désir de se réunir 
en conférence pour s'entretenir de leurs épreuves com- 
munes et jouir une fois de plus, dans un esprit de prière, 
des douceurs de la communion fraternelle. Hermon fut 
choisi pour recevoir cette conférence extraordinaire. 

Tous lesfrèrea, moins deux, ont pu s'y rendre. MM. Dau- 
mas et Coillard , dont nous n'avions plus entendu parler 
depuia leur départ de France, s'y trouvèrent auasi. A peine 
étaient-ils arrivés sur le soi africain que la guerre éclata 
an Lessouto. Après la cessation des hostilités et avant que 
la paix fut faite, M. Coillard trouva le moyen de visiter 
pluaieurs stations , en fuyant la plaine et en longeant les 
montagnes ; il parvint ainsi jusqu'à Thaba-Bossiou. Pen- 
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dent le court séjour qu'il St dans cette station, il 
moyen de ae roudre utile, on se chargeant de l'école. Le 
missionnaire, M. Jousae, étnît depuis peu gravemont ma- 
lade d'un iSriaypéle à la face, accompagné d'une fièvre 
ardente et d'un délire effrayant. Dés que le malade fut 
hors de danger et que la convalescence fit espérer un 
prompt rétablissement, M. Coillard le quitta pour se readl 
à Carmel, oii il avait tixè sa résidence durant la guerrej 

Mais revenons à la conférence. 

C'était pour la première fois que M. Coillard assistait & 
une de ces réunions bénies où des frères travaillant i 
même œuvre, sont si heureux de se rencontrer, 

« C'est, dit-il dans une lettre, avec un sentiment de j 
bien légitime que, pour la première fols, j'ai aasbté & c 
conférences missionnaires dont j'avais tant entendu parler 
en France, et je mo hâte d'iijouter que, si j'ai été quelque 
peu déçu, ça a été certainement en bien. 

«Je connaissais déjà personnellement tous les missioi 
nairas de notre société, i. l'exception de M. Keck ; j'avi 
même eu le privilège de si^journer plus ou moins longtemps 
sous le toit de quelques-uns d'entre eux ; mais il me fallait 
assister à des réunions comme celles-ci, pour apprendre à 
connaître et à apprécier l'esprit général qui préaide à la 
marche de notre œuvre. Je me sens bien fortîtîé en voyant 
qu'on n'a pas prodigué la cliarîté aux dépens de la vérité. 
Je me sens aussi puissamment encouragé par les manifesta- 
tions d'une foi expérimentée, dont j'ai eu le bonheur d'ètro 
le témoin. Ce n'est pas peu de chose que do voir M. Rol- 
land, après avoir fait certaines démarches dont la réussite 
semblait assurée et lui souriait, se rendre aux conseils ^ 
unanimes de ses frères et retourner volontairement it, t 
ancien poste, malgré ses répugnances personnelles, 
légitimes d'ailleurs. Elles ont de l'écho dans mon cœur, " 
ces voix éloquentes qui plaidaient avec chaleur l'extension 
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de notre œuvre ! Vivre de foi, tel me paraissait ôtro la 
devise du missîonnairo, et coa conférences m'ont convaincu 
que cSiacun l'a prise pour sol. 

«Laissez-moi tout dire. Il y a longtemps que je n'avais 
passé une si douce soirée comiuo celle d'hier (dimanche). 
Elle fut, après le souper, entièrement consacrée à des entre- 
tiens fraternels qui mo rappellent ceux de la maison des 
missions. II m'est doux de retrouver ici des besoins d'union, 
d'amour fraternel, après être sorti d'un milieu où ces mots 
loin d'être vides de sens, étaient une des douces réalités de 
ma vie. On a demandé que nous tissions de toutes nos sta- 
tions une seule station devant Dieu et, sur la proposition 
d'un des frères, il a été convenu que, tous les samedis, k 
Luit heures du soir, nous nous rencontrerions au pied du 
trône de la grâce, pour implorer sur notre œuvre les béné- 
dictions de notre Maître». 

Plusieurs décisions importantes furent prises par la con- 
férence au nombre desquelles nous mentionnerons : 

1° La fondation de doux stations nouvelles; l'une chez ■ 
Moinpo, un fils de Mosliesh, l'autre cheit Mopéli, un frère 
de ce même chef et l'un des hommes les plus influents du 
pays, La première sera occupée pur M. Coillard, la seconde 
par M. Keck, devenu libre par le retour de M, Daumaa, de 
Franco, 

2" Le retour à Beersébu de M. Rolland. Les anciens 
Labifants de cette station ont préféré subir la loi des Boëra, 
plutôt que de renoncer à une localité où ils avaient trouvé 
le salut. 

Si on eût considéré attentivement l'exiguité du terrain 
laissé à la station de Beorséba, on eut peut-être hésité k 
prendre une telle décision, mais que faire devant cet 
argument qui fut simplement présenté par M, Rolland: 
« En me rendant à la conférence, j'ai rencontré sur ma 
route une foule d'anciens habitants de Beerséha qui a'y 
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rendaient & In aie eomme des abeilles à leur rticlio. Il 
fallu entendre leurs cria de joie ijuand ils revirent ma fnce. 
« Revenez, reveuea, me criaieut-ils. N'êtes-vous paa notre 
père? En voua voyant, nous n'avons pins faim. Noub voub 
suivrons comme des brebis dociles; mais là oii nous soi 
nés, c'est là ijuo nous voulons mourir avec vous». 

Du reste le frère KoUnnd eut pour lui tous les 
quand il eut ajouté: «Je suis venu ici sans un plan bien 
arrêté et eni^ore moins avec l'intention d'agir ijontre votre 
avis. Après tout ce que j'iii vu et entendu, il me semble 
que c'est mon devoir de retourner à Beerséba à tous risques 
et périls. Si la position devient intenable, je serai toujours 
Â même alors d'évacuer la station à la tête de mon trou- 
peau, selon CCS paroles du prophète Micbée : « Levez vous 
et marcbez, car ce pays n'est plus un lieu de repos pour 
vous». 

Cette décision fut reçue avec des acclamations de joie 
par tous les frères. 

La fondation de deux nouvelles stations a pu parait 
téméraire au lendemain de cette nouvelle guerre, dite 
Sénéknl, du nom du général on chef de l'année des Boi 
elle ne l'était pus du tout. L'arrivée du frère Coillard 
Loasouto , dans un moment si critique , produisît 
impression on ne peut plus favorable au sein des églÎJ 
du Lessouto. 

Avant de dore ce chapitre où se trouvent rappoi 
des événements si graves »u point de vue des intérêts 
la mission, nous transcrirons un fragment d'une lel 
écrite par un frère qui était à même de juger de la sil 
tion : « En terminant cette lettre, mou esprit ee trouve se 
l'empire d'une préoccupation sérieuse. Que fera le Coi 
que feront les Églises do France à l'ouïe des malheurs qi 
viennent do fondre sur plusieurs de nos établissements 
missionaaires ? Des missionnaires ont été promis et sont 
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impatiemment attendus ; retardera-t-on leur départ ? Qu^il 
me soit permis, chers directeurs, de vous dire toute ma 
pensée. La guerre qui vient d'exercer ses ravages dans le 
pays des Bassoutos, ne ressemble point aux guerres précé- 
dentes et, les missionnaires, qui ont pu observer les indi- 
gènes dans les camps et ailleurs, ont pu se convaincre que 
la tendance générale des esprits était tournée vers les 
choses sérieuses. La pensée générale, même parmi les 
païens, était, qu'on voulait ôter aux Bassoutos et leur culte 
et leur Dieu. Entourés de guerriers comme nous Tavons été 
pendant plusieurs jours, je n'ai pas eu à me plaindre d'un 
seul, tous ont été pleins d'égards pour nous ; tous se sont 
montrés disposés à recevoir nos exhortations et nos conseils. 
« Je considérais donc le retard des nouveaux frères 
qu'on nous a promis, comme une désespérante calamité 
pour ce pays. En avant, frères de France ! Ne nous laissez 
pas plus longtemps porter seuls, un fardeau qui nous 
accable. C'est maintenant ou jamais le temps de frapper 
de grands coups sur cette immense statue du paganisme, 
qui résiste encore, mais qui devra nécessairement tomber 
sous les efforts multipliés de nouveaux ouvriers. En avant 
par la foi -, et Celui, au nom duquel nous combattons, ne 
manquera pas de nous bénir». 
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